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INTRODUCTION
Après vingt années de pratique à Calais , j’ai dû, pour desraisons particulières, me fixer à la campagne, où j’ai exercé lamédecine depuis 1832 jusqu’en 1846.
Il m a suffi de jeter un coup-d’œil sur l’état comparé des villes et des campagnes pour me convaincre , au point de vue médical , de l’énorme difTérence qui existe entre les ressources des unes et celles des autres.
Dans les villes , 1 étal social forme un corps dont toutes les parties distinctes, mais intimement liées, agissent et réagissent les unes sur les autres. L aspect de la misère agglomérée y excite la pitié, et sollicite des secours qu’il est presque toujours facile de se procurer. Les villes ont des hospices, des bureaux de bienfaisance , des caisses de secours mutuels pour les ouvriers, des associations pieuses, des dispensaires, etc.
Les campagnes sont privées de tous ces avantages et restent abandonnées à elles-mêmes, comme si , formant un peuple à part, elles n’étaient pas régies par les mêmes lois et ne devaient pas prétendre aux mêmes bienfaits. Dans les communes rurales, plus qu ailleurs , s’offre le contraste du bien-être des riches
et de l’infortune des nombreux habitants qui n’ont d’autres biens que l’emploi de leurs forces. Si Touvrier des campagnes est moins à plaindre que celui des villes tant qu’il se porte bien, il est beaucoup plus pauvre, plus écrasé par le malheur quand la maladie Tatteint. Le plus souvent , alors , il soulii'e sans secours, lutte péniblement, languit ignoré et meurt silencieux et résigné dans une chaumière où le froid , l’humidité, la malpropreté se joignent aux autres causes de destruction.
Le curé et le médecin assistent presque toujours seuls à ce déchirant spectacle de la misère aux prises avec la maladie. Si l’un , représentant la pensée religieuse comme une immortelle espérance entre la terre et le Ciel, est la première providence du village, l’autre, prodiguant avec désintéressement les secours et les consolations de son art, en est assurément la seconde. Quand, ne possédant pour eux-mêmes que le strict nécessaire, ils ne peuvent faire, sous le rapport physique, tout le bien que leur suggèrent leurs bonnes intentions , réduits alors à solliciter des secours , à associer à leur dévouement quelques personnes charitables , ils deviennent , pour ainsi dire , les messagers de la bienfaisance , malheureusement trop restreinte et toujours insufGsante , des habitantsyde la commune.
Cet état déplorable de nos campagnes, qui réclame toute la sollicitude du gouvernement , et auquel on ne remédiera que par rétablissement d’un service de santé gratuit, m’a convaincu de la nécessité d’y faire de la médecine à bon marché. J’ai donc renoncé, dans ma pratique rurale, aux médicaments d’un prix plus ou moins élevé, et aux préparations pharmaceutiques dont le luxe ne peut être payé que par le riche, pour m’occuper de l’emploi si simple et si économique des plantes que la nature fait naître avec profusion autour de nous. « Sur nos rochers les
»» plus stériles, dit M. Munaret, au fond des ombreuses vallées, *> aux pieds de nos balsamiques sapins , sur les bords du ruisw seau qui serpente inconnu dans la prairie , comme le long du sentier que je gravissais tous les matins, pour visiter mes >. malades, partout j’ai pu récolter des ^6*^96066“ préférables, avec w leurs sucs et leur naïve fraîcheur, à ces racines équivoques , à ces bois vermoulus que le nouveau- monde échange contre *» notre or, et souvent contre notre santé (1) ” '
J’ai fait comme le spirituel auteur que je viens de citer, et les résultats que j’ai obtenus ont dépassé de beaucoup mes espérances. Livré à la pratique rurale après avoir été pendant long-temps familiarisé avec la thérapeutique urbaine , j’ai pu comparer et juger les deux genres de médication. L’expérience m’a démontré plus d’une fois que l’on doit presque toujours préférer les plantes indigènes, lorsqu’elles offrent les mêmes principes médicamenteux, aux substances exotiques, souvent altérées par le voyage ou le séjour dans les magasins , plus souvent encore falsifiées par la cupidité (2).
»• La frelatation des drogues, dit Gilibert, est la seule science n dont les marchands se piquent. Les drogues les plus chères » sont les plus maltraitées. L’abus est poussé à un tel point »» que certains articles quadruplent de masse en sortant de »* Marseille. On vend, par exemple, cent- fois plus de quinquina » que l’Amérique n’en peut fournir ; on vend cinquante fois » plus de manne qu’il n’en arrive à Marseille. Les résines les ♦» plus précieuses , les aromates , les bois sont presque tous contrefaits ; pour y parvenir on ajoute des bois analogues
(1) Du mcctecln des villes et du médecin de campagney 2? édition^ p. 259.
(2) Je ne fais d'exccplion qu'en faveur du quinquina, qu'il est impossible, qtianl à présent, de remplacer dans le traitement des fièvres pernicieuses.
»» qui prennent un peu d’aromate par le contact, on les peint , » on les colore , etc. etc. (1). »
Non-seulement on falsifie les substances exotiques dans leur pays natal, à leur arrivée dans nos ports et chez les droguistes, mais encore , quand elles sont d’un prix élevé , chez les pharmaciens avides et peu consciencieux.
Si dans tous les temps on a préféré les objets difficiles à obtenir, dans tous les temps aussi il s’est trouvé des hommes assez dévoués a leur pays et à l’humanité pour combattre ce préjugé.
Pline se plaignait déjà de ce que , pour une légère excoriation, on mettait à contribution les rives de la Mer-Rouge, tandis que les vrais remèdes se trouvent partout à la portée de la classe la plus indigente (2).
Tabernœmontanus en Allemage (3) , Thomas Bartholin en Danemark ( 4 ) , Beverovicius ( Jean de Beverwick ) en Hollande (5) , Jean Prévost en Italie (6), Burtin (7) et Wau-
(Ij L’anarcliie médic. ou la mcd. consid. comme nuisible à la société' j Neufchâtel, i772.
(.2) (j Iccvi parvo niedicina à mciri rubro linpulatuv , cum retiicdici vcvci quoüdie pauperrimus quisque lenet (Pline, lib. xxiv).
f3) Recueil de plantes (en allemand} , Francfort, d 588. Cet auteur étudiait les vertus des plantes indigènes au lit des malades, et les employait de préférence aux exotiques.
(4; De medicina danor. domesiica^ etc. Copenhag., 4606.
(5) Jntroductio ad medlcin, hidigen, Leyde 1644. *
(6} Medicina pauperum, etc. Francfort, 1641 j Lyon , 464.3 • Paiis, 4654; Pavie, 4660. ibid, 4748.
O ) Quels sont les végétaux indig. que Poii pourrait substituer dans
ters (1) en Belgique ; Campegius (Champier) (2), Antoine Constantin (3), Garidel (4), Coste et Wilmet (5), Bodart (6), Loiseleur-Deslongchamps (7) en France, ont prouvé que la nature ayant suffisamment pourvu chaque pays des secours necessaires à ceux qui l’habitent, on peut, sans avoir recours aux substances exotiques, guérir les malades avec les remèdes tirés des plantes indigènes.
Ceux qui, pour me servir de l'expression pittoresque de M. Munaret , sacrifient sur l’autel de l’exotisme leur raison et leur pays , objectent que les plantes indigènes ou naturalisées sont peu énergiques ou infidèles dans leur action sur nos organes.
Il suffit, pour réfuter la première objection, de rappeler que nous possédons des plantes amères, astringentes, aromatiques, purgatives, diurétiques, etc., tout aussi actives que celles que
les Pays-Bas aux ve'g. exot., relativement aux differents usages de la yie ? Bruxelles, 1784. Mémoire couronné en 1783 par l’Acad. des Sc. de Bruxelles.
(d) Repertor. remedior. indigen., etc. Gandæ , 1810, Couronné en 1807 par la Société de Méd. de Bordeaux.
(2j Ilortus galllcus , etc. , cui accedit analogia medlcinar. exoticar et galUcar. Lyon, 1533,
(3) Brief traité de la pharmacie provençale et familière, Lyon, 1507,
(4) Hist. des pl. qui naissent aux environs d’Aix, etc. Paris, 1723.
(5} Essai hotan., chim. et pharm. sur les pl, indig. substituées avec succès à des végét. exotiques, Nancy, 1776, Paris, 1793. Couronné par J’Acad. de Lyon
(6) Cours debotan. Médic. comparée ; Paris, 1810.
(7; lo Redl, et observ. sur l’emploi de plusieurs plantes de France qui, dans la pratique de la mei-l., peuvent remplacer un certain nombre de substances exoticpics. — 2o Manuel des plantes usuelles indigènes, Paris, 1819.
nous faisons venir à grands frais des régions lointaines ; que nous avons l’aconit, l’arnica, labryone, la belladone, la chélidoine, le colchique, la coloquinte, la digitale, les ellébores, l’élatérion, les euphorbes indigènes, la gratiole, la jusquiame, la laitue vireuse, la moutarde, le nerprun, le pavot et l’opium indigène, la pulsatille, la scille, le seigle ergoté, la soldanelle, le stramonium, le tabac, les varecs et l’iode, la valériane, etc.
La seconde objection n’est pas mieux fondée. La prétendue infidélité thérapeutique de nos plantes provient de causes que l’observation la moins attentive peut journellement constater, et qu’il est facile de faire disparaître. Indépendamment de la diversité des effets produits par les médicaments quelconques, suivant l’idiosyncrasie des sujets et les circonstances morbides, dont la prévention ne tient aucun compte, nous ferons remarquer, dans nos grandes villes , le défaut de soins et de précautions relativement au choix de la plante , à sa récolte , à sa conservation, à ses diverses préparations, etc.
Souvent , en effet , les plantes sont récoltées avant leur parfait développement ou lorsqu’elles ont perdu la plus grande partie de leurs facultés , par des femmes qui n’ont d’autre instruction que la routine. Elles sont livrées à l’herboriste tantôt chargées de rosées , tantôt mouillées et rafraîchies pour les faire paraître plus-récentes quand elles n’ont pas été vendues au marché précédent , et , dans cet état , elles s’altèrent au lieu de se conserver par la dessiccation. Les malades les emploient d’habitude sans les faire examiner par le médecin, lequel peut seul constater leur identité , savoir si elles sont en bon état, s’assurer si elles ne sont pas récoltées depuis plusieurs annés (l), si elles ont été cueillies chacune dans la saison con-
(i) La racine cfasarct, par exemple, sera considérée comme le mcil' leur succédané de ripccacuanlia par le médecin qui l’emploiera dans
venable, dans l’exposition, dans le climat et dans le terrain q u leur est propre. On cultive souvent dans les jardins les végétaux les plus disparates, pour éviter la peine de les aller chercher dans les lieux où ils croissent naturellement. Une plante aromatique qui aime les montagnes et l’exposition au midi , se chargeant des principes au milieu desquels elle vit, devient aqueuse, se gonfle et perd les trois quarts de son énergie dans un terrain gras, trop humide, privé des rayons vivifiants du soleil.
Les extraits de nos plantes fournis par le commerce, et dont les médecins des villes et des hôpitaux se servent, sont-ils toujours convenablement préparés et bien conservés ? Non ; et j’en apporte pour preuve leur complète inertie dans des cas assez nombreux où un suc épaissi préparé sous mes yeux produisait constamment l’eflet que je désirais obtenir.
Parmi les causes auxquelles on peut avec raison attribuer l'oubli dans lequel sont tombées les plantes qui croissent sur notre continent , il en est une que je dois particulièrement signaler : c’est la négligence que l’on apporte généralement dans l’élude de la botanique médicale. Si l’histoire naturelle et les diverses méthodes de classification des végétaux sont parvenues, par les travaux, de nos savants, au plus haut degré de perfection , il n’en est pas ainsi de la science qui consiste à déterminer les propriétés thérapeutiques des plantes qu’il nous importe le plus de connaître. « La botanique, dit Fontenelle ” (éloge de Tournefort), ne serait qu’une simple curiosité, si » elle ne se rapportait à la médecine ; et quand on veut quelle
l(’s six premiers mois de sa recolle, tandis que celui qui la mettra en usage api es un ou deux ans ne lui trouvera qu’une propriété purgative ou même simplement diurétique.
» soit utile, c’est la botanique de son pays qu’il faut étudier.» Et, cependant, chose à peine croyable, le plus grand nombre des médecins ne s’occupent de cette partie essentielle de l’art de guérir que d’une manière très-superficielle, ou y sont même d’une ignorance absolue. On devrait exiger dans les examens, la présentation d’un herbier contenant les plantes usuelles indigènes recueillies dans les herborisations et fait par l’élève lui-même. Chaque plante de cette collection serait accompagnée d’une notice exposant succinctement ses noms, sa classe,, sa description, le lieu où on l’a récoltée, l’époque de sa floraison et ses vertus. La peine qu’on s’est donnée pour acquérir une science se grave dans la mémoire, et inspire presque toujours le désir de la mettre à profit.
C’est surtout au médecin de campagne qu’il appartient d’employer les plantes indigènes. C’est pour lui une ressource dont il peut d’autant plus facilement tirer parti, que l’homme des champs lui-même témoigne de la prédilection pour les simples. Il en est tout autrement dans nos cités, où les préjugés de l’opulence, entretenus par l’intérêt du pharmacien, et même par celui du médecin, s’opposeront encore long-temps, et peut-être toujours, à l’adoption de la médecine économique. « Les hommes qui appartiennent aux premières classes de la société, dit Montfalcon, ont sur les propriétés des médicaments des préjugés qu’il serait dangereux de heurter ; ils aiment la multiplicité des remèdes, ils prennent pour de grandes vertus la singularité de leurs noms leur rareté, et surtout leur prix élevé. Médecins, n’allez pas leur prescrire ces végétaux précieux, mais d’un emploi trop vulgaire, que la nature fait croître abondamment dans nos campagnes, réservez-les pour le peuple. Voulez-vous donner une haute idée de votre génie î N’ordonnez jamais que des remèdes extraor-
dinaires, ou des substances amenées à grands frais des contrées les plus éloignées (1),
L’ouvrage que je soumets aujourd’hui au jugement du public médical est beaucoup plus volumineux que le mémoire qui m’a valu, en 1847, la récompense flatteuse décernée par la Société royale de Médecine de Marseille. N’ayant eu connaissance du prix proposé par cette Société sw' les ressources que iirêsenie la flore médicale indigène aux médecins des campagnes, que peu de temps avant la clôture du concours, je n’ai pu lui présenter qu’un travail incomplet. L’addition d’un grand nombre d’articles , de compléments d’articles , d observations, de notes pathologiques et thérapeutiques, etc., en ont fait un traité proportionné à l’importance du sujet (2).
Cependant, j’ai rapporté sommairement la plupart des faits que j’ai recueillis, et souvent même je me suis borné à une simple mention, afin de donner à cet ouvrage une concision toute pratique et propre à atteindre le plus directement possible le but d’utilité que je me suis proposé.
C’est l’expérience seule qui, en médecine, peut confirmer ou détruire les opinions de ceux qui nous ont précédés. Aussi, ai-je cru nécessaire de répéter des essais déjà tentés sur les propriétés de beaucoup de plantes, afin de juger par moimême de la réalité et du degré de leur action sur l’organisme (3). Egalement éloigné de la crédulité des anciens, con-
(1) Dict. des Sc.Mcd. du savoir-faire j t. xxxr, p, 342.
(2; Les articles qui n’etaient pas dans le mémoire couronne sont indiqués par une note ou par un astérisque, et les compléments d'articles par des crochets. Les notes forment aussi un travail additionnel.
(3) Liberam profiieor mcdiclnam, ncc ab anilquis sum, nec à novis t uirosque ubi verUatern colunt, sequor ; magni fado sœplus repetliam expetdentlam ('Klein, mterp. dlnic. Prœfat.)
cernant les vertus de nos végétaux, et du dédain des modernes pour tout médicament qui ne vient pas d’un autre hémisphère , j’ai cherché sans prévention la vérité : je l’ai quelquefois trouvée dans les pratiques traditionnelles des paysans. Qui ne sait, en effet, qu’un grand nombre de moyens préservatifs ou curatifs doivent leur origine à la médecine populaire? (l).
En exposant les propriétés de chaque plante, je me suis particulièrement attaché à préciser les cas qui en indiquent ou en contre-indiquent l’emploi. Il n’est de remèdes que ceux qui sont adaptés à la circonstance ; c’est l’opportunité ou l’art de saisir l’occasion qui caractérise l'habileiê pratique (2).
J’ai cru devoir exposer en tête de chaque article les divers modes d’administration de la plante qui en est le sujet. Quoique les préparations pharmaceutiques indiquées soient quelquefois très-nombreuses, je dois dire que je n’ai mis en usage dans ma pratique rurale que les plus simples et les moins coûteuses. J’emploie de préférence l’infusion théïforme ou la décoction aqueuse, la macération dans le vin, la bière ou le cidre, le suc exprimé dépuré ou épaissi par évaporation, la poudre mêlée avec du miel, dans un liquide ou en pilules, quelquefois l’extrait aqueux et la teinture alcoolique. « La simplicité des » préparations, dit M. Munaret, économise l’argent du malade • » et le temps du médecin. — Gaubius nous fait un précepte » de la première économie ; quant à la seconde, elle est d’au" » tant plus appréciable, que toutes nos heures se dépensent en w mille petits et imperceptibles détails attachés à la pratique w des campagnes.» (3).
(1) Ne pigeât e® plebels sciscltari^ si quicl ad curationem utile (Hipp. m prœcep.)
(â) In morbis curandis magni semper momenti est opportuniiai fFernel, méthode medend. lib, i.)
(^) Ouy. cit. p. 233.
L’ordre alphabétique, quoique éloignant toute idée de plan et de système, m’a paru le plus propre à faciliter les recherches. La classification thérapeutique placée à la fin aurait donné lieu, si je l’avais employée dans le corps de l’ouvrage, à de nombreuses répétitions nécessitées par les diverses propriétés d’une seule et même plante.
En me livrant à l’étude des végétaux indigènes considérés au point de vue des ressources qu’ils offrent à la médecine rurale, je n’avais ni l’intention de publier les résultats que j’ai obtenus, ni la prévision d’un concours. Mon seul désir était de me rendre utile -aux indigents et aux cultivateurs peu aisés du canton dans lequel j’exerçais. Je suis déjà payé de mon travail par le bien que j’ai pu faire, et par le suffrage de la Société savante qui m’a engagé, au nom de fhumanité, à poursuivre mes recherches, et à contribuer de tous mes efforts à la propagation des vérités pratiques dont je me suis fait le défenseur. Je serai doublement récompensé si les médecins de campagne, auxquels cet ouvrage est principalement destiné, adoptant mes vues d’économie, de bienfaisance et de patriotisme, répandent l’usage des plantes qui croissent naturellement dans les villages qu’ils parcourent.
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ABSYNTHE
ÀBSYiNTHE COMMUNE, GRANDE ABSYNTHE, ALÜïNE.
Absynihium vulgare (T.) Artemisia ahsynthixim (L.)
L’absynihe est une plante vivace qui croît dans presque tous les climats, mais qui préfère les pays froids, les terrains incultes et arides, et que l’on cultive généralement dans les jardins. Les feuilles et sommités sont usitées.
Préparations et aoses.
A l’intérieur: Eau disiiUée^ à 100 gram., en potion.
Infusion aqueuse^ 10 à 50 gram. par kilqg. d’eau.
Sirop (1 d infusion sur 2 de sucre), de 15 à 100 gram.,. pour édulcorer les potions, etc.
Teinture (I sur 8 d’alcool à 21°), de 2 à 10 gram., en potion.
Li/i (1 sur iode vin), de 30 à 120 gram. •
Huile essentielle^ de 1 à 2 gram., en potion.
Extrait y de 2 à 4 gram., en pilul. ou délayé dans un véhicule. Conserve (1 sur 1 de sucre), de 4 à 10 gram., en pilul., potion, etc.
Poudre (rarement employée), 1 à 2 gram., en bols, pilules, etc.
A l’extérieur: En décoction, pour fomentations, lotions, etc., et en cataplasme.
Propriétés.
D’une odeur forte et aromatique , d’une saveur extrêmement amère, l’absynthe est tonique, stimulante, anthelminiique , fébrifuge et antiseptique. — On l’emploie principalement dans les atfections aloniques du canal digestif, dans l’aménorrhée, la leucorrhée, la chlorose, l’anasarque , les fièvres intermittentes , et surtout comme anthelminliquc.
Je n'ai jamais employé , dans ma pratique rurale , que Finfusion aqueuse, le vin, la leinlure ou l’extrait d'absynihe. Je prépare le vin, d’après le conseil de Chaumeton, d’une manière à la fois simple, prompte et économique : sur 30 gram. de feuilles et de sommités d’absyntlie , je verse un litre de bon vin blanc ; je soumets pendant une nuit ce mélange à la chaleur de 30 degrés du thermomètre centigrade ; le lendemain matin je le fdtre, et le vin peut de suite être employé ou gardé pour l’usage.
L’absynthe est une des plantes indigènes les plus précieuses. Je l’ai souvent employée contre les fièvres intermittentes de tous les types, lorsque l’état des voies digestives m’en permettait l’usage. Elle m’a surtout réussi dans les cas de récidive, après un long emploi des préparations de quinquina. Entre autres cas, je citerai celui d’un manouvrier âgé de 41 ans, d’un tempérament lymphatique, habitant une chaumière basse, non aérée, sur le bord d’une tourbière, et qui depuis deux ans était atteint d’une fièvre intermittente plusieurs fois suspendue par l’usage du sulfate de quinine, et reparaissant ensuite sous divers types. Je vis ce malade en novembre 1832. Atteint alors d’une fièvre quotidienne, il était accablé sous le poids de la misère et de la maladie. Les accès avaient peu d’intensité ; mais les extrémités inférieures étaient œdématiées , la face infiltrée et blafarde, la rate manifestement engorgée, la débilité très-grande.
Le vin d’absynlhe, à la dose de 60 gram., en augmentant graduellement jusqu’à celle de 150 gram. par jour, rétablit promptement les forces, augmenta la sécrétion urinaire, diminua peu à peu le volume de la rate, fit disparaître l’œdématie, intercepta les accès dans l’espace de six à huit jours, et amena un rétablissement complet et non suivi de récidive au bout de vingt jours de traitement.
J’emploie fréquemment le vin d’absynthe comme vermifuge. Dans ce cas, j’y joins souvent les fleurs de tanaisie. Chez les enfants, j’applique l’absynthe en cataplasme sur l’abdomen, bouillie dans le lait avec quelques gousses d’ail. Ces moyens me réussissent souvent.
J’ai mis en usage avec succès un vin fébrifuge fait avec l’absynthe et l’écorce de saule blanc. Il m’a offert dans la plupart des cas le même avantage que le vin de quinquina. Je l’ai employé avantageusement dans les leucorrhées atoniques et dans la débilité des organes digestifs, dans l’épuisement des forces à la suite de longues maladies fébriles, d’hémorrhagies utérines , de suppurations abondantes, etc. Dans ces derniers cas, j'en fais prendre une ou deux cuilîe-
rées à bouche trois ou quatre fois par jour. Gomme fébrifuge, j’en administre 80 à 150 grain, par jour, dans l’intervalle des accès.
Les brasseurs substituent ou joignent l’absynthe au houblon dans la fabrication de la bière, soit pour en modérer la fermentation ou empêcher son acidité, soit par économie, lorsque le prix du houblon est trop élevé. La présence d’une certaine quantité d’absynthe dans cette boisson la rend plus enivrante : c’est un fait que j’ai constaté. Déjà les anciens avaient remarqué que l’usage trop fréquent de l’absvnthe nuit à la tête et aux yeux. Cette opinion existe aussfdans nos campagnes, e( paraît justifiée par l’observation. Lindestolpe a éprouvé de violents maux de tête et de l’inflammation aux yeux toutes les fois qu’il a fait usage de l’extrait ou de l'essence d’absynthe. J’ai moi-même observé cet effet chez un jeune cultivateur d’un tempérament sanguin, et qui, atteint d’une irritation gastrique, avait pris du vin d’absynthe pendant quinze jours pour se fortifier lestomac. J’ai vu, par la même cause, une femme irritable, atteinte de gastralgie et d’affections horpétiques revenant chaque printemps, éprouver des céphalalgies, des vertiges, avec injections des conjonctives. Il est donc de toute évidence que 1 absynihe est nuisible lorsqu’il existe une grande excitation nerveuse ou un état plilegmasique.
A l’extérieur, l’absynthe déterge les ulcères et limite la gangrène. J’ai eu l’occasion de l’employer avec succès dans le fîegmon diffus gangréneux. Je me sers, dans 'ce cas, d’une forte décoction d’absynthe, à laquelle je hns^ajouter une certaine quantité de sel commun. Dans les ulcères atoniques, scorbutiques ou scrophuleux, de même que dans les plaies entretenues par l’abondance de la suppuration , j’applique le suc exprimé d’absynthe, étendu plus ou moins dans l’eau, et dont j’imbibe les plumaceux. L’hiver j’emploie de la même manière l’extrait d’absynthe , que je pré-^ pare moi-même par macération et évaporation.
L’ABSYNTHE AL^RINE [Artemisia maritlma] est employée d’une manière tout-à-fait populaire dans nos campagnes, comme anthelmintique. On fait bouillir 4 gram. de sommités de cette plante dans 100 gram. d’eau ; on édulcore avec suffisante quantité de sucre, et l’on administre cette dose à jeu pendant plusieurs jours.
ACME,
CÉLERI SAUVAGE OU DES MABAÏS , PERSIL DES MARAIS
Apium pahisîre et Appïum officmarum (T.).
— Aphim graveoîens (L,).
L’ache est une plante qui croît partout dans les lieux humides, et que l’on cultive dans nos jardins sous le nom àQ céleri. — On emploie les feuilles, les racines et les semences.
et floses.
A l’intérieur : f?»p{.9iou, 50 à 60 gram. par Idlog, d’eau.
Sircp^ de 50 à 60 gram., en potion.
Conserve, de 8 à 15 grain.
A l’extérieur : Infusion, de 50 à 100 gram. par kilog. d’eau, pour fora eniat ion.
Feuilles , quantité suffisante , en cataplasme.
I®r©ps'iëlês.
Elle est diurétique , résolutive , expectorante. — J’ai vu employer avec avantage par quelques cultivateurs atteints de catarrhe pulmonaire chronique, ou d’asthme humide, une décoction d’ache dans du lait sortant du pis de la vache, et prise a jeun. Les femmes de la campagne appliquent sur les engorgements laiteux froids des mamelles un cataplasme de feuilles d’ache bouillies dans le sain-doux. Ce cataplasme a quelquefois dissipé des engorgements glanduleux , suite de mammite aiguë. — On applique aussi les feuilles d’ache , de même que celles de persil , sur les contusions.
ACOMT NAPEL,
Vldg. CAPUCHON, PISTOLETS.
Aconiium cœruleum seu Napellus (T.).— Aconitum Napellus (L.}.
Cette plante croît dans toute l’Europe, dans les vallées humides de la Suisse, de l’Allemagne, et est cultivée dans les jardins , à cause de la beaute de sa Heur. — - On emploie ses feuilles et ses racines.
cent.
Prcparateoffis et dosses.
L KNTÉRiEUii : Extrait alcoolique (2 sur 7 d’alcool à 2^°) à I grain., en potion.
Entrait aqueux , 3 cent, à i grani. 20 cent.
Extrait avec les feuilles vertes , 3 à 20 cenl.
Tdiiiure alcoolique (2 sur 5 d alcool à 21"), 30 cent, à 3 ffram.
u/c éthéréc (I sur 8 d'éther), 10 cent, à 1 grain. 30 cent. lemure avec teuilles fraîches (i sur 8 d’alcool à 55"), 23 cent à 1 gram. 30 cent. ’
Teinture avec feuilles sèches ( I sur 4 d’alcool 3 21”), 10 cent à oO cent.
Poudre^ 2 cent, à 20 cent.
l’extérieur : Exir tit , de 2 à 4 gram.
ieiuiure alcoo'ique ^ 1 à 8 grain., en lininient.
Poudre , 10 cent, à CO cent.
Propriâlés.
L aconit est un poison violent qui contracte fortement la pupille au lieu de la dilaiei- comme fait la belladone. Un devrait en défendre la culliire dans les jardins. — Uette plante énergique , d’une saveur âcre , d’une odeur vireuse, est narcoticpie , antispasmodique , sudorifique, diurétique. On l’emploie dans les rhumatismes chroniques, la goutie, les névralgies, la syphilis secondaire ou 1ertiaire, les affections dartreuses, les hydropisies, les paralysies, Ja phthisie , etc.
Dans 1 emploi que j’ai fait des préparations d’aconit, je n ai nen observé qui ne soit déjà connu de tous les piaüciens. Je dois dire néanmoins que c’est surtout contre les névralgies que j’en ai retiré de grands avantages, administiees tant a 1 intérieur qu appliquées extérieurement sur le siege de la douleur. — -La jjlante, appliquée fraîche, m’a quelquefois réussi pour apaiser des douleurs que rien ne pouvait calmer. Mais continuée, cette application peut rubéiier la peau. Il résulte des essais nombreux faits par M. Fouqmer, qu’une augmentation notable dans la sécrétion urinaire est le seul effet constant auquel l’administration de 1 aconit napel donne lieu : c’est surtout dans les cas d’hyciropisies passives que ce professeur a employé cette plante avec le plus de succès. — Il est bien certain que Stœrk a beaucoup exagéré les propriétés de l’aconit.
aconit est plus actif dans le midi que dans le nord, et perd une grande partie de ses propriétés par la dessiccation.
AGAKiC KLAAC,
AGARIC DC MÉLÈZC.
Agciricus cilbus. — Afjfiyicus (tlbus optiwus, (T.)
~ Boletus (aricis (L.) .
Ce végétal parasite est assez commun dans la Savoie, dans les forêts du Dauphiné et de la Provence.
I»réî5aE’alE«>ais ©t eîoscé».
A LiNTÉRiEua : Poitdre , 20 cent, à 60 cent,, bols, P'hd ,, comme drastique. — Contre les sueurs des phthisiques, a la dose U8 ft cent, à 20 centigrammes.
Propriétés.
L’agaric blanc est un purgatif drastique presque entièrement abandonné de nos jours. Je ne l’ai jamais employé, attendu que je n’ai jamais manqué de purgatils plus doux , plus sûrs et surtout moins dangereux. — A petites doses , je l’ai mis en usage quelquefois contre les sueurs des phthisiques.
aigremoine,
AGRIMOINE, INGREMOINE, EÜPATOÏRE DES GRECS.
Agrimonia officinarum (T.). — dgri«io»ia enpaforia (L.)
Cette plante vivace croît dans presque tous les climats, le long des haies, des chemins, dans les bois, les prairies. L’herbe seule est usitée.
Propriétés.
L’aigremoine est un astringent peu énergique. Les campagnards l’emploient en décoction, avec du miel , pour gar garisme, dans les inflammations légères de la gorge.— Cette plante est généralement employée dans le nord de la France, par nos paysans, en guise de thé. Son arôme est très-agreable, quoique peu prononcé.
AÏL.
Allium saüvum {T — AUhnn eaiivum (L.).
Cette plante exotique est devenue indigène par sa çullure ans nos jardins."— Le bulbe est la seule partie nsitoe.
Préparatlonn et donefl.
i. L’iN'réRiEüR : DécocHon^S à 20 gram. par kilogr. d’eau ou de lait.
Sirop (^ sur 2 d’eau et 2 de sucre), 30 ù 00 gram., en potion.
kSkc, 23 cent, à 00 cent., en potion, bols, pilul.
Oxymel (4 de vinaigre d’ail sur 2 de miel), 50 à 00 gram., en potion.
Viuaiqre (1 sur ^2 de vinaigre), 3 à 20 gram. dans 50 à 400 gram. de tisane.
A l'extérieur: En substance, comme épitbème rubéfiant, vésicant. — Le vinaigre pour lotions, fumigations, etc.
Propriétés*
L’ail est un excitant énergique, mais d’une action momentanée. Il facilite la digestion , augmente l’appétit et excite les organes urinaires et pulmonaires. On l’emploie dans diverses maladies chroniques sans phlegmasie , dans les fièvres intermittentes, les hydropisies, l’asthme humide, le catarrhe chronique, les affections scorbutiques, vermineuses.— A l'extérieur, on l’applique comme rubéfiant et vésicant, comme résolutif sur les tumeurs scrofuleuses, l’oedème, etc. A Sumatra une feuille stimulante frottée d’ail sert de vésicatoire.
J’ai souvent employé l’ail comme vermicide, expectorant et fébrifuge. Je lui ai reconnu une vertu plus particulièrement prononcée sur l'appareil génito-urinaire et surla peau. Il m’a été très-utile comme expectorant. L’emploi de l’ail comme vermifuge et comme préservatif du mauvais air est lout-à-fait populaire dans nos campagnes. Son odeur forte, extrêmement volatile et très- pénétrante, semble justifier son emploi pendant le règne des épidémies. Je ne pense pas qu’il agisse ici seulement comme lonique. Son arôme, imprégnant l’atmosphère et pénétrant dans nos humeurs, peut les modifier et s’opposer à l’intoxication qui produit les fièvres de mauvais caractère, le lyphus et la peste. J’ai connu des paysans qui ont pu se préserver des lièvres intermittentes sévissant dans les marais du Calaisis, qu’ils habitaient, en mangeant de l’ail malin et soir. Il serait à désirer que l’on en fît un usage habituel dans les lieux aquatiques. La vertu fébrifuge de l’ail, reconnue par Celse,etconstatée par Ber gins et par Boerhaavc,ne m’a laissé aucun doute depuis que je l’ai moi-même employé dans des cas de fièvres invétérées et accompagnées d’un état cachectique voisin de l’hydropisie. Comme les célèbres médecins que je viens de citer, je fais prendre malin et soir une gousse d’ail que le malade mange ; j’augmente jusqu'au nombre de six. Quand la fièvre
€st passée, je fais diminuer jusqu’au nombre de deux, et le malade continue ce nombre pendant plusieurs semaines.
Le suc d’ail mêlé dans un verre de vin blanc, et pris à jeun , m’a réussi pour dissiper en peu de temps l’anasarque essentielle, suite de suppression de transpiration ou de fièvres intermittentes. Sydenham vante les bons effets de l’ail dans riiydropisie.
J’emploie souvent ce précieux bulbe dans la bronchite chronique et apyrétique , dans l’asthme humide , dans les affections vermineuses. Dans ces cas je le donne en décoction dans le lait. Rosensten cite une femme qui, après avoir mangé pendant six mois une gousse d’ail tous les matins , rendit enfin un ténia de seize brasses de longueur.
Je fais un vin d’absynthe et d’ail (15 giam. d’ail et 30 gram. d’absynthe) , que j'administre par cuillerées plus ou moins rapprochées, suivant l’age et le but que je me propose. Ce vin est surtout employé comme anthelmintique et fébrifuge. Lind employait l’ail dans le scorbut.
Desséché au point de perdre plus de la moitié de son poids , l’ail ne perd presque rien de sa saveur ni de son odeur; mais cuit dans Teau ou dans le vinaigre, il perd l’une et l’autre, et se réduit en un mucilage très-visqueux, qui peut rendre les plus grands services comme émollient, et remplacer les gommes arabique et adragarit.
A l’extérieur, l’ail agit comme rubéfiant, et excite même des phlyctens comme la semence de moutarde. Je l’ai souvent employé dans mes tournées à la campagne, faute d’autres substances, pour remplacer la moutarde ou les cantharides. C’est surtout pendant l’hiver que j’employais ce moyen. Pendant l’été , des plantes âcres et vésicantes s’offrent en foule pour produire le même effet.
J’ai fréquemment appliqué à la plante des pieds, contre la coqueluche , un mélange de parties égales d’axonge, de feuilles de jusquiame et d’ail, réduit en pommade. Une légère rubéfaction avait lieu, et l’action de la jusquiame se faisait remarquer par une diminution marquée dans la fréquence des quintes. Cette diminution n’avait pas lieu aussi promptement par le simple mélange de l’ail et de l’axonge employé comme révulsif, bien que la rubéfaction fût plus fortement produite.
J’ai vu un garçon de ferme se débarrasser de la gale par des frictions pendant huit jours faites avec un mélange de suc d’ail et de beurre salé. (Voy. supplément, p. 601.)
ALCÜIMILLE,
PiIÎD-DE-LlON , MANTEAU DES DAMES.
AlchimiUa vuUjaris (T.).— Alchemilla vulgaris (L.).
Le pied-de-lion est une plante vivace qui croît partout, dans les prés , dans les bois , etc. — Toute la plante est usitée.
Préparations et «loses.
A L INTÉRIEUR I Infiision Oit décoctiou ^ de 50 à 60 grani. par kilo*^ d'ean. '’*
Suc, de 30 à 60 gram,, en potion, julep., etc.
Tonique et astringent qu’on a conseillé dans les leucorrhées , les dyssenleries chroniques , les ulcères atoniques.
J ai quelquefois employé le pied-de-lion ; mais comme son action ne m’a pas paru très-marquée, je l’ai abandonné pour recourir aux astringents indigènes plus énergiques.
ALKEKENGE,
COQÜERET, COQUERELLE.
Alkekencji officinarum (T.).— /%si«hs aîkekengi (L.).
Cette plante, qui croît spontanément dans les bois taillis, dans les lieux ombragés des départements du centre de la France , est cultivée dans les jardins pour l’usage médical. — On emploie les baies et les feuilles.
Préparations et doses*
A l'i\térieür : Infusion des haies , de t5 à 60 gram. par kilog.
Sur. récemment exprimé , de 50 à 60 gram., en potion.
A L EXTÉRIEUR ; DècocHou , de 50 à 60 gram. par kilog. d’eau en fomentation , lotions, etc. ’
Propriétés.
Acidulés, mucilagineuses, rafraîchissantes et diurétiques, les baies d’alkekenge ont été vantées dans les maladies des voies urinaires , quelques hydropisies , ictères , etc. Les feuilles , émollientes et calmantes , ont pu être empîovées à 1 extérieur contre l’érysipèle , le phlegmon, etc.
Les baies d’alkeken^^e , diurétiques et anodines tout à la t'ois , peuvent déterminer un flux abondant d’urine sans trop stimuler les organes, ce qui les rend précieuses dans diverses affections graves des reins et de la vessie. — Comme Gilibert, j’ai employé les baies d’alkekenge avec succès dans la gravelle, l’oedème et les leucophlegmaiies qui suivent les fièvres intermittentes. Dans l’œdème et l’anasarque qui accompagnent les maladies organiques du centre circulatoire, dans l’hydropéricarde , ces baies m’ont été très-utiles , à cause de leur action peu stimulante. Dans ces cas je les fais prendre en décoction. — Contre l’hydropisie, je fais écraser sept ou huit baies dans un verre de vin blanc, que le malade prend à jeun, en y joignant l’infusion ou la décoction pour boisson. — L’extrait se donne à la dose de 15 grammes, dans un véhicule approprié.
Je ne puis m’empêcher de remarquer, avec Gilibert , que les solanées cessent d’être des poisons lorsqu’ils sont aigrelets : l’alkekenge et la tomate en sont la preuve.
OXALIDE-OSEILLE , SURELLE , PAIN DE COUCOU
Oxis [lore albo (T.) .—OxaJis aceiosella (L.).
Cette plante croît abondamment dans les bois, au pied des arbres, à l’ombre. — On emploie toute la plante.
Préparalîons et doses.
A l’intérieur : Décoction, une poignée par 500 gram cVeau ou de petit-lait.
Snc , de 16 à 30 gram.
Sirop, 50 à 60 gram. dans une potion.
Conserte cCaUelinci, 1 à4 gram.
ProprÊétés.
L’alleluia est acidulé , tempérante , diurétique. — Elle convient dans les affections bilieuses , inflammatoires , les embarras gastriques. — Elle fournit l’oxalate de potasse (sel d’oseille), objet de commerce important pour quelques cantons de l’Allemagne et de la Suisse.
Dans tous les cas où les acides sont indiqués , je fais avec Falleluia une limonade des plus agréables , et qui remplace celle que l’on compose avec le citron , que l’on n’a pas toujours sous la main. Celte limonade, si facile à se procurer
pt-ndunl l'été, apaise la soit' et l’ardeur fébrile, favorise la sécrétion des urines, et lûche quelquefois le ventre. J'ai remarqué qu’elle aide à laction des purgatifs. — L’hiver je la remplace en faisant dissoudre 2 à 6 grain, d’oxalate de potasse dans 500 grain, d’eau, avec addition d’une suffisante quantité de sucre.
A l’extérieur, elle est inaturative comme l’oseille commune. Je l’ai quelquefois appliquée sur des tumeurs scrophuleuses et des abcès froids, pour les résoudre ou en hâter la maturité; mais j’ai, dans ces cas, employé avec plus d'avantage la petite oseille sauvage, conseillée par Pinel. Elle est plus active et se trouve partout, dans les pâturages et le long des haies.
ALLIAIRE.
Hesperis aJlium redolens (T j. — Eriishnum alliara (L.).
L'alliaire , qui croît dans toute la France et se trouve principalement le long des haies, a l’odeur et le goût de l’ail. La dessiccation affaiblit ce goût et cette odeur, et lui ôte une grande partie de son énergie. — On emploie les sommités fleuries et récentes.
Préparalioass et closeis.
A l'iméiuecr ; Infusion , de 50 à 60 grain, par kilog. d’eau.
Décoction, idem.
Suc , de 15 à 50 gram , en potion.
Pi’opriéléis,
Cette plante est stimulante, incisive, diurétique et antiputride. La dessiccation, ainsi que je viens de le dire, de meme que la coction, dissipe presque toutes ses propriétés. Cependant la décoction d’alliaire fraîchement cueillie est irès-expectorante et agit plus fortement que celle du veiar [Erysimum ojjicin.)
J’ai employé peu cette plante intérieurement; mais j’ai eu l'occasion de constater (après Simon Pauli et Boerrhaave) les bons effets de son suc appliqué sur des ulcères sordides et gangréneux. Un vaste ulcère de cette nature existait à la partie externe de la jambe droite d’un enfant de dix ans, et avait l’aspect et la fétidité de la pourriture d’hôpital , par suite sans doute de l’habitation inaccoutumée dans un lieu bas, humide et non aéré fau village de Verlincthun, situé au
milieu d'eaux stagnantes). Le suc d’alliaire appliqué avec de la charpie, et continué pendant quinze jours, détergea l’ulcère , procura une suppuration louable , et amena une cicatrisation favorisée à la fin par l’application du vin miellé.
ANCOLÏE ,
GANT DE NOTRE-DAME
Aquilegia sylvesîris (T.). — AquiJegia vulgaris (L.).
L’ancolie croît spontanément dans les bois et le long des haies, en France et dans la plupart des autres régions de l’Europe. Les racines , les feuilles , les fleurs et les graines ont été employées.
Préparations et closes.
A L’iNTÉniEHR : Semence en pondre^ 2à4 grammes.
Infusïon des semences, 4 à 8 gram. par 1/2 küog. cfean bouillante.
Sirop { \ de fleurs sur 2 d'eau et 2 de sucre) , 30 à SO grain-, en potion.
2'einiure (4 de fleurs sur 50 d'eau d’ancolie et 1 d’acide sulfurique) , de 13 à 30 gram., en potion.
Propriétcüi.
Toutes les parties de cette plante ont été regardées comme apératives, diurétiques, diaphorétiques, antiscorbutiques. — Quelques médecins lui ont reconnu seulement une vertu calmante et tempérante. — On a employé les semences pour favoriser l’éruption de la variole, de la rougeole et de la scarlatine. Il est certain que les vétérinaires prescrivent la racine en poudre, à la dose de 30 gram., pour faciliter la sortie du claveau. — Le docteur Eysel prétend qu’elle guérit le scorbut, et Tragus que l’ictère ne lui résiste pas. Fourcroy dit que ses graines, qu’on peut administrer en émulsion , communiquent aux mortiers dans lesquels on les pile une odeur forte et tellement tenace, qu’il est presque impossible de la dissiper. Le sirop de fleurs d’ancolie , d’une belle couleur bleue, décèle, mieux que celui de violette, les acides et les alkalis.
L'action de Fancolie est mal connue. Je me propose de la soumettre à des expériences, afin de mieux apprécier ses effets et de lui assigner la place qu'elle mérite d'occuper dans la matière médicale.
AXEMOXE DES BOÎS^O)
SYLVIE
Ranunciihifi purpureus , verniis (T.).— nemorosa (L.).
Ceîte plante est très-comininie îe long des haies et dans les bois, on elle montre sa fleur dans les premiers jours du printemps.
La Sylvie fraîche est extrêmement acre. A rinlérieur, meme à petite dose, elle produit de grands ravages. On doit se borner à l’usage externe de cette plante. Appliquées a nu sur la peau, les feuilles et les racines sont vésicatoires et peuvent meme produire en très-peu de temps les effets d’un cautère. Il est nécessaire de faire connaître aux paysans qui conseillent aux fiévreux de s’appliquer sur le poignet cette plante pilée, les dangers qui pourraient en résulter.
Clîomel indique la décoction d anemone des bois comme propre à guérir la teigne , employée en lotions. Cette même décoction a été mise en usage à l’extérieur contre la gale. Les feuilles pilées sont, dit-on, employées avec succès pour détruire les cors; mais, nous le répétons, ces applications ne sont pas sans danger : il faut y mettre beaucoup de précaution. Les parties environnantes doivent être garanties par un emplâtre fenêtré qui limite l’action du médicament,
ANETH
FENOütL PUANT, ANETH A ODEUR FORTE.
Anethiim horteuse (T .} .—-^AneAhum (jraveoJens (L.).
Cette plante croit spontanément en Italie, en Espagne et dans les départements du midi de la France. On la cultive dans nos jardins potagers, où il faut semer la graine aussitôt qu’elle est mûre. — On emploie l’herbe et la semence.
L’aneth contient de l’huile volatile et répand une odmr forte et agréable ; la saveur de la semence est aromatique et chaude.
Préparations et doses.
A L INTÉRIEUR ; Infusioil des semenc es , 4 à S gram par kilc^ d’eau.
Eau distillée , de 50 à 100 grain., en potion.
(1) Cet article n'etait pas dans le mémoire couronne. (2; Même observation.
Huile essentielle^ 25 cent, à \ gram , en potion.
Poudre , 4 à 2 gram.
A l’extérieur : Infusion , pour fomentations , lotions , cataplasmes , etc.
Propriétés.
Cette plante est stimulante ; ses semences sont carminatives et conviennent dans la débilité gastrique, les coliques venteuses , la gastralgie. Elle est recommandée comme celle du fenouil par Droscoride , pour augmenter la sécrétion du lait des nourrices. A l’extérieur, les feuilles, les semences et les fleurs sont employées en cataplasme , en fomentations , comme résolutives. On les administre aussi en lavements^ comme carminatives.
ANGELIQUE
ANGÉLIQUE DES JARDINS, RACINE DU SAINT - ESPRIT , ANGÉLIQUE OFFICINALE.
Imperutoria saliva (T ). — Angelica arclian gelica (L.).
Cette plante, d’une odeur forte, aromatique, d’une saveur ficre, piquante, un peu amère, croît naturellement dans les Alpes, les Pyrénées, en Bohême, en Suisse, en Norwége. Cultivée dans les jardins , où elle se sème d’elle-même , on la regarde comme indigène en France. — -Les parties usitées sont la racine, les liges et les semences.
PréparafËous et
A l’intérieur: Infusion, de 40 à 50 gram. par kilog. d’eau bouillante.
Eau disti(lée\ de 50 à 400 gram., en potion , julep.
Teinture (! de racine sèche sur 6 d’alcool), 2 à 40 gram., en potion. Vin (2 sur 52 de vin) , 50 à 400 gram.
Conserve (4 sur 2 de sucre) , de 40 à 50 gram.
Extrait (4 sur 5 d’alcool) , de 4 à 4 gram., en bols, pilules. Poudre, de 4 à 8 gram., en bols, pilules ou dans un véhicule quelconque.
A l’extérieur : Vinaigre d’angélique , en lotions , fomentations, frictions , etc.
Propriétés.
L’angélique est tonique, excitante, sudorifique, emménagogue. Elle est très-utile dans l’atonie générale , dans celle des organes digestifs , les vomissements spasmodiques ,
ferlaiiies céphalalgies nerveuses , l'aménorrliée , la chlorose, les névroses avec débilité, etc. — On la donne aussi avec avantage comme diaphorétique et expectorante dans la dernière période des bronchites chroniques, pour tonifier la muqueuse pulmonaire.
Les propriétés de l’angélique, que je mets souvent à profit, sont beaucoup plus prononcées dans la racine que dans les autres parties de la plante. Je la substitue, ainsi que le conseille Ilildenbrand, à la serpentaire de Virginiedans les fièvres typhoïdes et adynamiques, soit en poudre, soit en infusion, ou en teinture alcoolique dans les potions. J’ai constaté, comme Chaumeton, les bons effets d’une boisson préparée en versant un litre d’eau bouillante sur 30 grammes de racine d’angélique coupée en tranches minces, et ajoutant à l’infusion quatre centilitres d’eau-de-vie, un hectogramme de sirop de vinaigre et quelques gouttes d’huile volatile de citron. Les malades trouvent délicieuse cette espèce de punch.
J’ai fait , dans ma pratique à la campagne , un fréquent usage de la racine d’angélique, et je puis affirmer qu’elle est d’une grande ressource pour remplacer non seulement la serpentaire de Virginie, mais aussi la racine de contrayerva et le costus d’Arabie. — J’ai employé la semence comme stimulante et carminative. — J’associe souvent la racine d’angélique aux amers dans la composition des vins médicinaux toniques, pour les aromatiser.
AXIS
AMS VlîRT, BOüCAGE A FRUITS SUAVES.
Apium anisum diclum , srmine suaveolente . (T.) — Pimpinella anisutn (L-).
Cette plante, que l’on cultive dans les jardins, croît spontanément en Egypte, en Turquie, en Sici'le, en Italie.—- Les graines, dont on fait exclusivement usage, sont l’objet d’un commerce étendu.
Préparations et doses.
A l’intérieur : De 8 à 30 gram. par kilogr. d’eau bouillante. Eau distillée , 13 à 100 gram., en potion.
Teiiitiire (1 sur 4 d’alcool à 52"), 4 à 13 gram., en potion.
Sirop (I d’eau distillée sur 2 de sucre) , 50 à 60 gram., en potion.
Poudre , 1 à 8 gram., mêlés avec du sucre ou délayés dans l’eau ou le vin.
ci) Cet article n’etait pas dans le mcinoirc couronné.
Proprléiés»
La semence d’anis, d’une saveur sucrée et aromatique, et d’une odeur agréable, est moins chaude que plusieurs autres aromates du même genre. Stimulante et carminative , on l’emploie vulgairement dans la débilité des voies digestives, contre les flatuosités , les tranchées des enfants , la gastralgie, etc., tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, en forme de cataplasme. Sous cette dernière forme , elle est vantée comme résolutive contre les engorgements laiteux et les ecchymoses.
Les anciens employaient souvent la semence d’anis pour enchaîner la violence de certains médicaments purgatifs. Elle était un des aromates avec lesquels Mesué corrigeait l’action du momordica elaterium. Il est à désirer que l’on multiplie cette plante dans le midi de la France, où elle conserve toute son énergie.
ARISTOLOCHE CLEMATITE. O
Aristolochia clematiiis recta (T.). — Aristolochia clematitls (L.).
Cette espèce d’aristoloche croît spontanément en Italie, en Espagne, dans le midi de la France, et même dans les environs de Paris; elle préfère les terrains pierreux, les haies et les vignes. — La racine seule est employée.
Préparations et closes.
A l’intérieur : Décoction ou infusion des racines^ 12 à 15 gram. pour un kilog. d’eau.
Poudre^ 4 à 8 gram., avec du vin ou du miel, ou en püul., bols, etc.
Extrait alcoolicfue (i de racine sur 0 d’alcool), 2 à 4 gram., selon l’âge et les forces.
Teinture (I de racine sur 5 d’alcool), I à 2 gram., eu potion.
Propriétés.
Douée, cornme les aristoloches longue et ronde (qui nous viennent des pays méridionaux) , d’une saveur âcre, amère, d’une odeur forte, pénétrante, elle paraît jouir des mêmes propriétés que ces dernières, et a pour nous le précieux avantage d’être indigène.
N’ayant sur les effets de cette plante aucune observation
(I) Cet artiie n’èfait pas dans le mémoire couronne
qui me soit propre, je ne puis mieux faire que de citer l’opinion de Gilibcrt. Voici comme il s’exprime :
« Toutes les aristoloches , même noire aristoloche clématite , cachent un principe médicamenteux très-pénétrant , répandant une odeur fortei, d’une saveur vive, amère, aromatique , qui laisse une longue impression sur la langue. L’infusion des racines édulcorée avec le miel est un remède énergique qui augmente le llux des urines , détermine i)lus abondamment les menstrues. On en donne aussi la poudre dans du vin. Ce remède a réussi dans les pâles couleurs, la bouffissure, les fièvres intermittentes, l’asthme humide, l’anorexie dépendante d’une atonie avec glaires ; c’est un puissant adjuvant dans la paralysie, la goutte sereine ; appliqué extérieurement, il déterge les ulcères sordides. Toutes ces propriétés, ajoute le même auteur, sont constatées par des observations spéciales : aussi doit-on être étonné, dit-il, qu’une plante aussi énergique soit presque abandonnée. Nous nous sommes toujours servi de l’aristoloche clématite, d’après notre principe , ajoute-t-il , que l’on doit préférer les plantes indigènes lorsqu’elles offrent les mêmes principes médicamenteux que les exotiques. »
Alston rapporte qu’en Écosse on emploie l’aristoloche clématite de préférence aux autres espèces, surtout comme antigoutteuse. Selon rielde, administrée en poudre ou en extrait, et principalement en essence simple ou teinture alcoolique, elle a prévenu les accès de la goutte ; on lui attribue même la faculté de calmer les spasmes que les goutteux éprouvent fréquemment dans les jambes avant le paroxysme ; mais n’est-il pas à craindre que ce prétendu spécifique ne produise des rétrocessions funestes, ainsi qu’on l’a observé par l’administration de la fameuse poudre de Ponland , dont la racine d’aristoloche ronde fait la base, et que je l’ai vu moimème p^ar l’usage des préparations de colchique?
Toutes les espèces d’aristoloche, et particulièrement l’aristoloche clématite , peuvent , à une dose trop forte , causer des crampes d’estomac , de vives douleurs instestinales, des vomissements, des superpurgations, et même,, si l’on en croit quelques auteurs, occasionner des pertes et des avortements. Ces divers accidents, résultant de l’administration imprudente d’un médicament, loin de démontrer le danger de son emploi thérapeutique , prouvent , au contraire, son énergie. D’un autre côté, des médecins dignes de foi ont regardé l’aristoloche clématite comme une plante faible et douteuse, malgré les éloges que lui ont accordé les anciens. Ces diverses opinions viennent sans doui<‘ du lieu
où a été récoltée la plante , de la saison où elle a été recueillie , et surtout de son degré d’ancienneté. Il ne faut point oublier que Gilibert l’a employée dans les environs de Lyon, et que la meme plante, croissant dans les départements du nord de la France, est souvent beaucoiq) moins active. Il suffirait peut-éire, dans ces derniers cas, d’augmenter les doses.
AKMOISE,
nKRBK DE LA SAINT -JEAN.
Aiiemisia vulgaris (T.). — Ariemisia vuJfjaris {L.{.
On rencontre cette plante partout. Elle croit dans les lieux incultes, le long des chemins, sur le bord des champs, et fleurit en France au mois de juillet. — On doit la cueillir dans les lieux secs, arides, sur les masures, : c’est là qu’elle jouit de toutes ses propriétés. Elle est moins active dans les jardins et dans les terrains gras ou humides. — On met en usage la racine et les sommités.
i^réparaOons et doses.
A L'iNTÉaiEUR : îiifusion , de tO à 30 gram. par kilog. d’eau bouillante.
Fcni distillée , de 50 à 100 gram., comme véhicule de potion,
Huile esseniielle , de I à 2 gram., en potion.
Nirop simple ou sirop composé, de 50 à 60 gram , en potion, jnlep, etc.
Edtrait, de 2 à 4 gram , en bols, pilul., potion.
Poudre , de 2 à 8 gram., en bols , pilul., potion.
Suc exprimé, 43 à 80 gram.
A l’extérieur ; De 60 à 100 gram. par kilog. d’eau bouillante, pour fumigations, lavements, etc.
Propriéfës.
L’armoise est stimulante, tonique, emménagogue, antispasmodique.^— 'On s’en sert généralement, dans les campagnes , contre i’aménorrhée. — La racine est employée en poudre contre l’épilepsie et la chorée.
J’ai employé le suc d’armoise avec succès dans l’aménorrhée; j’en fais prendre 30 à 80 grammes à jeun pendant les dix jours qui précèdent le inolimen utérin ou l’époque habituelle des règles. — ■ Lorsque les malddes répugnent à prendre Je suc , je leur fois prendre une forte décoction des sommités, tiède, le matin, pendant le meme espace de temps.
Je poui’iais citer un grand nombre d’observations qui constatent relïet emménagogue de l’armoise ainsi administrée : les limites qui me sont tracées par la nature de mon travail ne me permettent le plus souvent qu’une simple mention.— Lorsqu’il y a chlorose , je Joins au suc d’armoise la teinture de mars tartarisée, et je fais prendre ce mélange dans un verre de vin blanc. Ce moyen m’a surtout réussi lorsque la chlorose était accompagnée d’un état d’inertie de la matrice. II serait nuisible si cet organe, comme cela se rencontre quelquefois, était surexcité.
[Le docteur Burmann , de Peine (Hanovre) , administre contre les convulsions, pendant la première dentition, deux centigrammes et demi de poudre de racine d’armoise mêlée à vingt-cinq centigrammes de sucre pulvérisé. Cette dose est donnée d’heure en heure. On l’augmente graduellement jusqu’à dix centigrammes. — On a employé aussi, en Allemagne, la racine d’armoise contre l'épilepsie: on prétend en avoir obtenu des avantages réels dans cette maladie. On donne, dans ce cas, la racine en poudre à la dose de quatre grammes.]
Lorsque par atonie les lochies languissent, je fais prendre l’infusion chaude d’armoise , surtout chez les femmes qui n’allaitent pas. J’ai remarqué que l’écoulement muqueux utérin qui suit l’écoulement sanguin est plus abondant par l’effet de l’armoise, et que cette dérivation contribue à la diminution de l’afflux du lait dans les mamelles. Une longue pratique comme médecin-accoucheur m’a mis à même de vérifier ce fait un grand nombre de fois. Il est d’ailleurs expliqué par les relations sympathiques qui existent entre denx appareils d’organes qui concourent au même but. C’est par un effet inverse, et en vertu de ces mêmes relations, que les ventouses appliquées aux mamelles font cesser une hémorrhagie utérine , et que les lochies se suppriment momentanément pendant la fièvre de lait.
[J’ai rappelé une leucorrhée habituelle et dont la suppression avait donné lieu à une toux inquiétante, en faisant prendre à la malade pendant 10 jours 60 grain, de suc exprimé d’armoise.]
A une certaine dose , le suc d’armoise peut provoquer le vomissement. Je l’ai vu produire cel effet à la dose de deux onces, chez une femme délicate et nerveuse. Lorsqu’on veut le donner comme altérant, il est bon de commencer par une moindre dose et de n’augmenter que graduellement.
AîiNîQÜE^-AENICA, (S)
BÉTOÏNE DES MONTAGNES, TABAC DES VOSGES, DOîlONlOGÉ
.d’ ALLEMAGNE.
Doroinnim plmiiaghüs follis alterum (T.). — Arnica moniana (L.).
Celle plante, qui aime les lieux élevés, froids et ombragés, qi’oît abondamnieiu sur les montagnes du centre et du midi cîe la France, dans le Lyonnais, sur les Alpes, etc. — Les racines, les feuilles et les fieurs sont usitées.
A i/iNTÉRiEUa : ïnfusiou et décoction, 8 à 50 gram. par kilog. d’eau boüiilaiile.
Racine en poudre , €0 cent, à Î2 gram. progressivement, en électoaire, opiat, bols, etc-
Fleu'- s en pondre , 50 cent, à 2 gram. progressivement, en bols, pilules , etc.
Eau distillée , 50 à 400 gram., en potion.
Teinture alcoolique (4 de racines sur 8 d’alcool), 4 à 20 gram., en potion.
Teinture éîhérée (I de fleurs sur 4 d’éther), 4 à 40 gram., en potion. Extrait aqueux ( î sur 5 d’eao) , 50 cent, à 4 gram., en potion , pilules , etc.
Extrait alcooUque (4 de fleurs sur 8 d’alcool et 4 d'eau), 50 cent, à 4 gram., en potion, etc.
A EEXTÉRïEüu : FcuUles et jleurs, en cataplasme.
En poudre , comme slernotatoire.
Les racines et les fieiirs (rarnica, d’une odeur balsa mique, d’une âcre, piquante, décèlent leurs vertus stimulantes, toniques, légèrement émétiques et sterniitatoires.
Les effets primitifs cîe cette plante ont lieu sur les voies di gestives, qu’elle irrite plus ou moins ; Faction secondaire se produit pai* une excitation sur le cerveau et le système nerveux. — Les effets de son administration se manifestent assez promptement par des démangeaisons à la peau, des nausées, des vomissements, des anxiétés, des étourdissements , quelquefois meme par des tremblements , des secousses nerveuses, des spasmes, etc.
L’arnica a été préconisée contre les fièvres lyplioïdesadynamiqiîcs , les catarrhes chroniques, Fasihme humide, Fœdémalie, certaines paralysies, l’amaurose, la danse de Saint-Guy atonique, les rhumatismes chroniques, les chutes
(d) Cet arlicle iiélait nas tlans le mémoire couroriué.
cl coiiliisioiis avec ecchymose, les lièvi’cs iiilermilteiiîes, cIc.
On doit considérer l’arnique, dit Gilibert, comme loni(tu(' et apéritive, donnée à peliîe dose, ei comme éméliqiie, purgative, diurétique, sudorifique et emménagogue, donnée à plus grande dose.
j)ans les fièvres adynamiqiies ou putrides, on administr<^ rinfusion ou la décoction de fleurs d’arnica édulcorée avec un sirop convenable ou avec addition d’un peu de racines de réglisse, à la dose d’une tasse, de deux heures en deux heures. C’est surtout dans celte forme de fièvre typhoïde caractérisée par l’enduit fuligineux de la langue, la prostration des forces, le délire obscur, le pouls faible, petit, accéléré , que ce médicament convient. Je l’ai vu employer avec succès dans les hôpitaux de l’armée, pendant la campagne de 1809, en Allemagne, contre la fièvre putride qui sévissait alors d’une, manière générale. Depuis, je l’ai souvent mis en usage dans les memes cas , en l’associant le l)lus souvent à la racine de valériane et à celle d’angélique. Je fais verser la décoction bouillante de fleurs d’arnica et le racine de valériane , faite à vase clos, sur la racine d’angéli({ue. Le malade prend de cette tisane à doses modérées, mais fréquemment répétées. Administrée de cette manière, l’arnica détermine rarement le vomissement et la douleur gastrique , et elle n’en est pas moins efficace , quoi qu’en disent les médecins qui regardent ces manifestations comme favorables à rexcitation générale que l’on veut produire. Cette excitation est meme plus durable quand elle est obtenue plus graduellement et sans douleur ; car il est bien évident que la douleur, surtout quand elle a son siège dans les oi’ganes digestffs, é})uise les forces au lieu de les relever. Je pense néanmoins que l’arnica réussit moins en infusion légère, comme le recommande Stoll, que lorsqu’elle est administrée en décoction rapprochée 5 mais c’est toujours progressivement et à petites doses fréquemment répétées que cette décoction doit être mise en contact avec la muqueuse gastrique : il faut toujours en surveiller l’effet.
L’arnica ne convient pas aux tempéraments nerveux. On doit s’abstenir de son emploi dans les fièvres caractérisées par l’excitation cérébrale et l’ataxie.
Dans les fièvres intermittentes , l’arnica diminue seulement l’intensité des accès et augmente les sueurs ; ce n’est point là un efiet suffisant pour en recommander l’emploi dans le traitement de ces fièvres. Quoique Stoll l’ait décoré du nom de quwquina des 'pauvres , c’est , à mon avis, comme anti-périodique, un pauvre quhiqinna.
La propriété très-excitante de l’arnica a déterminé (pielques praticiens à l’employer contre certaines paralysies. Le docteur Rogery cite, dans le Recueil périodique de la Société de médecine de Paris , le cas très - remarquable d’une jeune femme qui, à la suite d’une fièvre mal jugée, éprouvait une sorte d’engourdissement et un état d’impuissance dans les membres inférieurs. Ce médecin lui prescrivit la décoction des fleurs d’arnica et l’extrait de ces memes fleurs , qu’on faisait dissoudre dans l’eau de menthe édulcorée avec le sucre. Comme il n’avait pas obtenu tout le succès désiré , il donna judicieusement les fleurs pulvérisées de cette plante dans suffisante quantité de miel, et bientôt la malade éprouva des fourmillements et des douleurs auxquelles succéda la restitution complète du mouvement et de la sensibilité.
Comment constater les effets de l’arnique dans les chûtes, les contusions avec ecchymoses , les collections de sang caillé?.. Ne sait- on pas que la nature dissipe souvent les suites de ces accidents sans le secours de l’art ? Et d’ailleurs, dans ces cas, ne vaut-il pas mieux avoir recours à la saignée et aux antiphlogistiques qu’à ces prétendus vulnéraires, qui n’ont d’action que celle qu’ils exercent sur l’imagination des malades ?
Si Collin, Stoll, Junker, Fohr et autres auteurs ont exagéré les propriétés de l’arnica contre les engorgements du foie et de la rate, l’apoplexie, l’hémiplégie, l’épilepsie, l’amaurose, etc. , Vacca-Berlinghieri a fait connaître des essais négatifs qui réduisent ces propriétés à leur juste valeur, et les déprécient quelquefois même trop , sous l’autorité de faits isolés et insuffisants : est niodus in rebus... Une jeune dame était attaquée d’une maladie convulsive, à laquelle s’élait jointe une fièvre intermittente très-légère. On proposa les fleurs d’arnica ; Vacca-Berlinghiéri les accorda ; mais elle ne procurèrent aucun soulagement ; de plus , elles soulevaient l’estooiac et causaient des désordres dans les viscères. Il ne faut pas plus ajouter foi, selon l’opinion du médecin que je viens de citer, à la faculté qu’on attribue à l’arnica de guérir la goutte-se-
reine.
Les feuilles d’arnica, en infusion aqueuse ou vineuse, ont les mêmes propriétés médicales que la racine et les fleurs. Appliquées en cataplasme sur les tumeurs douloureuses , elles en ont puissamment favorisé la résolution, au rapport de Scopoli. Les paysans des Vosges font dessécher les feuilles et les fleurs, et s’en servent en guise de tabac.
On préfère généralement l’arnica recueillie sur les montagnes de la Bohême, comme étant plus énergique.
ARRÊTE-BOELF,
BOÜGRANR, BÜGRANE.
Anouis spiuosci (T.). — Ononis spinosi (L ),
L’arrétc-bœuf est une plante vivace qui croît partout en France, surtout dans les lieux incultes , les pâturages médiocres.— On emploie la racine en décoction (IG à GOgram. par kilog. d’eau) .
Proprîcîcs.
Les racines sont apéritives, diurétiques. — Je les ai souvent mises en usage dans les tisanes diurétiques. Elles ne méritent pas l’oubli dans lequel elles sont tombées. — Les gens de la campagne emploient les feuilles et les fleurs d’arréle-bœuf en gargarisme, bouillies dans une certaine quantité d’eau, à laquelleils ajoutent du miel et du vinaigre , contre l’angine tonsillaire.
BONNE-DAME
Atnp^ex alba liortensis (T.). — Airiplex hmiensis (L,).
Cette plante est cultivée dans les jardins , pour l’usage culinaire.
Prêpar£&£lons ci close»*
En décoction^ de 50 à GO gram.
Semences (comme émélo-catliartique), de 2 à 5 gram.
Ses feuilles sont émollientes , rafraîchissantes. On en met dans les bouillons de veau et de poulet. — -J’ai essayé la semence d’arroche comme éméto-calhartique, d'après le rapport de quelques campagnards qui en avaient fait usage au début des fièvres tierces. Employée à la dose de 2 à 3 gram., légèrement contuse, et mise pendant une heure dans un verre d’eau, elle a produit trois à cinq vomissements et autant de selles ; mais dans d’autres cas elle a été moins régulière dans ses elfets ; elle a produit de l’anxiété, des coliques, sans amener d’évacuations sufllsantes. Je l’ai abandonnée, comme peu certaine et ne pouvant remplacer l’ipécacuanha ni le tartre stibié.
DE BOUC
Chcnopodium (œîiduin (T.). — Chenopodhini vulvaria (L.)*
Cette plante est très - coniniune et se rencontre dans les lieux incultes, sur le bord des chemins.
I*a'’épi^raâion9i eC closes*
A l’intérieur : Infiisiot), de 13 à 30 grain, par kiîog. d’eau.
A l’extéüieui'. ; Dècociion , de 30 à CO gram par kilog. d’eau, puur fomentations, lavements, injections, cataplasmes.
Proprléîësi.
La vulvaire est antispasmodique. Je l’ai employée quelquefois en infusion dans les névroses de l’estomac et des intestins. On lui attribue une vertu emménagogue que je n’ai pas été à meme de constater. Mais je pense qu’elle peut être utilement administrée dans l’hystérie. A l’extérieur elle est légèrement résolutive et détersive. Les payans s’en servent en décoction, pour appliquer sur les ulcères putrides et vermineux des bêtes à cornes , en y ajoutant un peu d’eau-devic ou de vinaigre.
AREM
PIED”DE~VEAÜ, GOUET, GOüET COMMUN, VIT-DE-PRÊTRE,
VAQÜETTE.
Arum vuhjare (T.). — Arum macuJatum (L ).
L arum est une plante très-commune dans les lieux humides, le long des haies , sur le bord des chemins , dans les bois. — ^On se sert des racines et des feuliles.
a»r<*paE»aslosis et closes*
A l’intéuîeür : Poudre^ de 3 à 10 gram; — alléraiii, de 1 à 2 gram.
A l'extéuieuii ; Comme visicant , écrasé, en application, en cataplasme.
Propriélés.
La racine, partie usitée autrefois, est à tort abandonnée dans la pratique, où la mode exerce son empire comme sur
CL Cet article n'etait pas dans ’c incmoiie couronne.
tant d’aulres choses. On l’einployail dans les pneumonies chroniques, dans l’asllime humide , sur la fin de la coqueluche, elc. — A l’extérieur elle est vésicante.
L’arum est regardée par les auteurs qui en ont parlé , comme incisive , résolutive , expectorante. Les anciens recommandaient la racine de pied-de-veau dans l’asllime et les affections chroniques des organes respiratoires. Gesner dit qu’elle a guéri trois hommes et une femme atteints de phthisie commençante , et en a soulagé plusieurs autres en leur administrant l’extrait vineux des feuilles et des racines de cette plante en parties égales. L’effet de ce remède était de produire des évacuations abondantes. — Antoine Conslantin, médecin provençal, employait, à l’imitation de Mesué (liv. Il, chap. 24, de med. simp. purg.) , la racine d’arum de la manière suivante: Racine d’arum maculat., 3 gros. Lavez dans du vin, pilez long-temps dans un mortier de marbre, passez par un tamis , ajoutez : menthe pulvérisée 3 gros, absynthe 1 gros 1/2, et un peu de suc de coing ou autre fruit astringent ; faites un opiat avec q. s. de miel ou de vin cuit. Dose , 3 à 4 gros , pour atténuer les humeurs et la pituite épaissies dans l’organe de la respiration, dans l’estomac, dans la tête et dans les articulations. Le même médecin conseille aussi des potions ou des pilules de poudre d’arum avec le jus d’origan, d’absynthe ou de sauge. Cette composition , dit-il , à la dose de quatre scrupules, purge efficacement et sans violence.
J’ai employé la racine d’arum dans l’asthme humide, la cachexie, suite de fièvres intermittentes prolongées, l’hydropisie , comme purgative et diurétique. Je commençais par la dose de deux ou trois grammes en poudre dans de la tisane d’orge; j’étais souvent obligé de diminuer cette dose pour l’augmenter graduellement. La racine fraîche est d’une acreté telle qu’elle produit dans la bouche, lorsqu’on la mâche, une saveur brûlante qu’on ne peut dissiper qu’avec de l’huile d’olive ou d’amandes douces, ou mieux avec l’oseille. La dessiccation lui ôte en grande partie cette acrimonie ; il n’en reste aucune trace si l’on soumet cette racine à la torréfaction ou à des ébullitions répétées. On obtient par ces procédés une fécule blanche très -nourrissante , et avec laquelle, suivant Cirillo, on peut faire de fort bon pain. Il y a évidemment une grande analogie entre l’arum et le manioc : dans l’un comme dans l’autre, la matière nutritive se trouve mêlée au poison, dont il est facile de la séparer.
C’est surtout dans les affections chroniques des organes respiratoires que l’on a recommandé l’usage de la racine d’arum. J’ai fait cesser en dix jours une bronchorrée chez
im cuUivaleiir qui en éiait atteint depuis un mois, par suite d’une bronchite aiguë, en administrant trois fois par jour 1 gram. de racine de celte plante mêlée en forme d’élecluaire avec q. s. de miel. Je l’ai employée aussi avec succès chez un enfant de trois ans, atteint d’une coqueluche qui menaçait de se terminer par une pneumonie chronique. Je faisais prendre 30 centig. de cette racine pulvérisée , trois fois par Jour, et ensuite cinq fois. Elle produisait quelquefois le vomissement, et toujours quelques évacuations alvines. Après douze à quinze jours de son usage la guérison était complète. Dans d’autres cas je l’ai associée à la poudre de racine de belladone. Son effet me paraissait analogue à celui de l’ipécacuanha , qu’elle peut , je crois , remplacer comme expectorante , ayant la même action sur les muqueuses bronchique et gastrique.
[Je n’emploie que la racine de l’année ; plus ancienne et trop desséchée, elle est d’un effet incertain : — on ne peut apprécier le plus ou le moins de perle de son principe actif par la vétusté.]
[Voici ce que dit , au rapport de Bulliard ( Histoire des plantes vénéneuse de la France), au sujet d’une des propriétés particulières de la racine d’arum, l’auteur d’un Traité de médicaments simples : « J’ai éprouvé d’heureux effets de l’usage de cette racine dans le traitement des douleurs de rhumathismes , surtout quand elfes étaient fixes et situées profondément. En pareil cas j’ai fait prendre depuis dix grains jusqu’à un scrupule de racine fraîche d’arum , deux ou trois fois par jour ; elle s’avalait en bol ou en émulsion, Jointe à des substances huileuses et mucilagineuses qui empêchaient que son àcreté et son irritation ne se fissent sentir vivement et ne produisissent sur la langue une impression douloureuse. En général , elle occasionne partout le corps une légère agitation avec picotement, et quand le malade se tient chaudement au lit, elle cause des sueurs abondantes. » ]
A rextérieur. Les feuilles fraîches pilées, ou la racine récente coupée en tranches minces , apppliquées sur la peau , y produisent un effet rubéfiant et vésicant. J’ai souvent employé ce vésicatoire, parce que je l’ai toujours trouvé sous la main pendant la belle saison. Un mélange de feuilles d’arum et d’oseille , cuites sous la cendre dans une feuille de choux, et incorporées avec du sain-doux, m’a souvent servi comme maturatif sur les abcès froids, les tumeurs scrophuleuses ouvertes, mais encore engorgées dans leur voisinage,
dans tous les cas enliiioîi il fallait animer des tissus tuméfiés, soit cellulaires, soit glandulaires.
[L’oseille, mitigeant l’action de l’arum, empêche la vésication et t3orne cette action à un effet puissamment résolutif, stimulant et détersif. Quand ce mélange est fait avec les feuilles fraîches pilées dans un mortier, il est plus actif et convient surtout pour dissiper les engorgements glanduleux, œdémateux, etc.]
J’ai détergé promptement des ulcères atoniques , scorbutiques ou scrophuleux par l’application du suc des feuilles et de la racine d’arum ; son action est très-énergique et change le mode d’irritation des parties affectées. Une suppuration louable a lieu, et une cicatrisation solide s’opère peu à peu. On réitère plusieurs fois cette application.
ASARET,
ASARINE d’eüROPE, CABARET, OREILLE d’hOMME.
Asanim (T.). — Asariun europœum (L.).
Cette plante se rencontre dans les lieux ombragés, et vient spontanément dans toute l’Europe. — J’en ai cultivé dans mon jardin. — -Les racines et les feuilles sont usitées.
Préparations et closes*
A l’intérieur : Poudrr , coimne excitant^ 5 à 10 cent.; — comme vomitif, oO cent, à 2 grain.
Feuilles fraîches, de 4 à 12, infusées pendant une nuit dans six onces d’eau bien pure.
Extrait aqueux , de 1 gram. à 1 gram. 50 cent.
Extrait spiritueux ^ idem.
Propriétés*
Les racines et les feuilles d’asaret sont excitantes, émétiques et anthelmintiques. — ■ Elles sont aussi sternutatoires* — On les emploie dans les fièvres intermittentes invétérées, les obstructions du bas-ventre , et principalement dans les engorgements de la rate et du mésentère, les hydropisies, les maladies cutanées, etc. Des auteurs ont avancé que l’énergie des feuilles est moins puissante que celle des racines. — • Je n’ai pas cette opinion; les feuilles m’ont paru jouir d’une action tout aussi prononcée.
^ Le véritable succédané de l’ipécacuanha est la racine d’asaret. Wauters s’exprime ainsi sur cette plante : Principiis SUIS coTistituenîibus cum ipecacuannha coincidere vide-
tur, licei aliquando venenis adnumeralum fuerit, quum ab imprudentibus sine debitis cautelis pî^œscribebatur. En effet, je pense avec cel auteur que si quelques praticiens ont rejeté l’emploi de l’asaret comme agissant avec violence et n’ayant qu’une action irrégulière et inconstante, c’est parce qu’on l’a administré sans précaution ou à des doses trop élevées, ou même dans des cas où une irritation préexistante en contre-indiquait l’usage. Si une prédilection marquée pour les médicaments exotiques n’existait pas chez la plupart des médecins , on tiendrait compte aussi de l’action irrégulière de l’ipécacuanha , si souvent observée dans la pratique. Le plus ou le moins d’effet des médicaments vient bien plus de la disposition idiosyncrasique des sujets qui en reçoivent l’actton que du médicament lui-même. C’est une vérité pratique’que l’expérience journalière confirme, et qui s’applique à tous les genres de médication.
L’asarum , dont les anciens faisaient grand cas, a été négligé depuis la découverte de l’ipécacuanha ; mais les gens de la campagne, plus attachés aux traditions populaires que les citadins, ont conservé l’usage de ce remède. Ils emploient l’infusion des feuilles pour provoquer le vomissement et la purgation. Je dois dire que je l’ai toujours vu employer avec avantage, et qu’il n’a produit, dans certains cas, d’autres accidents que ceux que tous les purgatifs excitent quand ils sont pris à doses trop élevées ou "intempestivement administrés. Soixante à quatre-vingts centigrammes de poudre de racine d’asaret font aussi bien vomir que la même dose d’ipécacuanha , et ne fatiguent pas davantage. J’ai employé cette poudre à la dose de "deux, trois ou quatre grains (10, 15 ou 20 centigrammes), comme altérante, dans la bronchite chronique, la coqueluche, et surtout dans la diarrhée. Elle m’a réussi aussi bien que i’ipécacuanha. Je la mêle quelquefois à la belladone pour combattre la coqueluche. Long-temps gardée, cette racine n’est plus vomitive; après six mois elle n’est que purgative ; après deux ans elle ne purge presque plus, même à la dose de 1 gram. 50 centigram. — Elle acquiert alors la vertu diurétique, et peut être employée comme telle dans les tisanes. — Il faut donc avoir égard à son plus ou moins de vétusté pour en régler les doses. Lorsque les feuilles et les racines de cette plante ont été pendant sept à huit mois dans un grenier aéré , on peut en toute sûreté les administrer à la dose de 1 à 2 gram. Coste en faisait prendre la racine à cette dose dans une tasse de bouillon de veau. Nos paysans se contentent de l’infusion de 6 à 15 feuilles sur des cendres chaudes pendant
une nuit, dans l’eau bien pure, pour prendre le malin à jeun, avec un peu de miel ou de cassonnade.
Les maréchaux, cpii dans nos campagnes exercent la médecine vétérinaire d’une manière toute traditionnelle et routinière, regardent le cabaret comme un bon puigatif, propre au traitement du farcin et à l’expulsion des vers chez les ])Oulains.
[La meilleure racine d’asaret est celle qu’on récolte dès le commencement du printemps ou vers l’automne. — Quand on la prend dans le commerce , il faut la choisir belle , entière , bien nouriâc , grosse comme une moyenne plume d’oie, récemment séchée, grise, d’une odeur agréable et pénétrante.]
ASPERGE
Aspciraijus saliva offtcinaUs (T.). — Asparaejus officinalis (L.).
Cette plante venant spontanément dans les terrains légers et sablonneux , est généralement cultivée dans les jardins. — On utilise les racines et les jeunes pousses.
Prcpara^ioiais et doses.
A l’imériecr : Décoction, de 15 à 60 gram. par kilog. d’eau. Sirop de pointes d'asperges^ de ÔO à 100 gram., seul ou en potion. Extrait de pointes, de 1 à 20 gram., en pilules, potion, tisane.
tProprîétës.
Les racines et les pousses d’asperge sont diurétiques , apéritives et (dit-on) sédatives de la circulation. — • On utilise souvent l’asperge dans l’hydropisie, les obstructions abdominales , l’ictèi'e , les maladies des voies urinaires , l’hypertrophie et les palpitations du cœur.
Je mets fréquemment en usage la racine d’asperge comme diurétique; mais je dois dire que le sirop de pointes d’asperges ne m’a jamais réussi. J’ai essayé une forte infusion de pointes, et je n’ai observé que l’effet diurétique à un moindre degré que dans les racines, et non l’action sédative récemment préconisée.
AÏJLNÉE ou AUNÉE,
ENÜLA CAMPAN4.
Aster omnium maximus (T.). — InvJa heleuium (L.).
Celte plante vivace croit dans les départements du centre de la France , dans les prairies , aux bords des ruisseaux et des rivières. — On emploie la racine.
eC doses.
A l’IiNTÉrieur ; Décoction ou infusion , de 45 à 50 gram. par kilog, d’eau.
Sirop , de 30 à 100 gram., en potion.
Teinture, de 5 à 45 gram., en potion.
Vin { 4 de racine fraîche sur 4 6 de vin blanc) , de 60 à 400 gram.
Extrait, de 4 à 40 gram., en bols, pilules.
Conserve, de 5 à 4(J gram., en bols, pilules.
Poudre , de 2 à 40 gram., en bols , pilules ou en substances dans di! vin.
A l’extériedr : Décoction cojiccHfréc, pour lotions, fomentations.
Poudre , 4 à 5 d’axonge, pour onguent , pommade en frictions.
I®r©iîrlëlës.
Cette racine est tonique, excitante, emménagogue. Elle est regardée comme utile dans l’atonie des organes digestifs, les catarrhes vésicaux et pulmonaires chroniques, la diarrhée séreuse, l’aménorrhée. — A l’extérieur on l’emploie dans la gale et les dartres.
L’ année est une plante indigène très- précieuse et dont je fais un grand usage. Je donne la décoction de la racine de cette plante dans l’eau contre la débilité générale. Je la fais quelquefois infuser dans le vin, ou tout simplement dans la bière, lorsque le vin est trop cher pour les pauvres, auxquels je l’administre souvent.— * Dans la chlorose je donne la décoction de racine d’aunée coupée avec autant d’eau de clous rouillés : elle me réussit très - bien dans ce cas. La même décoction, à laquelle j’ajoute une once de suc d’oignon pour six à huit onces de décoction , avec une suffisante quantité de miel, forme une potion expectorante très -efficace dans le catarrhe pulmonaire à sa période d’atonie , et dans la bronchorrée, qu’elle tarit promptement. J’ai aussi donné en pareil cas la poudre de racine d’aunée à la dose de 3 à 6 grammes par jour, soit dans du vin, ou incorporée avec du miel.
M. D6‘Î(M1s a hi à la Société do Médecine de Paris une notice sur l’elïlcacité de la racine d’année employée contre la !(‘iicorrliée et contre les tnaladics scrofuleuses. Entre autres faits rapportés par ce médecin, je citerai les suivajiis :
<( Une jeune dame conservait, à la suite d’une blennorrliagie, une leucorrhée des plus abondantes, accompagnée de faiblesse et de langueur d’estomac, et d’un état de malaise et de débilité générale. On eut vainement recours aux médications générales et locales les plus diverses, aux émollients, aux astringents , aux stimulants de toute sorte. Le spéculum ayant été appliqué , on reconnut quelques traces de la blennorrhagie, accompagnant de légères ulcérations du col: quelques cautérisations avec le nilrade acide de mercure en amenèrent promptement la guérison , mais ne tarirent point le cours de l’écoulement ieucorrhéïque , qu’on voyait sortir en nappe de l’orifice du col utérin. ^ — Uependant tous les toniques ayant été inutilement employés à l’intérieur, M. Delens crut devoir prescrire la racine d’aunée pour remédier à la débilité de l’estomac. Une décoction de deux gros de cette racine fut donc administrée, et l’on fut extrêmement surpris de voir qu’au bout de quelques Jours l’écoulement Ieucorrhéïque avait complètement cessé, et que déplus l’état général delà malade était infiniment meilleur. On continua l’usage du médicament, porté à trois gros, pendant plusieurs jours, et cette dame se trouva complèlement guéi'ie. »
(( Une dame d’une faible constitudon , et éminemment scrofuleuse , fut atteinte de chlorose et guérie par l’emploi du fei’ uni au carbonate de potasse. Peu de temps ajnès, il lui survint dans la mâchoire une tumeur qui acquit bientôt une grosseur considérable. Malgré l’application de deux vésicatoires volants sur la tumeur, celle-ci s’accrut si rapidement qu’on fut persuadé qu’elle allait devenir le siège d’un volumineux dépôt. Ce fut alors que M. Delens prescrivit la décoction de racine d’année , non dans la vue d(|)btenir la résolution de cette tumeur, mais afin d’agir favorablement sur l’état général de la malade, qui était fort débilitée ; mais le succès obtenu dépassa toutes les prévisions, puisque la tumeur cessa aussitôt de s’accroître. Le lendemain elle était diminuée de plus de moitié, et quelques jours après elle était entièrement fondue. »
(Journal de Médecine cl de Chirurgie praliques, tom. 7, page 433.)
Depuis 1836 que ces faits ont été publiés, j’ai eu souvent l’occasion d’employer la racine d’année dans la leucorrhée.
et toujours j’en ai retiré de grands avantages. Une jeune fdle de la campagne, d’un tempérament lymphatique, ayant eu des engorgements glanduleux au col dans son enfance , était atteinte de fleurs-blanches abondantes depuis près de deux ans. Elle était dans un grand état de débilité ; des tiraillejnents d’estomac, de l’innapétence, avaient lieu. Je lui fis prendre chaque matin une décoction de racine d’aunée , à la dose de 12 grammes , dans 4 à 5 onces d’eau. Au bout de huit jours l’écoulement était diminué de moitié, l’estomac faisait ses fonctions, et un mois après je revis cette malade entièrement rétablie.
A l’extérieur. Wolf [De Yvribus inulm helenii in scabie persanaudâ, epistola, Lipsim, 1787) vante l’emploi extérieur de la racine d’aunée contre la gale. On se sert de l’onguent et de la décoction de la racine de cette plante pour lotions et frictions. — Je n’ai qu’un seul cas de gale guérie par des lotions faites avec une forte décoction de racine d’aunée chez un garçon de 10 ans. Ces lotions étaient faites tous les soirs pendant un quart d’heure. Au bout de huit jours la guérison fut obtenue. Cette gale n’existait que depuis un mois environ.
La pommade d’aunée serait sans doute plus efficace. On peut l’employer aussi contre les dartres , et l’appliquer comme résolutive sur les engorgements scrofuleux. Celte racine, pilée crue, réduite en pâte, m’a mieux réussi dans ce dernier cas, ainsi que dans les ulcères atoniques.
AUNE ou AULNE.
Behda ainus (T.). — Ahius glatinosa (L.).
Cet arbre, commun dans toutes les forêts, surtout dans les lieux bas et humides, a une écorce riche en tannin.
Préparations» et closes$.
Poudre de C écorce^ de 8 à 16 gram., pendant fapyrexie.
Propriétés.
L’écorce d’aune est astringente, fébrifuge.
Si nous n’avions pas l’écorce de chêne, celle d’aune serait souvent employée comme astringente.
Je ne dois pas laisser ignorer un fait qui s’est plusieurs fois offert à mon observation. Lorsqu’un cheval est atteint
d’un écoulement muqueux et purulent sorfant abondamment par les naseaux, on l’attache dans une pâture, de manière à ne lui laisser que l’herbe pour toute nouriiture, et pour toute boisson l’eau déposée dans une cuve tenant en macération une assez grande quantité d’écorce d’aune. Par ce traitement simple, le cheval guérit dans l’espace d’un à deux mois. Quelques campagnards m’ont dit avoir guéri la morve par ce moyen ; mais comme ils ont pu confondre une affection purement muqueuse avec cette maladie, je ne puis rien affirmer à cet égard. Cette médication est , sous le rapport de la médecine comparée , de nature à fixer l’attention des praticiens.
[Roussille Chamseru a préconisé l’écorce d’aune comme un des meilleurs succédanés du quinquina. Je pense qu’on pourrait avec avantage associer cette écorce, si riche en tannin, à la gentiane, à la petite centaurée, à l’absynlhe ou au chardon étoilé, afin de la rapprocher plus encore, par cette addition , de l’écorce du Pérou.]
[J’ai vu employer avec succès, dans les inflammations légères de la gorge, le gargarisme de décoction de feuilles d’aune miellée. Ce gargarisme convient aussi dans l’angine chronique, les engorgements des gencives et les ulcérations de la muqueuse buccale.]
AURONE , (1)
ALROXE MALE, CITROXELLE DES JARDINS, IVROGNE.
Abroîainim mas an cjusti folium ma jus (T.).
— Artemisia abrotauum (L,).
Cet arbuste ligneux est cultivé dans nos jardins.
Prcparafâons et dotses.
Infusion des feuilles et sommités, 15 à 50 gram. par kÜog. d’eau.
Cette plante , d’une odeur forte de citron et de camphre en meme temps , d’une saveur acre et amère , est regardée comme stimulante, emménagogiie, sudorifique. — Je l’ai souvent employée dans les espèces aromatiques ; — les semences sont employées comme vermifuges dans les campagnes.
J’ai vu un asthmatique se soulager dans les accès en pre-
(1) Cet article ii'cHait pas clans le niemoire conronnef.
iiaîii en grande quanülé l’infusion rone sèches.
chaude de feuilles d’au-
.1 rextérlear la décocüon des feuilles ei sonnnités d’aurone dans Feaii où l’oji a fait dissoudre du sel coniinun , s’emploie avec avantage dans la gangrène, les ulcères putrides et vermineux , et dans l’œdème.
AVOINE
A}}ena vulgaris (T.), — Avenu sativa (L.).
Plante cultivée partout, et qui préfère aux climats chauds et secs ceux dans lesquels une température peu élevée s’accompagne d’une légère humidité. ^ — 'Semence usitée.
La semence , dépouillée de sa pellicule , forme le gruau , qui est émollient et nutritif. Il est très- employé dans les îiîaladies de poitrine, les catarrhes , les toux sèches , l’hémoptysie, les flegmasies du tube digestif. C’est avec le lait (jü’il forme une nourriture douce, rafraîchissante, calmante, qui convient surtout pour les enfants. — ^Les balles d’avoine sont employées à l’extérieur, dans des coussinets, pour les appareils de fracture. Je m’en sers pour cet usage et pour les oreillers dans les affections delà tête, où les oreillers de plumes causent trop de chaleur. — ^Dans ma pratique, j’emploie généralement la tisane d’avoine telle qu’elle est, dans les maladies aiguës, pour boisson ordinaire. Je lui ai quelquefois reconnue une propriété diurétique assez marquée , mais irrégulière et inconstante.
L’eau aigrie, sur la farine d’avoine, forme, avec le sucre et une petite dose de vin blanc , une limonade antiseptique et stimulante dont Pringle a constaté les avantages pour arrêter les progrès du scorbut.
L’avoine noire ou rouge , bouillie dans le lait destiné à faire des crèmes, lui communique un arôme analogue à celui de là vanille. Les traiteurs de Paris connaissent et emploient cette innocente falsification.
.4 l’extérieur. En cataplasme, la farine d’avoine est émolliente et résolutive. J’emploie quelquefois l’avoine cuite avec du vinaigre, appliquée sur les points de côté pleurétiques, qu’ils soulagent ,• mais je leur préfère l’action d’un rubéfiant.
[J’ai employé avec avantage sur les ulcères putrides un cataplasme composé de farine d’avoine et de levûre de bierre : Teffet antiseptique de ce cataplasme est trèsprompt.]
B ALSAMITE , («)
COQ DES JAUDINS , BAUME-COQ
Tanaceiuïït hortense^ joins et odore meuthœ (T.),— — Tauacetiim balsamita (L.).
Cette plante vient spontanément dans plusieurs parties de l’Europe, et est cultivée ordinairement dans les jardins. — Les feuilles , les fleurs et les semences sont usitées.
I*r«5i)€ii*â4tion» ©S cEoses.
A l’intérteük : luj'usion aqueuse ou vineuse^ en poudre.
A L’EXTÉRiEnii : lofuston , pour fomentation, lotions, etc.
Propriétés.
La balsamite est aromatique, excitante, vermifuge. J’emploie les feuilles de cette plante dans tous les cas où les aromatiques sont indiqués. Les fleurs et la semence peuvent être administrées comme vermicides de la même manière (jue celles de tanaisie , avec lesquelles elles ont une grande analogie de famille. La poudre des fleurs, à la dose de deux grammes, a fait rendre cinq ascarides lombricoïdes , après irois jours de son usage chez un enfant de quatre ans. Ce médicament peut remplacer le semen-contrà.
BARDANE
UEilBE AUX TEIGNEUX, GLOUTERON , DOGUE.
Lappa major (T.). — ArcHum lappa (L.).
Celle plaine, commune dans presque tous les climats, croît le long des chemins, sur les terrains incultes, au voisinage des masures. — On emploie la racine, les feuilles et quelquefois la semence.
(L arllch’ n'etait pas dans le incinoire couronne.
l®i*ëparailoBîs
A l’intérieur ; Racine ou feuilles^ 45 àGOgram.par kilog. d’eaii, en déeoction ou infusion.
Sirop ( I de racine fraîche snr 8 d’eau et 8 de sucre) , de 50 à 400 gram , seul ou en potion.
Teiniure (4 de racine sur 5 d alcool), de 4 à 40 gram., en potion.
Extrait { 4 sur 6 d’eau par infusion, décoction ou inspissation du suc) , de 4 à 40 gram., en pilules, buis, etc.*
Poudre (rarement), de 4 à 4 gram., en bols, pilules, ou en substance dans un véhicule.
A l’extérieur : Feuilles^ q. quelconque, en cataplasme.
Décoction , pour lavements.
Suc de feuilles , pour pommade , etc.
La racine de bardane, regardée comme sudorifique, diurétique et dépurative, a été recommandée dans le rhumatisme, la goutte , le catarrhe pulmonaire , les dartres squammeuses et surfuracées , les affections syphilitiques secondaires et tertiaires. Baglivi la recommande dans cette dernière maladie, à cause de sa vertu diapliorétique. Les feuilles ont à peu près les mêmes propriétés.
Henri IIÎ, roi de France, fut guéri de la syphilis au moyen de la bardane et du séné par Pena. Samuel Formius [Observât. 41) rapporte ainsi les détails de cette cure : « Henricus tertius Gallorum rex lue venereâ laborans à medicis ordinariis ciirari non poterat. Monitus fuit Penam tune teniporis LutetieB medicinam facienteni multos ab hoc niorbo liber are remedio peculiari quod à quodcmi Turca didicerat; ilium vocari jussit : ab eoque curatus est. Remedium taie erat :
» Radie, bardanm in toleolis seetm une. 8. — Yini albi et aquæ fontis lib. 2. — Rulliant ad mediœ partis consumptionem., addendo sub finem, Senn. mund. une. lib. 1 1/2 pro dispositione cegrotantis : colaturm capiat manè lib. 1/2. Sudores provocando cum silicibus majoribus calidis linteis obvqlutis, quorum unus admoveatur plantis pedum, duo tibiis, duo cruribus, duo juxta medium parte exteriore, et duo juxta humeros, probè tegendo mgrum; sudores copiosi excitantur per horam nnam cum dimidia et circa vesperam alrus solvitur bis aut ter : hoc remedium prenmissis unirersalibus usurpabatur per spatnim quinclecim aut viginti dieriim. Posteà capiebat manè singulis diebus decoctum bardanae sine sennâ et sine ullo regimen per mensein integrum aut dies quadraginta. »
Ou vuil , d’api'ès celle observalioii , (|ue les sueurs provo- (juées ont été irès-uliles, el qu’elles eut pu , après plusieurs irailements luercuriels , auieuer la guérison de la syphilis dont était atteint Henri 111. 11 est à remarquer (jiie ce n’est guère que dans ces circonstances que les végétaux dits siidoriliques guérissent la véi'ole.
J’ai employé la racine de bardane en décoction dans un cas de syphilis tertiaire, chez un militaire libéré du service, et chez lequel, après une guérison apparente, il était survenu des pustules au front [corona x:eneris) et des douleurs nocturnes au périoste des tibias {périostite) tellement vives que le malade ne pouvait trouver un seul instant de repos que vers le matin. Je l’ai traité absolument et de point en point comme Pena avait traité tlenri 111, et j'ai obtenu le meme résultat. Ce malade , affaibli par deux traitements mercuriels subis dans les hôpitaux militaires, était dans les conditions les plus favorables pour l’usage des sudorifupies. 11 a continué pendant cinquante jours la décoction de racine de bardane ; mais je n’ai eu besoin de provoquer les sueurs que pendant quinze jours. Les symptômes avaient promptement cédé. 11 y a maintenant })rès de six ans que la guérison a eu lieu, et aucune récidive ne s’est manifestée.
J’ai depuis employé celle plante sans succès dans une circonstance à peu près semblable ; mais la salsepareille ellemême, à laquelle on a proposé de substituer la bardane, réussit-elle toujours? [Il est bien certain qu’aujoiird’hui l’iodure de potassium l’emporte en ehicacité sur ces moyens pour combattre la syphilis constitutionnelle ; mais ce médicament est d’un prix très-élevé.]
J’ai acquis la certitude que la semence de bardane infusée dans du vin blanc, à la dose de i grain, pour 500 gram. de ■ vin, est diurétique. Je l’ai donnée avec succès dans un cas d’anasarque survenue chez une petite fille de dix ans à la suite de la scarlatine. On peut donner cette semence en émulsion.
A ^extérieur. Les feuilles de bardane appliquées extérieurement sont résolutives et détergent les ulcères. Pcrcy employait le suc des feuilles de cette plante dans les excoriations légères avec inllammalion , dans les croûtes de lait et la teigne squammeuse ; usage ancien sans doute d’où vient probableimmt le nom d’herhe aux teigneux qu’on donne vulgairement à cette plante. Il recommandait surtout un onguent, espèce de nutritum qu’il faisait préparer avec un demi-verre de suc de feuilles de bardane non clarifié el autant d’huile, qu’on trituiait et qu’on agitait à froid av('c
plusieurs balles de plomb dans un vase d’éiain ^ il en résultaii une pommade verle contenant un peu d’oxide de plomb, qui sans doute ajoutait encore aux propriétés du suc de bardane. La plupart de ces ulcères atoniques variqueux, si opiniâtres , aux jambes, guérissent très-facilement en les recouvrant d’un plumaceau trempé dans cet onguent , et pardessus d’une feuille de bardane. Il est rare, dit Percy, de les voir résister à ce puissant topique : il en ramollit les bords calleux, y attire une suppuration de bonne qualité. Enfin cette pommade a été souvent appliquée avec succès sur des tumeurs scrofuleuses ouvertes , et meme sur des cancers , dont elle a ralenti la marche et calmé les douleurs.
Les cataplasmes de feuilles de bardane soulagent dans les gonOements articulaires chroniques, suites de l’arthrite aiguë. J’ai vu un engorgement de cette nature au poignet se dissiper au moyen de cataplasmes de feuilles de bardane bouillies dans l’urine avec une suffisante quantité de son, appliqués soir et matin pendant quinze jours, et recouverts avec les feuilles fraîches de la meme plante.
Les feuilles vertes de bardane , légèrement froissées et appliquées sur les tumeurs blanches , à l’envers , excitent une exhalation cutanée qui soulage beaucoup. Pour provoquer la transpiration aux pieds dans les affections catarrhales , j’ai vu des paysans se les envelopper avec de larges feuilles de bardane. Cela m’a donné l’idée d’en appliquer sur la poitrine et entre les épaules dans les maladies de poitrine, ce qui m’a parfaitement réussi. Il est plus facile de trouver ce moyen à la campagne que de se procurer un emplâtre de poix de Bourgogne. — ■ Je dois faire remarquer que ces feuilles, étant giutineuses, adhèrent quelquefois assez fortement à la peau.
La bardane, comme on le voit, peut rendre quelques services dans la pratique rurale. C’est à tort que Cullen et Desbois , de Rochefort , regardent les propriétés de cette plante comme inutiles et fort douteuses.
BECCABUNGâ,
VÉRONIQUE AQUATIQUE, CRESSONNÉE.
Veronica aqiiaUca major (T.), — J eronira beccabimga {L.|.
Cette plante est très-commune sur le bord des rinsseaux ut des fontaines. Elle a bien moins d’analogie, sous le rap-
poil médical, avec les véroniques (ju’avee la iamill(‘ des erncifèi’es. — Ün ne se sert que de la plante IVaîclie.
Celte i)lante fraîche est excitante et anliscorbuticjue.
.1 hnfcrteiir. On administre pour l’ordinaire le suc ex- ])rimé à la dose de deux à quatre onces ;60 à 120 grain. ) , soit seul, soit mêlé à ceux de cresson, de cochlearia, soit uni au lait ou au j)etit-lait. Les autres préparations de beccaj.)unga sont aujourd’hui abandonnées.
BELLADONE
lîELLE-DAME , MORELLE FURIEUSE.
BeUadona major'dms soliis et (loribus (T.).
— Aîropa belladona (L.).
Celte plante, commune dans les climats chauds et tem- ])érés, croît sur les montagnes, dans les fossés ombragés, le long des haies, dans les bois taillis, etc. — Elle est cultivée dans les jardins. — ^Les racines, les feuilles et les fruits sont usités.
Frêpîss*alIoEi!S et eleises,
A l'ïntéuieuk : lufvsion , de 40 à CO cent, pour ISO gram. d’eau lio'.iiiiante, dont on fu’eiid par jour 50 à 50 gram.
Teinture de feuilles fraîches (! sur 1 d’alcoo! à 50"), 5 à 50 cent., en potion.
Teinture de feuilles sèches ( 1 sur 8 d’alcool à 22°) , 10 à 50 cent., en potion.
Teinture élhèrèe (! de feuilles sèches sur 8 d'ether), 10 à 50 cent., en potion.
Sirop { 1 d’extrait sur 50 d'eau et 75 de sucre) , 15 à 30 gram., en potion.
Ejtrait aqueux, de 5 cent, à 1 gram., en potion , pilules, progressivement.
Extrait de sue clarifié, par inspissation , de 5 à 20 cent., en
^ potion, pilules, jirogressivement.
Extrait de suc non dépuré, de 5 cent, à 1 gram., progressivement.
Extrait alcoolique ( 1 de suc sur 4 d’alcool à 55°, ou 2 de feuilles sèches sur 7 d’alcool à 2!°) , 1 à 10 cent., progressivement.
Poudre, 5 à CO cent., progressivement.
A l’extérieur : hifiision , 4 à 15 gram. par kiîog. d’eau, pour lotions, fomentations, bains, etc.; — de 50 à CO cent, par 200 gram. d’eau , pour lavements.
Extrait , de 5 à 50 cent., en lavements ; — de 1 sur 8 d’axonge , en pommade.
Pondre, en topique, rarement.
Feuiltes sèches ^ fumées en cigarettes.
S®r©pa*Iëtés.
La belladone est iin poison narcolico-aere.
[A la dose de 40 centig. à 1 grain., cette plante irrite vive nient i’estoinac et tout le tube intestinal, cause des vomissements, des déjections fréquentes, le ténesme ; la circulation devient irrégulière, l’action des reins et de la peau est augmentée, et il survient des sueurs ou une diurèse ; le système nerveux est atteint^ la vue se trouble, des vertiges et des éblouissements ont lieu, et le malade éprouve un sentiment particulier de gene dans les tempes et les paupières, de la pesanteur de tête , de la faiblesse musculaire prononcée , de la somnolence troublée par des allucinations fantastiques, enfin tous les symptômes d’une congestion cérébrale. Ces accidents disparaissent peu à peu après trois ou quatre heures ; mais la pupille reste dilatée quelquefois pendant plusieurs jours. — Si la dose de la belladone est plus considérable, elle cause l’empoisonnement caractérisé par les mêmes symptômes , mais beaucoup plus intenses. • — Les médecihs de campagne qui cultivent la belladone doivent prendre des précautions contre les dangers qu’offre cette plante aux enfants, qui se laissent séduire par la couleur de ses baies, dont le goût n’a rien de désagréable.]
A petite dose elle est narcotique, stupéfiante et calmante d’une manière toute spéciale. — Elle paraît agir principalement sur le système nerveux, tant ganglionaire que de la vie animale, en émoussant leur sensibifité. — On l’emploie à l’intérieur dans les névroses, les névralgies, la coqueluche, la toux convulsive, le croup, l’asthme, les cancers, l’ictère spasmodique, la dyssenterie avec ténesme, etc. — ■ Elle est regardée comme un préservatif de la scarlatine. —
A l’extérieur on s’en sert avec avantage comme calmant contre certaines inflammations aiguës et chroniques de la peau, les tumeurs blanches articulaires, le rhumatisuie, la sciatique. — 'Unie à l’onguent mercuriel , elle est utile dans l’iritis, la rétinite, la sclérolite et quelques ophtalmies.
La belladone est utilisée encore contre les douleurs aiguës des fissures, les contractions spasmodiques, les irritations de l’anus et les hémorroïdes. Elle jouit aussi de la propriété de combattre le spasme de divers organes, tels que l’anus, Furèlre , l’utérus, l’anneau inguinal , etc., et de dilater la
pupille. On s’en sert clans ee dernier cas pour rendi’C plus facile l’opéiation de la calaraele, ei ]wur explorer le crislallin el scs annexes.
On emploie la belladone par la mélliode cndei’uiicfue conlre le tic douloureux de la face, la scialiciuc et les névralgies en général. Dans ces cas , et surtout dans les aiïéetions spasiuodic4ues des organes respiratoires, les feuilles de belladone , fumées seules ou mélées à du tabac , à de la sauge, etc., réussissent très-bien.
J’ai ciuelctuefois employé les feuilles fi’aîchcs de belladone dans les engorgements des mamelles. Je les mêlais avec du saindoux ou du beurre frais. C’était une pommade de belladone extamporanée. Elles m’ont servi, ainsi préparées, dans tous les cas où la pommade de belladone est indicpiée. — ^ [Cuites sous la cendi*e dans une feuille de choux, et mélées avec amant de saindoux, elles sont appliquées en cataplasme sur les douleurs, les tumeurs glanduleuses, shirrcuses, etc.]
Je traite toujours la coqueluche avec la poudre de racine de belladone, à la dose de 1 à 5 centig., répétée de quatre heures en quatre heures , et mêlée avec une certaine quantité de sucre blanc pulvérisé. Je l’administre aussitôt que la période catarrhale ou inllammatoire est dissipée. J’applique en même temps, tous les soirs, à la plante des pieds, le mélange d’ail, de feuilles de jusquiane et d’axonge. Ce traitement modère et éloigne promptement les quintes de toux ; les symptômes se dissipent ordinairement dans l’espace de vingt-cinq à trente-cinq jours.
Dans tous les cas où la douleur névralgique ou le spasme local existent, l’usage de la belladone produit toujours de bons effets. J’ai deux fois rendu facile la réduction d’une hernie inguinale étranglée par l’application du suc de belladone mêlé avec autant d’eau chaude, ou employé pur en frictions. L’effet est plus prompt qu’en usant de la pommade composée avec cette plante.
[M'"® Debettc , de Calais , âgée de 33 ans, d’une grande taille, d’une constitution grêle , d’un tempérament nervososanguin, enceinte de cinq mois, fut prise au mois d’août 1811 d’un resserrement spasmodique des mâchoires, qui, d’abord peu prononcé , augmenta dans l’espace de cinq à six jours au point de tenir la bouche constamment fermée. Le contact sur les lèvres et les gencives de boissons ayant une saveur quelconque, et surtout acide , augmentait le spasme et la constriction jusqu’à faire saigner les gencives. Il y avait absence complète de douleur. Une saignée de 7 à 800
grammes fui pratiquée et n’anseiia aucun soulagement. Je prescrivis des demi -lavements avec l’extrait gommeux d’opium , un liniment camphré et opiacé, sans obtenir plus de succès. La malade était dans le même état depuis six jours, quand il me vint à l’idée d’employer des onctions de pommade de belladone sur les mâchoires. Cette pommade, dans la proportion de 4 grammes d’extrait sur 30 grammes d’axonge , était appliquée à la dose de 4 grammes toutes les trois heures. Dès le second jour de l’emploi de ce moyen, la malade commença à desserrer les dents ; sa bouche s’ouvrit peu à peu, et au bout de six à huit jours la guérison de ce trismus était complète. Il est à remarquer que pendant plus de quinze Jours une tension spasmodique était toujours provoquée par la présence des boissons acides dans la bouche.
Ne pourrait-on pas obtenir quelque succès dans le tétanos en frictionnant la région rachidienne avec la pommade de belladone? La vertu anliconlractile de cette plante semble l’annoncer.
Mme Hanson , demeurant à Calais , âgée de 26 ans , d’un tempérament lymphatique , me fit appeler le 15 juin 1818. Elle était prise d’un violent accès de colique néphrétique. J’avais inutilement employé la saignée et le bain de longue durée, quand, attribuant les symptômes au spasme local, je fis frictionner de demi-heure en demi-heure , avec la pommade de belladone (4 grammes d’extrait pour 30 grammes d'axonge), la région correspondante au rein , siège de douleurs lancinantes très-vives. Dès la seconde friction la douleur s’apaisa. La malade s’endormit après la troisième friction. Le lendemain les douleurs étaient entièrement dissipées, et cinq petits calculs avaient été rendus avec quelque difficulté pendant leur passage dans l’urètre. Deux de ces calculs étaient de la grosseur d’un pois. ■ — Je suis convaincu que dans la plupart des cas les douleurs néphrétiques sont causées par le spasme déteianiné , par la présence des calculs dans les uretères.
Mme Oe Boulogne , âgée de 44 ans, ayant eu des
hémorrlîoïdes à la suite des couches, était atteinte d’une constriction douloureuse du sphincter de l’anus. Une constipation habituelle avait lieu ; les excréments étaient comme arrêtés au fondement, et ne pouvaient être expulsés que peu à peu , à diverses reprises , et avec douleur et excoriation. Il n’y avait pas de fissure. Cet état durait plus ou moins violemment depuis quinze ans, lorsque je fis pratiquer des onctions à l’intérieur du rectum, malin et soir, avec la pommade de belladone. Au bout de deux ou trois jours l’effet avantageux
Je ce sinii)le moyen fut très-prononcé. Les selles deviiireiit plus faciles el moins douloureuses; la constipation fut combattue avee succès par les lavements d’eau froide. Il subit, toutes les fois que la conslriction du spîiincter donne la moindre apparence de retour, d’employer la meme pommade pour la dissiper aussitôt.
La pommade de belladone produit le meme soulagement dans les affections hémorrhoïdales , où elle calme la douleur et diminue la constipation.
Je suis parvenu à faire cesser des palpitations de cœur très-violentes chez une jeune fdle de 18 ans devenue chlorotique par suite de frayeur, en faisant frictionner deux fois par jour la région précordiale avec un liniment composé d’un jaune d’œuf, de 2 grammes de suc de belladone et de 4 grammes de suc de digitale. Ces palpitations étaient purement nerveuses. — J’ai obtenu un soulagement prompt dans les palpitations et les douleurs causées par l’hypertrophie du cœur , en employant le même liniment ou la pommade de belladone. Il est à remarquer que dans ces cas l’usage interne^ de la belladone ne produit aucun soulagement. — J’ai eu deux fois occasion d’employer la pommade de belladone dans le cas de régidilé spasmodique du coi utérin pendant raccouchement. L’effet en a été prompt et satisfaisant. Une fois j’ai introduit de cette pommade dans l’utérus pour faire cesser le resserrement partiel de cet organe, produisant l’enchatonnement du placenta ; mais je ne puis assurer que la dilatation n’eût pas eu lieu sans cela, ainsi qu’on l’observe fréquemment quand on attend quelques minutes et que l’on sollicite les contractions générales de la matrice par des frictions sur l’hypogastre.
i\L de de Boulogne, âgé de 66 ans, d’un tempéra-
ment nerveux, d’une constitution grêle , était atteint d’un engorgement chronique de la prostate , avec difficulté d’uriner, flux muqueux, et surtout douleurs vives pendant l’émission fréquemment répétée des urines. Lorsque je vis le malade , au printemps de 181^6 , ces douleurs existaient depuis six mois et avaient résisté à l’application réitérée des sangsues, à l’usage journalier des bains et à un repos absolu dans une position horizontale. Je fis pratiquer malin et soir des frictions avec la pommade de belladone ( 4 grammes d’extrait sur 30 grammes d’axonge) , au périnée et le long du canal de l’urètre, dans lequel je faisais introduire plusieurs fois par jour de cette même pommade au moyim d’une bougie. Dès le premier jour il y eut soulagement , vt au bout d(‘ huit jours les douleurs étaient complèlement dis-
sipées cl rémission des urines plus rare. H a suiïi d’enduire la bougie dont le malade se sert habituellemcnl , pour empêcher le retour des douleurs. L’embonpoint et les forces , que la continuité des souffrances avait fait perdre, se rétablirent peu à peu sous l’inlluence du calme moral, du repos et d’une alimentation analeptique.
M™® la marquise de de Soissons , âgée de 63 ans , d’un tempérament lymphatique , était à Boulogne pour prendre les bains de mer dans l’été de 1846 , lorsqu’elle me fit appeler. Cette dame , atteinte d’un arthrite chronique, était en meme temps en proie , depuis plus de deux ans , à des attaques très-fréquentes de strangurie spasmodique attribuée par les médecins qu’elle avait consultés à Paris à l’existence d’une cy stalgie essentielle ayant son siège au col de la vessie. Une extrême irritabilité du tube intestinal et des douleurs arthritiques vagues alternaient avec les accès de cystalgie, ou les accompagnaient avec plus ou moins d’intensité. Les antispasmodiques, les bains généraux et locaux, un régime antiphlogistique , avaient été employés en vain. Les douleurs vésicales, avec émission goutte à goutte et fréquemment répétée des urines , persistaient et épuisaient les forces de la malade , lorsque je prescrivis rintroduction matin et soir dans le rectum d’un suppositoire de beurre de cacao, au centre duquel je faisais mettre 5 centigrammes d’extrait de belladone. L’effet en fut si prononcé dès le premier jour, que je fus obligé, à cause de l’action générale de ce médicament, d’en réduire la dose à 3 centigrammes. Bientôt les douleurs et le spasme diminuèrent graduellement ; la malade put goûter quelques heures de sommeil non interrompu par l’émission des urines. Ce moyen si sinq^le , continué depuis un an , avec augmentation trèsgraduelle des doses d’extrait de belladone , a toujours produit le même soulagement toutes les fois qu’il y a eu apparence de récidive du spasme ou de la douleur. (1)
M. Morand, médecin, et l’un des fondateurs de la colonie agricole de Mettray , combat l’incontinence nocturne d’urine, chez les enfants , par radministration de la belladone. Sans SC montrer toujours infaillible, ce médicament obtient entre ses mains des succès fort nombreux. Voici, du reste, comment ce praticien l’emploie : d II fait ordinairement confectionner des pilules de 1 centigramme d’extrait de bella-
(.4) Le suppositoire est introduit assez profondément [)our rester en place et fondre peu a jk’u.
(lune ; il en administre d’abord une le matin et une autre lesoir aux enfants de 4 à 6 ans. Si au bout de huit jours il n’y a aueun effet de produit , il en donne une troisième à midi , au bout de quinze jours une quatrième. Pour les enfants de i'2 à 15 ans, on peut commencer par trois pilules , et augmenter en conséquence. Chez les adultes, on peut aller jusqu’à dix, douze et quinze par jour.
» Si la vue vient à se troubler, s’il survient quelques symptômes toxiques , on suspend , pour reprendre plus tard.
» Deux, trois ou quatre mois de l’usage de la belladone suffisent ordinairement pour amener la cure radicale de l’incontinence d’urine. Toutefois , on comprend qu’une des conditions de succès est que cette maladie ne se rattache à aucune lésion des organes génito - urinaires , en un mot qu’elle soit essentielle. Alors la belladone étend ses bienfaits jusque sur les vieillards , du moins pendant quelque temps. » (1) [Journal de Médec. et de Chirurg. pratiq., tom. XVI, page 199.)
jVIme Fayolle, de Boulogne, âgée de 43 ans, brune, d’une taille moyenne, d’une forte constitution, mariée depuis un an, enceinte de trois mois environ, fait un grand effort pour pousser une voiture hors de la remise, et éprouve à l’instant même une douleur au-dessus de la région inguinale gauche. Cette douleur se dissipe presque immédiatement. Trois jours après, le 4 décembre 1847, vers six heures du malin , des douleurs abdominales se font sentir. Ces douleurs alternent avec des instants de calme, augmentent graduellement, et sont accompagnées d’une perte légère.
Je suis appelé à huit heures du matin. Je trouve la malade en proie à des douleurs utérines d’une violence extrême , presque continues , avec pâleur et contraction de la face , petitesse et fréquence du pouls , en un mot concentration des forces par l’intensité des souffrances. Le col utérin , alongé , épais , comme dans l’élat normal , n’offre point de dilatation ; mais on sent au toucher le produit de la conception s’appliquant au-dessus à chaque douleur : les contractions de la matrice sont manifestes.
(!■) On a obtenu dans bineontincnce nocîurne d’urine des succès constates de remploi de l’extrait de noix vomique, dont Paction est opposée à celle de la belladone. Ne pouri ait-on pas conclure de ces faits que l'affection dépend tantôt d’un défaut, tantôt d’une augmentation de sensibilité du col de la vessie ?
Je prescris la potion suivante :
Eau distillée de fleurs de tilleuls. . 125 grain.
Éther sulfurique 2 grain.
Laudanum liquide 1 grain.
Sirop d’écorce d’orange 30 grain.
La malade prend successivement trois cuillerées à bouche de cette potion , et ensuite une cuillerée de dix minutes en dix minutes. Au bout d’un quart d’heure les douleurs se ralentissent sans diminuer d’intensité , le pouls se développe peu à peu , les traits reprennent leur expression naturelle, bref la réaction a lieu et est complète vers deux heures de l’après-midi. Néanmoins les contractions utérines continuent, deviennent plus fortes, et sont toujours suivies d’un écoulement sanguin peu abondant. L’orifice utérin est un peu moins alongé et légèrement enir’ouvert. Une saignée du bras de 6 à 700 grammes est pratiquée. Dès ce moment les douleurs laissent plus d’intervalle , et la perte diminue peu à peu. A sept heures du soir les douleurs ont cessé, et il ne reste plus qu’un léger écoulement sanguin. Une transpiration abondante s’établit et dure toute la nuib Le 5 au matin, le pouls est presque dans son état normal ; l’écoulement de sang est encore diminué ; la malade a dormi deux heures et n’a éprouvé aucune douleur. Je recommande le repos le plus absolu. Le 6 au matin, le mieux encore plus prononcé, sommeil durant quatre à cinq heures ; le sang ne coule plus qu’en très-petite quantité ; la malade a de l’appétit et prend deux soupes dans la journée. Mais vers deux heures de l’après-midi les douleurs reviennent après un lavement pris sans mon ordonnance et quelques efforts pour aller à la garde-robe. D’abord légères, ces douleurs augmentent et sont tellement vives vers sept heures , que la concentration de la vitalité se manifeste de nouveau par la petitesse du pouls , la pâleur de la face , l’agitation et l’anxiété portées au plus haut degré. Quelques cuillerées de la potion éthérée produisent , cette fois , un effet beaucoup plus prompt : la réaction s’opère en moins d’une demi -heure; mais les douleurs persistent, alternent avec des intervalles de calme plus prononcés , et sont décidément expultrices ; le col utérin s’efface, l’orifice se dilate peu à peu, s’amincit et présente, à huit heures et demie, une ouverture d'environ 1. centimètre^, et sur laquelle l’œuf s’applique à chaque contraction de l’utérus.
Dans cet état de choses, où, regardant comme inévitable l’avortement, il ne s’agit plus, suivant tous les accoucheurs.
que d’aider la femme à se débarrasser du produit de la coneeplion de la manière la plus facile et la moins dangereuse, je saisis néanmoins l’occasion qui se présente d’essayer l’application de la pommade de belladone (2 gram. d’extrait sur 15 gram. d’axonge) , sans espérer pouvoir enrayer un travail aussi avancé. J’en introduis environ 3 grammes, dont une partie reste dans le vagin et l’autre est employée en frictions légères sur le bord de l’orifice de la matrice- Après dix minutes , les contractions utérines semblent moins violentes et moins longues. Je réitère l’emploi de la pommade à la même dose et de la même manière. L’elTet cette fois en est plus appréciable ; une troisième application a lieu une dqmi-lieure après, et fait graduellement diminuer et enfin cesser complètement les douleurs dans l’espace de quarante minutes. L'orifice utérin reste dilaté et plus souple. Je laisse la malade vers minuit dans un état de calme parfait, mais fatiguée et disposée à se livrer au sommeil.
Le lendemain 7, Je visite la malade. La nuit a été tranquille , quoiqu’il y ait eu peu de sommeil ; l’écoulement sanguin est diminué des trois quarts et n’excède pas celui des règles. L’appétit est bon , le pouls dans sou état normal : lorifice est moins dilaté, mais encore souple.
Les jours suivants le mieux se prononce de plus en plus ; l’écoulement sanguin disparaît peu à peu , les mamelles ne sont point affaissées , la face reprend son état d’épanouissement habituel. Une constipation qui existe depuis dix jours, et contre laquelle je n’ai rien employé, de crainte de rappeler l’irritation de la matrice , cesse sans inconvénient au moven
de 25 grammes d’huile de ricin. Malgré quelques coliques pour l’expulsion de matières fécales durcies et volumineuses, aucun retour de symptômes pouvant faire craindre de nouveaux accidents n’a lieu , et la malade , après avoir tenu le lit pendant quinze jours , se livre avec prudence aux occupations ordinaires du ménage ; elle se trouve aujourd’hui , 8 janvier 1848 , tout aussi bien qu’avant l’accident qui a amené les symptômes généralement regardés comme précurseurs d’un avortement inévitable. Le col utérin est revenu à son état naturel.
Le fait que je viens de rapporter, et qui constate l’heureux effet de l’emploi de la belladone pour enrayer les contractions de la matrice dans les avortements causé^par la surexcitation de cet organe, n’a pas besoin de commentaires. Tous les accoucheurs reconnaîtront facilement les cas où ce précieux moyen est indiqué, et apprécieront les immenses services qu’il est appelé à rendre à l’humanité.
Dans une observation communiquée au Journal de Médecine et de Chirurgie pratiques (1833 , art. 674) , on trouve le fait suivant :
« M. Carré , chirurgien en chef de l’hopital militaire de Briançon, avait inutilement employé la saignée et les bains sans pouvoir réduire une hernie étranglée et volumineuse qu’il était sur le point d’opérer. Une bougie enduite de pommade de belladone fut introduite dans l’urètre , et à peine une demi-heure s'était écoulée que ce chirurgien put opérer facilement la réduction. »
M. directeur des postes, âgé de 47 ans, d’un tempérament bilioso-sanguin , d’une forte constitution, était atteint depuis plusieurs mois d’une douleur fixe et continue à la région hypogastrique , sans cause connue , et n’apportant aucun changement dans les fonctions intestinales ni dans celles des organes urinaires. Cette douleur, plus incommode que vive , avait résisté à l’usage des bains , à l’application des sangsues à l’anus , aux cataplasmes et aux liniments opiacés. Je prescrivis un suppositoire de beurre de cacao avec 5 centigrammes d’extrait de belladone, à introduire matin et soir. Dès le second jour de l’emploi de ce moyen , la douleur diminua. J’augmentai la dose d’extrait de belladone graduellement jusqu’à celle de 12 centigrammes. Dès lors la douleur disparut complètement. Depuis deux mois que le malade a cessé l’emploi du suppositoire belladoné , aucun symptôme de récidive n’a eu lieu.
« Un homme âgé de 60 ans, d’un tempérament nerveux, éprouvait depuis quelques jours des douleurs abdominales aiguës. Chez lui le pouls était petit, précipité, la face pâle, grippée, couverte de sueur froide ; narines contractées , respiration anxieuse, ardeur à l’estomac, vomissements, ventre rétracté, dur, constipation opiniâtre, extrémités froides; tout annonçait la fin prochaine de ce malheureux. Des moyens en apparence très -rationnels , tels que des potions laudanisées, des lavements huileux, des cataplasmes, etc., avaient échoué. M. Groenendaels formula un lavement composé avec l’eau chaude , l’huile d’olive et 2 grains d’extrait de belladone , dont l’administration dut être répétée de trois heures en trois heures. Un peu de délire et quelques phénomènes cérébraux survenus la nuit suivante firent craindre que la dose de l’extrait ne fût trop élevée. En conséquence on recomposa des lavements avec un demi-grain au lieu de deux grains ; puis au lieu de trois lavements, il fut convenu qu’on n’en donnerait que deux, un le matin, l’autre le
soir. Deux jours après, les douleurs avaient cessé, le ventre était libre , et bientôt le malade entra en convalescence.
» Au bout de quatre mois, nouvelle attaque : 15 grains d’extrait de belladone injectés en dix fois , dans l’espace de trois jours , font disparaître tous les symptômes. Enfin ce double succès devait avoir la consécration de la contreépreuve, dans une circonstance malheureusement fatale au malade. Quelques jours à peine s’étaient écoulés que le pauvre homme mourut à la suite d’une attaque semblable aux précédentes, et contre laquelle le médecin appelé persista à faire administrer les laxatifs , au lieu de lui prescrire les calmants. » [Journal de Médec. et de Chirurg. pratiq., page 197.)
Tout porte à croire , par analogie , que la belladone peut être employée avec succès en lavements et en frictions sur l’abdomen dans les coliques nerveuses quelconques , le volvulus , la colique saturnine, l’invagination intestinale, les épreintes et le ténesme qui accompagnent la dysenterie , etc.
Le docteur Magistel [Gazette Médicale, décembre 1834, page 817) préconise l’emploi des fumigations de feuilles de belladone dans le traitement de l’asthme. Sur cinq malades traités parce moyen, quatre ont guéri, et le cinquième, vieillard âgé de 75 ans, a éprouvé de l’amélioration.
J’ai apaisé comme par enchantement des migraines trèsintenses en mettant dans l’oreille du coton imbibé de teinture de belladone, et en frictionnant à diverses reprises la partie douloureuse avec celte même teinture. On peut aussi dans ce cas appliquer l’extrait de cette plante. M. Piorri , qui attribue la migraine à une névrose de l’iris, fait faire des frictions sur les paupières avec l’extrait de belladone mêlé avec une suffisante quantité d’eau pour lui donner une consistance sirupeuse. Je l’ai employé une fois de cette manière avec succès.]
D’après les faits que nous venons de rapporter, il sera facile au praticien de juger de tous les cas qui réclament l’emploi de la belladone. Il est une foule de circonstances où ce précieux médicament peut être de la plus grand<‘ utilité.
EEmWFE,
BENOÎTE CAUYOPHYLLÉE , HERBE DS SAINT-BENOÎT
CanjopliiUata lulgaris \T ).— Geum urhauum (L,).
On trouve communément la benoîte dans les bois, le long des chemins, dans les lieux ombragés. ^ — La racine seule est usitée.
A l’intérieur : lufvsion ou déi octiou , de 50 à 00 gram. par kilog. d’eau.
Teinture (I sur 8 d’alcool ), de 15 à 50 gram., en potion.
Fm (1 sur 12 de vin) , de 50 à 60 gram.
Poudre , 1 à 8 gram., en substance , pilules, etc.
Extrait , 2 à 4 gram., en pilules ou dans du vin.
La racine de benoîte , astringente , tonique , d’une odeur agréable, d’une saveur chaude, aromatique et un peu amère et âpre , a été employée contre les diarrhées chroniques , la dysenterie atonique , les métrorrhagies passives, les catarrhes , les leucorrhées et quelques fièvres intermittentes.
Entre l’enthousiasme de Buchlave , médecin danois ; de Weber, de Gilibert, et le dédain de Brandeléus et de beaucoup d’autres médecins , il n’y avait qu’un parti à prendre , celui de l’expérimentation. Je déclare ici avoir employé la racine de benoîte comme fébrifuge sans succès ; mais je l’ai quelquefois associée à l’écorce de saule, à cause de ses .qualités aromatiques et astringentes. Voici la formule que j’emploie, d’après Bouillon-Lagrange :
Racine de benoîte . . .
Ecorce de saule blanc .
I 30 grammes.
Faites bouillir dans 1 litre 1/2 d’eau réduite à 4^0 gram. Ajoutez : Hydrochlorate d’ammoniaque, de 1 à 2 gram. Sirop d’écorces d’orange , 30 gram.
A donner en deux fois au malade, à une heure de distance.
ÎIETOINE.
Betonica purpurea (T.). — Betonica officinaJis (L.).
On trouve celte plante dans les endroits ombragés, les taillis, les prairies. — Elle est vivace. ^ — Racines, feuilles et Oeurs usitées.
Frôparalioii» e* doses.
A l’intérieuu : Infusion , de 5 à i20 gram. par kilog. d’eau.
Lna distillée. 50 à 100 grain.
Poudre ., 1 à 5 gram.
A l’extérieuu : Comme slernuiatoire.
Propriétés.
La bétoine est excitante. La racine, plus particulièrement éméticiue et purgative , est peu employée. Les feuilles et les Heurs le sont davantage, comme sternutatoires et à la manière du tabac, dans la céphalalgie, l’hémiplégie, etc. — Je n’ai jamais essayé l’emploi de la bétoine à l’intérieur.. — Elle a, dit-on, été administrée comme fébrifuge dans les fièvres intermittentes automnales, à la dose de 3 à 6 gram. de feuilles en poudre, dans un jaune d’œuf, quatre heures après la fin de l’accès. Cette dose nous paraît propre à produire une violente révulsion.
BETTE
BETTE -RAVES (l>EüX KSPÈCES).
1® Bette 011 poirée blanche, joutte — Beta cijcla. 2® Bette commune. — Bette -rave champêtre. Rcta vulgaris.
Ces deux espèces sont cultivées dans les jardins et dans les champs. — On emploie la racine et les feuilles.
Préparations eS ifloses.
A L’iNTÉaiEiiR : nécoctiou, de 100 à 200 gram. par kilog. d’eau. Suc , 50 à 100 gram.
A l’ëxtékieur : Décorl/ou. pour hyements, lotions.
Feuilles, pour pansement des vésicatoires.
Propriétés»
Elles sont émollientes, rafraîchissantes, souvent utiles dans les affections chroniques de poitrine , les irritations gastro-intestinales, les entérites ; — plus souvent employées comme condiment et pour la fabrication du sucre indigène. Les feuilles sont mises en usage dans le pansement des vésicatoires.
BISTOUTE ,
BISTORTE COMMUNE.
tiisioria (T.).— Poli(jo\mm disiorta (l,).
FTéparataons et rïoses.
A L iNTÉuiEUR : Décociion , de 30 à 60 gram. par küog d’eau. macéralioti , de ^3 à 50 gr. par kilog. d'eau froide.
Extrait^ de i à 4 grain., en potion , bols, pilules.
Poiidre , de 2 à 40 gram., en bols, pilules ou en substance dans du vin.
Swe, de 20 à 30 gram,, pur ou mêlé avec du vin.
La racine de bistorte est un puissant astringent ; à petite dose elle agit seulement sur l’estomac, tandis qu’en quantité suffisante elle agit sur tous les appareils organiques. Elle réussit contre les flux muqueux, les hémorrhagies passives i les écoulements de l’urètre, les leucorrhées, les diarrhées , la dysenterie , après avoir combattu les symptômes inflammatoires et dans la période d’atonie.
J’emploie la racine de bistorte avec autant d’avantage que celle de raianhia. Elle a constamment répondu à mon attente dans les cas d’hémorrhagies passives. Je l’ai administrée avec beaucoup de succès dans un melæna très-grave, chez une fille de 27 ans , déjà affaiblie par une gastro-entérite chronique. Je la faisais prendre en décoction rapprochée et a petites doses fréquemment répétées. La guérison était complète le douzième jour.— Unie à l’absynthe et à la racine d’aunée en macération dans le vin blanc, elle m’a réussi contre les leucorrhées sans irritation. Je fais prendre deux à quatre onces de ce vin par jour.
[Gullen donnait la racine de bistorte en poudre, mêlée avec autant de poudre de racine de gentiane, comme fébrifuge, à la dose de 4 à 12 grammes par jour. Ce mélange peui être fort utile non seulement dans les fièvres intermittentes, mais aussi dans tous les cas où les toniques fixes sont indiqués.]
A textérieui' , je l’ai essa3'ée en décoction dans un cas de fissure a l’anus. Elle a amené une amélioration marquée sans opérer la guérison. L’emploi de la racine de ratanliia dans ce cas m’avait conduit à celui de la racine de bistorte. Je ne doute pas qu’on ne parvienne à obtenirj par l’usage de cette dernière , les mêmes résultats. [La décoction de racine de
bislone en gargarisme raffermit les gencives et délerge les aphtes.]
MOLÈNE, BONHOMME, IIEKBE DE SAINT-FIACRE
Verhascum mas laitfolhun hiteum (T.).
— Verhascum ihapsus (L.).
Cette plante croît abondamment en France, dans les endroits pierreux , sur les bords des chemins , dans les décombres et les ruines. — On se sert des feuilles et des fleurs.
Préparations et doses*
A l’intérieur : Infusion^ de 10 à 50 gram. par kilog d’eaii.
iMacé ration, de 8 à 15 gram. par kilog. d’eau froide.
A l’extérikur : Décoction, de 50 à 60 gram. par kilog. d’eau , pour lotions, fomentations.
Fevilles , quantité suflîsanle pour cataplasmes.
Huile (1 de Heurs sur 2 d’huile d’olive) , q. s. pour lotions, ambrocations, frictions.
Pi'oprîétés.
Les feuilles et les fleurs sont pectorales, adoucissantes, antispasmodiques , émollientes. Elles conviennent dans les inflammations gastro-intestinales, le catarrhe pulmonaire, la toux, le crachement de sang, la phthisie. On a vanté le bouillon-blanc contre la diarrhée, la dysenterie, la difficulté d’uriner. — En topique les feuilles peuvent être utiles dans les douleurs hémorrhoïdales , dans les inflammations externes.
Le bouillon-blanc est un remède tout-à-fait domestique et généralement mis en usage , soit intérieurement, soit extérieurement, par les habitants des campagnes, dans tous les cas où les émollients et les adoucissants sont indiqués. 11 est plus adoucissant que les autres émollients. Je l’ai employé avec beaucoup de succès en lavements dans les diarrhées avec coliques et ténesme. Les feuilles bouillies dans du lait, et appliquées en cataplasme sur les hémorrhoïdes douloureuses, apportent du soulagement. J’ai souvent mêlé à ce cataplasme autant de feuilles de jusqu iame noire. La fomentation de bouillon-blanc et de semence de jusquiame cuite dans l’eau a guéri une douleur d’hé.mori'lioïcles insupjiortable, au rapport de Forestus. IVÎais dans ces cas la jus-
(juiamc l’emporte en efîîcaeilé sur le bouillon-blanc, qui n’est plus qu’un auxiliaire peu énergique.
C’est surtout dans les affections du tube intestinal et dans celles des voies Mrinaires , à l’étal aigü , que j’administre la décoction ou l’infusion des fleurs de bouillon-blanc. Elle rend les Urines limpides et abondantes. La décoction des feuilles en lavements peu volumineux et fréquemment répétés est employée concurremment. — J’emploie fréquemment aussi la décoction des fleurs dans les affections de poitrine, soit avec le suc de réglisse, soit avec du miel.
[Il est nécessaire de passer l’infusion de bouillon-blanc avant de la prendre, parce qu’il existe sur les fleurs de petits poils qui , s’arrêtant à la gorge, pourraient causer de l’irritation et provoquer la toux. Cette remarque paraîtra minutieuse à ceux qui , peu familiarisés avec la pratique , ne savent pas combien la médecine , riche en principes et en aperçus généraux , manque de details utiles dans l’application.]
BOURRACHE
Borrago florihus cœroleis. (T.). — Borrago officinalis. (L.),
Cette plante annuelle se cultive dans les jardins, où elle se propage avec une extrême facilité. — Les feuilles et les fleurs sont usitées.
Préparalions et
A L’I^TÉRIEüR : Infusion ou décodioa , 30 àCOgram. par kilog. cFeaii .
Suc eorprimèy 50 à 100 gram.
A l’extérieur : Dêcoct/o», 50 à 100 gram. par kilog. d’eau bouillante , pour fomentations , fumigations , etc.
Propriétés.
La bourrache est émolliente , légèrement sudorifique et diurétique, — fréquemment employée dans le catarrhe , la pneumonie, et dans un grand nombre d’affections inflammatoires et éruptives (rougeole , variole, scarlatine, miliaire), les fièvres bilieuses, etc.
La bourrache est très-souvent employée à la campagne, à cause de la facilité que l’on a de se la procurer. La décoction
iniellce coiivit*nl surtout dans les broncfiites et les atleclions éruptives aiguës.
DOÜRDAINE, AUNE NOIR, BOURDAINIER.
Frangula dodonœi spnintegrifoUa (T.).
— Rhaminis frctugiila (L.).
La bourgèiie vient abondamment dans les taillis, les haies et les terrains frais du nord de la France. — L’écorce est usitée, et on a aussi employé quelquefois les baies.
PrëssarrtSfoîis et clones.
A l’intéiueur ; Infusiü}i ou décoction des racines, 50 à CO gram. par kilog. d’eau.
Sircp (I sur 2 de sucre) . de 50 à GO gram., en potion.
Fn substance, triturée avec un mucilage, \ à 2 gram.
Prosîrléses.
L’écorce moyenne, jaune, inodore, d’une saveur amère, stypliqiie, nauséabonde, vomitive quand elle est fraîche, purgative quand elle est sèche, peut être employée avec avantage dans quelques cas, surtout chez les indigents, à cause de la facilité que l’on a de se la procurer.
J’ai donné plusieurs fois l’écorce de bourgène à la dose de 2 gram., triturée long- temps avec le mucilage de guimauve ou de graine de lin, et réduite en pilules. — Elle a toujours produit un effet purgatif régulier. Un garçon de douze ans a rendu par ce remède, pris à la dose de 1 gram., une grande quantité de vers lombrics. Gilibert rapporte qu il a vu rendre un ver solitaire par l’action de cette écorce. Roques indique depuis 2 gros jusqu’à demi-once (8 à 16 gram.) de l’écorce de bourgène sèche et concassée, bouillie dans quantité d’eau suffisante pour obtenir 20 onces (620 gram.) de decoctum édulcoré avec un sirop agréable; on en donne 4 onces (120 gram.) , répétées plusieurs fois le jour. — Je l’ai administrée de cette manière chez un cultivateur atteint d’anasarque par suite de fièvres intermittentes négligées. Elle a produit des évacuations répétées qui ont diminué promptement l’infiltration cellulaire. A cause de l’état de débilité du sujet , j’ai discontinué l’usage de ce purgatif pour aidiever la guérison au moyen d’un vin diuré-
tique amer, que je prépare avec rabsynlhe, la cendre de genêt et le vin blanc.
Les baies, que l’on regarde aussi comme purgatives, sans doute à cause- de leur analogie avec celles du nerprun, n’ont ooint cette propriété. J’en ai vu manger par des enfants, en assez grande quantité , sans qu’aucun effet ait été produit. Cette remarque avait déjà été faite par quelques auteurs.
[L’écorce de bourgène bouillie dans une très-petite quantité d’eau , ou pilée avec du vinaigre , a été employée extérieurement avec avantage contre la gale et certaines affections dartreuses invétérées.]
BOURSE - A - FASTE ÜR ,
BOURSETTE, BIOLETTE A BERGER.
Bursa pastoris (T.). — Tlilaspi bursa jmsioris (L.).
Cette plante est très-commune partout. — L’herbe entière est usitée.
A l’intérieur : Décoction , de 30 à 60 gram. par küog. d’eau.
Suc exprimé , 30 à 100 gram.
La boursette est asîringente et peut être employée dans les diarrhées, les dyssenteries, les hémorragies passives, lorsque l’on ne veut produire qu’une astringence modérée et graduée , pour ensuite faire usage d’astringents plus actifs.
On trouve dans un journal allemand ( Medicinische Zeitung) un article de M. Lange qui prouve que la bourse-à-pasteur a rendu d’éminents services dans beaucoup de cas de mélrorrhagie passive et générale, et de menstruation surabondante chez des personnes d’une constitution faible et d’un tempérament lymphatique. — Voici comment M. Lange administre ce médicament : on fait bouillir une demi-poignée de la plante entière dans trois tasses d’eau, jusqu’à réduction d’un tiers. Le malade en prend une tasse à la fois. Or, il arrive qu’au bout d’une heure l’hémorrhagie diminue à ce point qu’il devient inutile de recourir à une seconde tasse. S’il s’agit d’une menstrua-
lion trop abondante , M. Lange parvient souvent à modérer l'écoulement sanguin, et même à le prévenir, en administrant le médicament dès le début. Il suffît, en général, d’user de celte médication à deux ou trois époques menstruelles, pour qu’après cela le flux périodique reparaisse dans des conditions normales. M. Lange croit d’ailleurs devoir observer que la bourse-à-pasteur n’a donné lieu à aucun accident , et qu’elle s’est montrée utile alors qu’on avait enq^loyé inutilement les astringents de toute nature. [Journal de Médecine et de Chirurgie pratiques, année 1844, page 363.)
BRIONE , ou BRYONE. COÜLEUVRÉE,
VIGNE BLANCHE, NAVET GALANT, NAVET DU DIABLE
Bnjonia aspera sive aïba (T.). — Bryonia dioîca (L.).
Celte plante vivace, extrêmement commune dans presque tous les climats, croît principalement dans les haies. — On emploie la racine et quelquefois les jeunes pousses.
PréparasSoEist et eloses.
A i/ixNTÉRiECR : DécocHon, de 15 à 50 gram. par kilog. d’eau. Sirop ( 5 de suc sur 4 de sucre) , de 50 à 50 gram , en potion ou seul.
(1 de racine fraîche sur 16 de vin blanc), de 50 à 100 gram., selon l’effet que l’on veut produire.
Suc, de 4 à 12 gram., dans un bouillon ou tout autre véhicule, souvent dans l’eau miellée.
Extrait, de 25 à 75 centigrammes.
Pondre , de 50 cent, à 4 gram., en bols, pilules, selon l’effet que l’on désire.
A l’extérieur : Décoction , q. s., pour lotions , fomentations , lavements.
Pulpe et suc , seuls ou avec mie de pain , farine , etc. , pour cataplasmes résolutifs, vésicants.
Propriétés*
La racine de Bryone est incisive, fondante, vomitive, purgative et diurétique. — Administrée récente et à forte dose, elle devient un drastique puissant, un irritant énergique.' — Cette racine, qui peut remplacer l’ipécacuanha, le jalap et le séné, a beaucoup d’analogie avec celle d’arum. On peut en
extraire, comme de celle dernière, une fécule fine et blanche, susceptible de fournir une substance alimentaire très-utile dans les cas de disette. — • On l’a employée dans les hydropisies, la dysenterie, les fièvres muqueuses et vermineuses continues ou intermittentes, les affections catarrhales aiguës ou chroniques, la coqueluche, la pneumonie bilieuse, la rougeole , la variole , etc.
Comme en Allemagne et en Suède, j’ai vu des cultivateurs de nos contrées creuser les racines de bryone fraîche pour en faire un gobelet qu’ils remplissaient de bière, laquelle , dans l’espace d’une nuit, devenait émétique et purgative.
J’ai souvent employé le vin de bryone préparé avec 50 à 60 gram. de racine sèche dans un kilog. de vin blanc. Ce vin, à la dose d’une once (30 gram.) à deux onces (60 gram.), est diurétique et un peu laxatif, et convient dans l’anasarque. J’ai fréquemment mêlé autant de vin de bryone que de vin d’absynthe avec avantage dans le même cas, et surtout dans les cachexies qui suivent les fièvres intermittentes. Ce mélange convient aussi contre les affections vermineuses. I-^e vin de bryone, à la dose de 60 à 100 gram., est éméto-cathartique et même drastique. C’est surtout à cette dose qu’il convient dans les hydropisies , où les diurétiques sont nuis ou insuffisants. Le sieur Dubois, couvreur en paille, âgé de 44 ans, était devenu leucophlegmatique à la suite d’une fièvre double-tierce négligée pendant l’été de 1846. Je vis ce malade vers le mois de novembre de la même année : il était enflé de tout le corps ; sa respiration était difficile et semblait annoncer de l’épanchement séreux, bien que l’anscuîtaiion et la percussion ne l’annonçassent nullement. La gêne du mouvement respiratoire était due à la compression résultant de l’infiltration séreuse générale. Je mis le malade à l’usage de la digitale à l’intérieur. Je fis pratiquer des frictions h la partie interne des cuisses et sur l’abdomen avec la teinture de digitale et de scille. J^’infusion de baies de genièvre fut prescrite pour boisson. Ces moyens, continués pendant dix jours, n’amenèrent aucun changement. Les urines n’augmentèrent point en quantité. Je fis prendre l’acétate de potasse liquide uni à la teinture de digitale et de scille , avec tout aussi peu de succès. Un vin préparé avec la cendre de genêt à balai (carbonate de potasse) ne produisit pas plus d’effet. — Je pris alors le parti de mettre en usage un drastique, et je choisis de préférence la racine de bryone infusée dans le vin blanc. Bien que cette racine fût sèche avant son infusion, elle n’en produisit pas moins un bon effet. 80 gram. de ce vin provoquèrent trois vomissements
et quinze selles abondantes et séreuses. Trois jours après, la même dose fut répétée et produisit le même etfet. Dans l’intervalle je faisais prendre le même vin, à la dose de 30 gram., matin et soir. Une diurèse des plus abondantes eut lieu. Après quinze jours de ce traitement , le malade était complètement désenflé. Le vin d’abspthe , continué pendant quelques jours, compléta le rétablissement. Aucune récidive n’eut lieu.
Je pourrais citer un grand nombre de cas analogues où la racine de bryone a été employée avec succès, soit à dose diurétique, soit à dose cathartique ou drastique, selon les indications. — J’administre le suc de racine de bryone à la dose de 8 à 12 gram., dans une décoction de racine de guimauve.
Un à deux grammes de racine de cette plante , en poudre et délayée dans un verre d’eau , est un vomitif qui convient aux constitutions délicates, et que j’ai administré plusieurs fois.
Dans l’asthme humide, dans les affections catarrhales, dans la coqueluche, ce médicament m’a paru aussi efficace que le kermès pour faciliter l’expectoration. Dans toutes les affections chroniques de la poitrine où les expectorants sont indiqués , je donne la racine de bryone en oximel , à la dose d’une ou deux cuillerées , de deux heures en deux heures. Je prépare ainsi cet oximel : je prends une once et demie de bryone concassée (45 gram.), une livre de miel (1/2 kilog.) et une livre et demie de vinaigre (750 gram.) ; on fait bouillir pendant une demi-heure, et on coule. — ^ J’administre quelquefois, pour remplir la même indication, et par petites demi-cuillerées, un mélange de 4 gram. de bryone et de 120 gram. de miel.
La bryone est celui des drastiques qui mérite la préférence, dit Desbois de Rochefort. Reussner dit avoir guéri plusieurs enfants épileptiques en les purgeant avec le suc de racine de bryone deux fois par semaine. Ces faits prouvent seulement que dans certains cas les purgatifs conviennent pour combattre l’épilepsie, mais ne démontrent aucune propriété spéciale contre cette maladie. Il est à remarquer que la bryone est vermifuge, et que l’épilepsie reconnaît quelquefois pour cause la présence des vers dans les intestins.
[Aucun médecin n’a mieux étudié les effets de la racine de bryone que Harmand de Montgarny, médecin de Verdun. Les avantages qu’il en a retirés l’ont porté à lui donner le nom ù’ipécacuanha européen. Ce médecin l’a employée avec
succès dans la dysenterie épidémique [Nomeau Traitement des maladies dysentériques , à l’usage du peuple indigent , 1783) , dans toutes les maladies que nous avons désignées, et surtout dans les affections catarrhales , la pneumonie bilieuse , la rougeole , la variole , etc. [Ancien Journal de Médecine f année 1788, août, page 250.) Dans ces derniers exanthèmes, après avoir fait vomir avec la bryone avant l’apparition de l’éruption, il faisait donner, jusqu’au moment de la desquamation, du lait de vache, que l’on coupait avec partie égale d’une décoction de 2 grarn. de bryone dans une livre d’eau , édulcorée avec un peu de sucre , et dont le malade prenait sept ou huit verres par jour. Cette boisson excite une diaphorèse légère et active la secrétion des urines. Je l’ai administrée avec avantage vers la fin de l’arthrite aiguë , lorsque les articulations restent engorgées et peu douloureuses. J’ai aussi, dans ces derniers cas, employé la poudre de racine de bryone à dose altérante, et quelquefois j’en fais des pilules avec l’extrait de pavot blanc. Administrée ainsi , elle m’a tenu lieu de poudre de Dorer. ']
A l’extérieur, j’ai souvent appliqué la pulpe de racine de bryone sur les engorgements glanduleux et dans tous les cas où de puissants résolutifs sont nécessaires. Ce topique a dissipé une hydarthrose chez un jeune homme de 17 ans. Je produisais sur la parue une rubéfaction qui se dissipait assez promptement pour me permettre de réitérer au bout de deux jours. A la fin , des phlictains ont eu lieu. La résolution s’est opérée en quinze jours.
Je me suis quelquefois servi de petites tranches semilunaires de racine de bryone pour appliquer derrière les oreilles des enfants , afin de rappeler une exsudation salutaire, pendant la dentition.
Ainsi , cette plante , qui croît dans nos champs , peut être très-utile dans une foule de cas. Le médecin de campagne doit en faire un fréquent usage. Elle peut remplacer les autres vomitifs, les purgatifs et diurétiques les plus énergiques. II suffit de la manier avec prudence et d’en faire une judicieuse application.
[Pour conserver à la racine de bryone ses propriétés, lui enlever son odeur vireuse et la dépouiller de ses principes les plus acres, on la prépare de la manière suivante : on fait arracher celte racine en automne , lorsque la tige est sèche et la baie bien mûre, ou même pendant l’hiver, jusqu’au moment où elle jette sa pousse au commencement du printemps ; on la lave, on la coupe en rouelles minces, que l’on fait sécher à l’ombre, en les étendant sur des claies d’osier,
ou mieux, en les suspendant après les avoir enfilées en forme de chapelet, de manière que les rouelles soient un peu espacées entre elles.]
BKUNELLE,
PETITE CONSOUDK.
Brunella major (T.). — BnineVai v^dgaris (L.).
Cette plante est très-commune dans les prés. — L’herbe entière est usitée.
B®rë|iara<îons cî closes#
A l’intérieur : En déroction, de 50 à CO gram. par kÜog. d’eau. Suc exprimé de ses [çuiites , de CO à 90 gram.
Propricilés.
Celle plante, un peu amère, est astringente, détersive. — On l’employait autrefois dans les hémorrhagies , les diarhées chroniques, les gargarismes détersifs, etc.
M. professeur de rhétorique, âgé de 42 ans, était
atteint depuis plus de quinze ans d’hémorrhoides volumineuses, très-incommodes et souvent très-douloureuses. Elles étaient assez rarement fluentes, mais presque toujours accompagnées d’une excrétion muqueuse plus ou moins abondante. Ayant employé beaucoup de moyens pour obtenir du soulagement, il lui fut conseillé par un homme de la campagne qui s’était trouvé dans le meme cas, de manger en salade , tous les jours , une certaine quantité de feuilles de brunelle, assaisonnées, comme pour les autres préparations du meme genre, de sel, d’hui'e et de vinaigre. M. mangea à ses repas de celte salade au lieu de celle de laitue, dont il faisait usage fréquemment. Au bout de cinq à six jours de l’usage de ce remède, il éprouva du soulagement. Il continua ; après dix à douze jours , le paquet hémorrhoïdal était notablement diminué. Au bout de vingtcinq à trente jours il était presque entièrement affaissé. — ■ Depuis trois ans M. réitère son traitement chaque
année. Les deux premières fois qu’il mangea de cette salade, il éprouva un sentiment pénible de pesanteur à l’épigastre; il n’en fut ensuite nullement incommodé.' — Un seul fait ne pouvant suffire en médecine pour établir une vérité pratique , je me propose d’essayer ce moyen quand
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l’occasion se présentera et que rien ne s’opposera à la cure d’une maladie qu’il est souvent dangereux de guérir , mais que Ton peut toujours modérer ^ afin de la rendre supportable.
RUGLE.
Bugula dodonœi (T.). — Ajnga reptaus (L ). Cette plante est très-commune dans les prés et les bois.
PréparatÂoKîs et doses.
A l’intéuteür : Décoction, de 50 à 60 gram par kilog. d'eau.
Suc exprimé , de 60 à 90 gram.
Proprîéics.
Léger astringent qu’on a dit utile dans les hémorrhagies, les dysenteries , les crachements de sang , les ulcérations de la bouche, etc. — -Elle agit à peu près comme la brunelle.
BUGLOSE.
Buglossum augusiifolhun majus (T.).
— Ancliasa officinalis (L.).
Cette plante , qui a la plus grande analogie avec la bourl'ache, se trouve dans les lieux incultes. — Les feuilles et les fleurs sont usitées.
Propriétés.
Le mode d’administration et les propriétés sont les memes que ceux de la bourrache.
BÜIS.
Buxxis arhorescens (T,). — Buxus sempervimis (L ).
Spontané sur les collines pierreuses des départements méridionaux , en Italie , en Suisse et en Espagne , le buis est cultivé dans nos jardins. — On utilise le bois, les feuilles et les racines.
Préparations» et doses.
A L’IINTÉUIEUR : lufiisiou , de 15 à 100 gram. par kilog. d’eau bouillante ou de vin (ràpure du bois).
Feuilles en poudre, 4 gram.
Extrait |2 d’écorce de racine sur 7 d’altiool à 2i"), de 5 à 20 grain. Huile , de 20 à 30 cent., en potion. (Blennorrhce.)
Proprîéfiés.
Le buis est un excitant sudorificiue cju’on a préconisé contre la goutte, les alTections rhuinaiisinales chroniques , les maladies syphilitiques secondaires et tertiaires. ■ — ■ Les feuilles ont été employées comme purgatives.
Gilibert, Macquart, Roques, Bodart, Biett, prescrivirent la rapure du bois ou de la racine de buis , à la dose de 30 à 60 grammes, bouillie dans un kilog. d’eau ou infusée dans la meme quantité de vin , comme pouvant remplacer le gayac.
Roques indique particulièrement 30 grain, de racine nlpée, à bouillir dans un kilogram. d’eau réduit à moitié, pour trois doses qu’on fait prendre dans le jour. C’est ainsi que je l’ai employée chez un manouvrier atteint d’arthrite chronique, suite d’un rhumathisme aigu articulaire mal soigné. Ce malade avait les articulations plus ou moins engorgées et douloureuses, alternativement l’une ou l’autre, avec plus d’intensité, depuis près de trois ans. 11 se présenta chez moi au printemps de 1834 ; il était âgé de 48 ans , d’un tempérament lymphatico-sanguin , affaibli par le chagi’in que lui causait son état impotent et la misère qui en était le résultat. Je lui procurai quelques secours et le mis de suite à l’usage de la décoction que je viens d’indiquer. Elle réussit au-delà de mes espérances. Au bout de huit jours de son usage, le soulagement était marqué , bien que la transpiialion ne fût pas sensiblement augmentée. Je conseillai de prendre les trois doses à jeun et de rester au lit jusqu’à dix heures du matin. L’amélioration se prononça de plus en plus ; l’engorgement articulaire se dissipa graduellement, et après deux mois de traitement il n’en restait aucune trace. Le malade, complètement rétabli, put travailler à la moisson pendant tout l’été sans éprouver la moindre récidive. Je lui fis porter une chemise de laine sur la peau l’hiver suivant ; car, ainsi que tous les praticiens ont été à même de l’observer, aucune maladie n’est plus sujette à récidiver que le rhumatisme articulaire chronique , lors même qu’il n’en reste aucune trace apparente.
Dans un autre cas analogue à celui que je viens de rapporter, et qui eut lieu chez un individu âgé de 58 ans, habitant une chaumière humide, je n’ai pu obtenir par le même traitement qu’un soulagement momentané. Si ce malade avait été placé dans des conditions hygiéniques plus favorables, peut-être eût-il eu le même bonheur.
Les feuilles de buis ont été proposées comme purgatives, à la dose de 4 grammes, en poudre , par Vogel et Puyhn. — Je n’ai point essayé ce moyen, à cause de la facilité que j’ai toujours eu de me procurer des purgatifs indigènes d’un effet constaté par l’expérience , et sur lesquels je n’avais à observer que leur plus ou moins d’action pour faire un choix.
ÏIUSSEROLE ,
BOüSSEUOLE, RAISIN d’oüRS , ARBOUSIER.
Uva ursi (T.). — Arbutu.^ uva ursi (L.).
On rencontre cette plante dans le midi de la France, principalement sur les montagnes de la Provence et du Dauphiné. — (Dans les lieux élevés, ombrageux, stériles.) — Les feuilles, i’écorce et les baies sont usitées.
I^rcparalîoiiig et «loses.
A L’iNTEiUEnu : Infusion ou décoction , 8 à 15 gram. par kilog. d’eau.
Exilait { 1 sur 7 d’eaii) , 1 à 2 gram., en potion, bols, pilules.
Poudre , de 1 à 4 grain., en bols, pilules.
Propriétés.
La busserole est astringente, excitante, diurétique. — Elle est employée contre la gravelle, le caiarrhe chronique de la vessie, la blennorrhagie, la leucorrhée, la diarrhée atonique, l’albuminurie, l’engorgement de la prostate, etc.
Je n’ai rien observé de particulier sur les propriétés de cette plante. Je l’ai employée, comme tous les praticiens, dans les tisanes diurétiques. J’ai eu soin de m’assurer qu’il n’existait aucun signe d’inflammation, avant de la mettre en usage.
[« Un journal hollandais rapporte que le docteur Sommers, chirurgien à Leyde, a cherché à réhabiliter l’usage de Vuva ursi, ou busserole, qui pendant long-temps a été employé dans le traitement de diverses affections des voies urinaires. Cette plante a été admiinstrée à trois malades, et avec le succès le plus complet. L’un d’eux , âgé de 75 ans , affecté d’épiplocèle et d’hydropisie scrotale, se trouvait, à la suite d’un refroidissement, dans l’impossibilité de rendre ses urines ; une saignée du bras fut pratiquée, et M. Sommers sonda le malade, mais avec diffîculté, la prostate étant très-
volumineuse. Pendant un mois divers moyens furent employés, mais sans succès, lorsqu’on recourut enfin aux feuilles de busserole de la manière suivante :
Pr. feuilles de busserole pulvérisées. . 2 gros.
Camphre en poudre 6 grains.
Sucre blanc 2 gros.
» Mêlez et faites douze paquets, à prendre un paquet quatre fois dans la journée.
» Deux jours après, le malade se trouvait déjà notablement mieux; il urinait naturellement, et l’engorgement de la prostate paraissait sensiblement diminué. Au bout d’une quinzaine de l'emploi de la busserole sans camphre, la guérison était complète.
» Chez le second malade , également avancé en âge , Vuva ursi fut prescrit en infusion, à la dose de 2 gros par jour. Deux semaines suffirent pour amener une guérison complète.
» Enfin le troisième malade était un garçon de ferme qui avait depuis deux ans une incontinence d’urine. On mélangea parties égales de poudre de feuilles ù'uva ursi et de sucre blanc (4 gros de chaque), et l’on divisa en vingtquatre paquets égaux. Le malade devait en prendre un toutes les trois heures.
» Au bout de trois semaines, l’incontinence d’urine avait entièrement disparu. » [Journal de Médecine et de Chirurgie pj'aüques, tome XVIII, 1847, page 490.)
Le célèbre Barthez, atteint de la pierre, et ne voulant pas se faire opérer, crut pouvoir calmer ses souffrances par l’usage de la busserole, à laquelle il attribuait la propriété de diminuer sympathiquement l’irritation de la poitrine par son action sur la vessie : il croyait ainsi combattre à la fois deux affections dont il était atteint ; lorsqu’il se décida à se faire opérer, il était trop tard. Sa confiance dans les vertus de Vuva ursi lui a été fatale.
Suivant MM. Merat et Delens, on donne souvent dans les pharmacies, pour des feuilles de busserole, la plante connue sous le nom de vaccinium vitis idœa , qui ne possède aucune des propriétés de ïuva ursi. Cette substitution frauduleuse peut expliquer la diversité des opinions sur les effets de cette dernière plante.]
CAI LL -LAIT
l'ETlT MUGUET.
I)enx espèces : 1° Caili-Jail jaune. — Gallium vcvm.
2° Caille-lait grateron. — Gallium operim.
Ces piaules sont irès-coinmiines. ■ — On se sert des soinniilés fleuries.
i*réparaïîosîs cl
A l’untérieür : înfiision ^ de -î à ISgram.par kilog. d’eau.
Suc exirimé^ de 100 à 200 grain.
Eau distillée , de 50 à 100 gram.
ProprléJcs.
3’ai employé le caille-lait jaune comme antispasmodique, légèrement diurétique et astringent. On l’a vanté dans l’épilepsie et quelques affections épileptiformes. ^ — 'Je l’ai mis en usage dans les gastralgies , les affections nerveuses , comme auxiliaires de moyens plus énergiques.
J’ai vu employer la semence de grateron à la dose de 4 gram. environ, infusée (après l’avoir réduite en poudre) dans un verre de vin blanc, pendant la nuit, et avalée le matin , contre la gravelle. L’effet diurétique de ce mélange est assez prononcé. — La décoction de la plante, ou son suc, à la dose de 60 à 100 gram., produit le même effet. — L’uva ursi ou l’alkekenge sont bien préférables, à cause de leur énergie mieux connue.
CALAMENT.
Calamiuiha vidgaris (T.). — Melissa calaminiha (L.).
Cette piaille se irouve dans les lieux incultes. — Les feuilles et les Heurs sont usitées.
Proppîélcs.
Le calament est excitant, antispasmodique, carminatif, et s’emploie comme la mélisse, la menthe poivrée, etc.
CAMOMILLE ROMAIAE.
Chcimœmelum nohile{T.) — Anthémis )iobilis (L.).
Celle piaule , irès-comnuine dans les eliiiials chauds et tempérés , croît sur le sol de la France , dans les lieux secs, sablonneux , le long des grandes routes , sur les rives de la Loire, de l’Indre, du Cher et de la Mayenne. Elle est cultivée en grand. — Les fleurs particulièrement usitées.
Préimrationjs ol cIoacs*
A l'intérieur : Décoclion ou infusion , 5 à 15 grcim, par kilog. d'eau.
Kau distillée ( I sur 4 d'eau), de 50 à 100 gram., en potion.
Sirop ( 1 fraîche sur 2 d'eau et 5 de sucre), de 15 à (50 grain-, en potion.
Teinture ( I sur 8 d eau-de-vie) , de 4 à 10 gram , en potion.
Kt trait ( I sur 0 d'eau) , 1 à 4 gram., bols, pilules.
Extrait atrooHrpie (1 sur 4 d a’cool à 22''), de i à 4 gram., en bols , pilules.
Conserve ( l sur 3 de sucre) , de 1 à 4 gram.
Huile essentielle, de 25 à 50 cent., en potion.
Poudre , de I à 5 gram., en substance, en bols, pilides, etc.
A l’extérieur : Li/'asioa pour lotions, fumeulations, cataplasmes, lavements.
Huile essentielle, de 50 à 60 gram., en liiiiment, pour embrocations.
Les fleurs de camomille romaine sont stimulantes, amères, toniques, fébrifuges, anthelmintiques, emménagogues. Elles conviennent dans les langueurs d’estomac, le défaut d’appétit, les digestions difficiles, les coliques venteuses, la dyspepsie, hypocondrie, la diarrhée atoniqiie , les fièvres bilieuses, putrides , muqueuses , continues ou intermittentes , l’aménorrhée , la chlorose, l’hystérie. A l’extérieur, on applique la camomille sur les seins des nouvelles accouchées, comme résolutive ; sur les ulcères atoniques et sur les parties gan-
grénées, comme tonique et antiseptique.
Il n’est pas inutile de faire connaître que les propriétés de la camomille romaine varient suivant la forme que l’on donne au médicament ; ainsi la décoction, l’extrait, la conserve,
la teinture, sont particulièrement toniques ; tandis que l’eau distillée, le sirop, l’infusion, sont plutôt excitants et antispasmodiques.
Bodart rapporte des observations qui (constatent l’eflet fébrifuge delà camomille noble. « L’(\spèce d’oubli oîi cette
plante est tombée, dit cet auteur, vient de deux causes : la première, parce qu’on donne la préférence à la camomille romaine à fleur double, cultivée dans les jardins; la seconde, parce qu’on vend souvent pour celte fleur la matricaire à fleur double, qui lui ressemble beaucoup. »
J’ai administré la poudre de fleurs de camomille romaine dans trois cas de fièvre intermittente tierce. Elle a réussi dans deux cas ; le troisième a cédé promptement à l'emploi de l’écorce de saule blanc.
Je mets fréquemment en usage l’infusion de camomille noble dans le traitement des fièvres muqueuses et adynamiques. Je verse un 1/2 Idlog. d’eau bouillante sur 8 à 15 grain, de fleurs, et j’ajoute quelquefois à cette infusion 30 à 60 gram, de bon vin blanc ou un peu d’eau-de-vie , d’eau de fleurs d’oranger, ou quelques gouttes d’éther, suivant l’indication qui se présente.
A l'extérieur, y di\ employé la décoction concentrée de camomille avec avantage, comme antiseptique, contre la gangrène. J’y ajoutais presque toujours une certaine quantité d’eau-de-vie camphrée. — ■ Cette décoction convient dans les ulcères atoniques , et comme résolutive dans les inflammations avec engorgement œdémateux.
CAMOMILLE PUANTE
MAPvOUTE, CAMOMILLE FÉTIDE.
Chamœmehim (œtidam (T.). — Anîhemis cotula (L.).
Cette plante est très-commune dans les champs incultes. — Toute la plante est usitée.
E[®E*cpsas*atl®is® eC
A L’iNTÉaiELiii ; Infusion (les fleurs, 5 à 12 gram. par 1/2 kilog. d’eau
A l’extéhieüu : En fomeniaüon (tonte la plante), cataplasmes, etc.
i^r^prîéêcs.
La camomille fétide, d’une m'ycitr amère, d’une odeur pénétrante, est antispasmodique, carminative, antihystérique.
Cette plante , trop négligée, et que l’on peut se procurer si facilement, peut être employée avec avantage dans les
névroses, el surtout, dans l’hystérie , la gastralgie , 1 entéralgie.—«Elle m’a réussi dans les cas où la gastralgie s’accompagne de flatuosités , qu’elle dissipe tres-promplemeni.
[Peyrilhe ordonnait la camomille fétide avec succès, à forte dose , contre des fièvres intermittentes rebelles au quinquina. On sait que quelquefois ces fièvres sont entretenues par un état nerveux qui cède à l’emploi des sédatifs et des antispasmodiques, après avoir résisté aux fébrifuges amers et astringents.
[On peut, pour l’usage extérieur, substituer les fleurs de celte plante à celles de camomille romaine.]
C A î i Cl K (Grande) ,
CRESSON I)U PÉROU, CRESSON D INDE, CRESSON DU MEXIQUE
Cardcimindiim ampJiorpfoUo et mnjori (lore (T.).
— Trojjœolum mcijus (L.).
Originaire du Mexique et du Pérou, cette plante fait auj( u/d’hui l’ornement de nos jardins: toutefois elle n’y est qu’annuelle , tandis qu’elle est vivace dans son pays natal. — Les feuilles, les fleurs, les boutons et les fruits tendres sont usités.
Prépara lÊoBîs «î doses.
A l’ustéuieuu : Décoction, de 15 à 50 grain, par küog. d eau.
Suc exprimé ^ de 50 à CO grain , seul ou mêlé avec le lait, la conserve de roses , etc.
Propriétés.
Douée d’une saveur acre, piquante, et d’une faculté stimulante et tonique, elle olTre un antiscorbutique qui n est pas assez employé. — On confit au vinaigre les jeunes boutons et les fruits verts, comme ceux du câprier, qu ils peuvent remplacer. — On doit dire cependant^que 1 action médicamenteuse de ce cresson péruvien est ti*ès-inférieure à celle de nos cressons indigènes comme antiscorbutique.
On a préconisé le suc de capucine contre la phthisie^ : « On entend ici, à ce que je crois, dit Ettmiiller, la phthisie scorbutique, lorsque l’acide du scorbut corrode le poumon.)) Je crois plutôt, avec Roques et Biett, que le catarrhe pulmonaire ayant été confondu mille fois avec la phthisie, on doit ajouter peu de foi à ces cures brillantes fastueusement prônées par des médecins inhabiles et incapables de saisir te vrai caractère d’une maladie. J’ai été. a meme de vérifier
la justesse de eetle i*emarque , et d’appréeier eu iiiéine temps les propriétés de la capucine. Marie Rousselle , âgée de 30 ans, d’un tempérament lympliatico-sanguin , avait été prise, dans les premiers jours du mois d’août, à la suite de travaux pénibles, et après avoir bu de beau froide étant en
sueur, d’une bronchite très-intense. Celte affection fut négligée, devint chronique et prit toutes les apparences d’une phthisie pulmonaire au second degré. C’est dans cet état que je vis la malade, vers la Tin de septembre 1842. Elle avait perdu tout son embonpoint, avait des sueurs nocturnes, toussait beaucoup, et expectorait abondamment des crachats épais et muqueux, principalement le matin. Avant d’avoir perculté et ausculté la poitrine, je la croyais moiméme phthisique. L’exploration la plus attentive ne m’offrit que Eexistence d’un raie muqueux très-prononcé. Je fus rassuré, sans cependant annoncer une guérison à laquelle je n’osais pas croire, malgré les signes favorables fournis par l’examen local, tant l’état général était peu satisfaisant. Je saisis cette occasion d’essayer l’usage du suc exprimé de capucine. J’en fis prendre d’abord une once dans une tasse
de petit lait. J’augmentai la dose peu à peu , jusqu’à celle de 3 onces en deux fois, dans la journée. Dès les premiers jours la toux diminua, ainsi que l’expectoration ; les sueurs cessèrent peu à peu, le mouvement fébril du soir disparut, le pouls (habituellement fréquent dans ce genre d’affection) reprit son rythme habituel, les forces se rétablirent avec l’appétit et le sommeil, et au bout de 23 à 30 jours le rétablissement était assuré. Il fut consolidé par l’usage pendant quinze jours d’une décoction de racine d’année, dont la convalescente prenait trois tasses par jour.
Je suis convaincu que le suc de cresson de fontaine, dont j’ai fait usage dans des cas analogues, eût produit le même effet.
CARDAMmE,
P A SS ER AGE SAUVAGE
^'asturtium. prnlcnse (T.). — Cardamiiie pratensis (L,).
On trouve cette plante partout, dans les prairies basses et humides, dans les marais , le long des fossés. ^ — On met en usage la plante et les sommités fieuries.
Préparai fi OBSS et
A l’i.miuuel’u : Décoction ou infusion , de 30 à 50 grain, par kilog. d'eau.
Suc p.rprimé, de 50 à 100 grain., en potion, dans un bouillon, etc. Feuilles pulvérisées, de 4 à 4 erain. (d’après Georges l?aker, (|ui en préconise l’emploi dans l'iiystérie, la cliorée, la dysphagie, raslhme , etc.
ProprîéSês.
J.a cadarininc se rapj)rocIie du cresson. Les jeunes feuilles pourraient se manger, comme celles de ce dernier, en salade, ou servir à assaisonner les salades d'nne saveur plus douce. On peut considérer celte plante (domine antiscorbutique, tonique, cxcilanle. Je l’ai vu employer dans l’asthme comme expectorante, chez un vieillard. Jl en éprouvait beaucoup de soulagement en la prenant en décoction aqueuse avec une suffisante quantité de miel.
CAROTTE
Daueus vuhjaris (T.). — Daunis carotta (L.).
La carotte sauvage se trouve dans les prés , sur le bord des champs et des chemins. La culture améliore cette carotte sans altérer notablement ses caractères botaniques. — On emploie la semence et la racine.
Prépari&fioiis eï
A l’intérieur : L'infusion des sîmences, I à 4 grain, [lar 1/2 küog. d'eaii bouillante.
Décoction des racines , 50 à tOO gram. par kilog. d'eaii.
Sirop ( i de sue sur 2 d’eau et 4 de sucre), de 50 à 100 gram.
A l’extérieur : Pulpe, q. s en catap'a.nne.
Proprlélcs.
La semence est carminative , diurétique ; la racine est émolliente, résolutive, un peu antiseptique à l’extérieur dans les ulcères putrides , scorbutiques ou cancéreux.
La carotte est un anti-ictérique vulgairement employé et pourtant bien peu actif. ^ — J’ai administré la décoction de graine de carotte sauvage comme diurétique ; elle a un effet assez prononcé, et convient toutes les fois qu’un état inflammatoire n’en contre-indique pas l’usage. — Quelques bras-
seurs mellent dans la bière une petite quantité de graine de carotte , afin de lui communiquer une saveur piquante et une qualité supérieure.
J’ai souvent appliqué la pulpe de carotte sur les ulcères sordides, et surtout sur Tulcère cancéreux, dont il diminue l’odeur putride , tout en le détergeant doucement et sans douleur. — Je l’ai souvent appliquée en cataplasme sur les engorgements des mamelles.
[J’ai vu employer avec succès, dans Textinction de voix , les toux opiniâtres , la phthisie et l’asthme, le suc de carotte ainsi préparé : on fait cuire deux ou trois carottes rouges dans l’eau pendant un quart d’heure. On les râpe ensuite entièrement , et l’on tdrd la pulpe dans un linge. On ajoute par verre de suc extrait, deux verres d’eau pure. Cette dose se prend tiède dans la journée, en trois ou six fois.]
CAR VI
CUMIN DKS PRÉS.
CMvvi officinarum (T.). — Carum Carvi (L,).
Le carvi vient spontanément dans les départements méridionaux de la France. — Les semences sont usitées.
Fr©|>arafi5oiîS eS dose®.
, 4 à 8 grani. par kilog. d’eau bouillante.
Poudre, là 4 grain., dans du vin^u en élecluaire, bols, pilules, etc.
Eau di.s'P//êe, 50 à 100 grain., en potion.
Teinture ( I sur 12 d'alcool 1 , 2 à 15 grain., en potion.
Huile essentielle , iO à 50 cent., en [lotion.
La semence de carvi , d’une saveur chaude et agréable , d’une odeur aromatique analogue à celle du fenouil, est trèsstimulante et carminative. — On l’emploie avec avantage dans la débilité des voies digestives , la cardiaîgie , les coliques venteuses, lorsque toutefois celles-ci proviennent de l’atonie ; car lorsqu’elles sont l’effet d’une irritation gastrique ou intestinale , elles ne pourraient qu’ajouter à la cause qui les occasionne. L’huile essenlielîe, mêlée à l’huile
(4) Cet article n'ëtak pas clans l’ouvmge couronne.
d’olive ou d’amandes douces, en embrocation sur le ventre, convient dans les douleurs nerveuses ou venteuses des intestins, surtout chez les enfants.
La semence de carvi a été proposée par Wauters comme propre à remplacer le cumin.
CASSIS
GROS El LL ER NOIR.
lUbea nifjrum [T,).— RibëS nignim (L.).
Cet arbrisseau est cultivé dans tous les jardins. — On utilise les fruits et les feuilles.
Préparassions cî «Sogr-s.
A l’int^riecr : Décoction des feuilles et sommités, de ^0 b CO grain, par kilog d'eau,
Murérati. a, 50 i\ CO gram. par kilog. d'eau froide, avec addition d'iiii [)eu de vin blanc, de cidre ou deau-de-\ie,
7’eiantae, de 5 à lo grain., en [»olion.
Suc des fniits, de 5 à 15 ürain. , en potion ou étendu dans l’eau.
Sirojj (l de suc et 2 de sucre), en potion, boisson, eic.
Propriéiés.
Les feuilles sont stomachiques et diurétiques. — Les fruits sont acidulés et conviennent dans les angines et dans quelques diarrhées et dysenteries chroniques entretenues par la flegmasie chronique de la muqueuse intestinale.
Je prépare avec les feuilles et les sommités fraîches de cassis une boisson très - agréable pour les malades , en les faisant macérer dans l’eau froide et en ajoutant à cette infusion une certaine quantité de vin blanc et de sucre. Cette boisson convient dans la période des fièvres muqueuses, où de légers toniques sont indiqués, sans perdre de vueTirrilaiion encore existante des cryptes muqueux. Je l’emploie aussi avec avantage dans les hydropisies accompagnées d’une soif intense, qu’elle calme tout en favorisiint la sécrétion des urines.— J’ai conseillé aux moissonneurs du nord de la France, qui trop souvent ne font usage que de l’eau froide pendant leurs travaux, de se désaltérer avec l’infusion à froid de feuilles de cassis , à laquelle on ajoute q’oalre cuillerées d’eau de-vie par kilogramme de cette infusion. C’est de toutes les boissons la plus convenable et la moins dis-
pciidieuse pour se désaltérer pendant les eliaîeurs de l’été et les pénibles travaux de la récolte.
CHATAIRE , HERBE AUX CHATS
Caiariu major ^ vuUjaris (T ). — Nepeta cutaria (L.).
On trouve communément cette plante vivace sur le bord des chemins et le long des haies. — On se sert des sommités fleuries.
Prêparaïîoîis ef «loges.
A i/irsTÉRiEUR : Infusion , de 20 à 50 gram. par kiiog. d’ean.
A l’extérieur: hifasioii vineuse , en fumigations, en fomentations, en pédiluves , en demi-bains , en infections, en lavements.
Propriêlés.
Les sommités sont toniques, stomachiques, carminatives, emménagogues et anlihystériques. — V odeur' aromatique, la saveur amère de cette plante, démontrent des vertus que quelques observations ont justifiées. — • Lainé en a vanté les effets dans la chlorose.
Nous possédons sans doute dans le meme genre beaucoup d’autres plantes utiles j mais il importe, ainsi que le fait remarquer Bodart, de connaître toutes celles qui sont congénères en vertus, parce que dans certains cas urgents, la seule plante consacrée à telle ou telle maladie peut ne pas se trouver sous la main, et le malade manque de secours ou succombe faute d’avoir employé le végétal qui eût pu remplacer le premier.
CENTAEEÉE (Petite),
CniRONÉE , CENTAÜRELLE, GENTIANE CENTAURÉE.
Ceuiauriiim minus (T.). — Geniiaua centaurium (L.).
La petite centaurée se trouve dans toute la France, dans les bois , les prairies.— On emploie les sommités.
Préparaffons e< «loMeiii.
A L'iiMKRiEUR ; liifiision^ de -10 à 50 grani. par kilo»*, d'eau Eau distillée (I sur 5 d'eau), de 50 à 100 grain., eirpolion.’
Sirop { \ sur 50 d’eau et 00 de sucre) , de 50 à 100 crain en potion. ■’
Suc, de 50 à 60 gram., en potion.
Triuiure , de 5 à grain,, en potion.
Vin , de 100 à 200 grauiines.
Bière , de 100 à 200 gram.
Extrait (1 sur 6 d’eau), de 1 à 5 grain., en piluL s, dans du vin etc Poudre , de 2 à 10 gram., en électuaire ou dans du vin.
Proprâctfcs.
Les sommités fleuries, très-amères , sont toniques, fébrifuges , et conviennent dans la convalescence des fièvres intermittentes , dans la chlorose, dans l’atonie des organes digestifs, en un mot dans tous les cas où les toniques "fixes sont indiqués.
J’ai souvent mis en usage la petite centaurée. Elle jouit,
a un plus faible degré, de tontes les propriétés de la gentiane jaune. — Roques administrait contre les fièvres intermittentes une infusion très-rapprochée de cette plante , avec partie égale de camomille noble, et addition de 2 a 4 gram. d éther sulfurique, à la dose d’un verre, de quatre en quatre heures, dans l’apyrexie. — Je donne souvent la bière de petite centaurée dans la convalescence des fièvres muqueuses et intermittentes, dans la chlorose et à la suite des hydropisies, après l’évacuation des sérosités, afin de fortifier tous les organes. Je ne crois pas, avec Wedelius, que la petite centaurée , appliquée en cataplasme , puisse guérir des ulcérés fistuleux^ rebelles à tous les moyens curatifs ; mais je dois dire que j’en ai retiré des avantages appréciables dans les ulcérés atoniques, scrofuleux et scorbutiques.
CERFEUIL COMMUIV,
CERFEUIL CULTIVÉ
ChœroplnjUum sativum (T.). — Scandix cercfolium (L.).
Cette plante est cultivée dans nos jardins. L’herbe et les semences sont usitées. i
PréparaÊlons et doses*
A l’!NTÉi\ieür : Infusion , 50 à 60 gram. par kilog. d’eau bouillante à vase clos.
Eau (iislillée (1 sur 5 d’eau), SO à 60 gram., en potion.
Suc dépuré , de 50 à 100 gram., seul ou mêlé avec du petit lait.
Siiop , de 15 à 60 gram., en poliun, ou seul.
Elirait^ de \ à So gram., eu bols, pilules, etc.
A l’extérieur • Décoction , de 50 à 60 gram. par küog. d’eau , pour lotions, romerilations , cataplasmes.
Feuilles y en qiiautilé suffisanle, pour cataplasmes.
Proprlëlés.
Le cerfeuil est un peu diurétique et stimulant ; il convient dans l’ictère, riiépalile chronique, le catarrhe chronique, les engorgements laiteux des mamelles. ■ — • A l’extérieur, il est d’un usage vulgaire dans les démangeaisons des parties génitales, les hémorrhoïdes , les llegmasies érysipélateuses légères , l’ophtalmie , etc.
M. le docteur Deval a consigné dans les Annales d'oculistique le résultat d’expérimentations nombreuses faites avec le cerfeuil sur des malades affectés d’ophtalmie. — • Il cite surtout le cas d’une jeune fdle de 10 ans portant une ophtalmie intense de l’œil droit, avec sécrétion muqueuse, phlyctènes garnissant le cercle scléro-kératique, photophobie et larmoiement. Les évacuations sanguines n'avaient procuré qu’un soulagement momentané. Il avait conseillé un traitement énergique , de nouvelles évacuations sanguines; rien ne fut exécuté, u Or, voici ce qui était arrivé : les avis d’une commère , chose si fréquente dans la pratique, l’avaient emporté sur ceux de l’homme de l’art. lepuis la veille, trois heures de l’après-midi, jusqu’à 6 heures du lendemain matin, des cataplasmes de cerfeuil avaient été constamment maintenus sur les paupières de l’œil phlogosé, l’herbe cuite pendant dix minutes ou un quart d’heure étant placée à nu sur ces parties ; de plus, depuis le matin jusqu’à trois heures du soir l’organe avait été soumis à de nombreuses lotions avec une décoction concentrée de cerfeuil. Ce traitement si simple, continué pendant quelque temps, avait suffi pour produire une cure vraiment surprenante par sa rapidité. » (Journal de Médec. et de Chiriirg. pratiq.f tome XVI, page 151.)
« Depuis cette époque, plus de soixante malades furent soumis à l’usage du même agent, et toujours avec le même succès. » (Ibid.)
Ces résultats avaient déjà été obtenus en 1762 par De-
mours, et plus récemment par M. Chabrely, de Bordeaux. Moi-même j’employais ce topique depuis plus de vingt ans, d’après l’usage tout populaire qu’en faisaient nos paysans depuis un tenq)s immémorial. îl m’a presque toujours réussi.
J’ai souvent employé le cerfeuil en cataplasme sur les mamelles engorgées, même lorsque la peau était phlogosée. — La décoction est très-efficace dans l’érysipèle.
Le Cerfeuil musqué (cerfeuil d’Espagne, odorant, anisé), chœrophyllum odoratum, est légèrement aromatique, antispasmodique. J’ai vu des athmatiques se soulager en fumant les feuilles sèches de ce cerfeuil.
CEUÎSIER.
Cerasus vukjaris seu domesiica (T.) .
— Pruuiis cerasus (L.).
Les parties mises en usage sont l’écorce, les pédoncules , la semence et les fruits.
Préparations eC closes.
A L iNTÉRiEL’ii . Décocliüii CŒ l ècoTce , de 30 ù CO ffrani. par kilog. d’eau. ‘
Ecorce en poudre , de 2 à 10 grain.
Egu distillée de cerise noire ^ de 30 à 100 grain.
Propriétés.
L(écorce et les pédoncules sont astringents et légèrement fébrifuges. Les fruits sont rafraîchissants, tempérants, diurétiques. On les recommande dans les irritations gastro-intestinales.
[La gomme de cerisier peut dans beaucoup de cas remplacer la gomme arabique. On ne peut cependant admettre avec Bodart et Gilibert leur identité parffiite. La gomme arabique est plus sèche, plus transparente, et se fond plus facilement dans l’eau sans en troubler la limpidité.]
^J’ai vu employer très - fréquemment les pédoncules ou queues de cerises par les campagnards, comme diurétiques dans l’hydropisie et la gravelle. Il les font bouillir à la dose de 30 gram. dans un kilog, d’eau. J’ai été à même de constater cette propriété. Souvent d’autres diurétiques avaient été employés sans succès lorsque cette décoction opérait promp-
leiîienl et aboiidainment la sécrétion urinaire. — - Quand on conserve ces pédoncules pour l’hiver, on a soin, avant de les faire bouillir , de les laisser macérer douze heures dans l’eau froide , afin de les ramollir. Il serait bon même de les contondre un peu.
Je n’ai jamais employé l’écorce de cerisier comme fébrifuge, parce que je la regarde comme presque nulle.
[Sous l’Empire on mêlait souvent, pour le service des hôpitaux de l’armée, l’écorce de cerisier à celle du quinquina, dont le prix était alors très-élevé. On trompait à la fois la religion du médecin et l’on se jouait de la vie des braves , pour étancher la soif de l’or. Cette fraude était d’autant plus facile que.de toutes les écorces, celle de cerisier se rapproche le plus, par ses caractères extérieurs, de l’écorce péruvienne.]
L’eau de cerise noire est sédative. — Elle était très-emj)loyée dans le siècle dernier, comme base des potions calmantes et antispasmodiques.
[De toutes les variétés du cerisier, les griottes sont les plus salubres et les plus agréables. On en exprime le suc, qu’on délaie dans l’eau, à laquelle on ajoute un peu de sucre , pour donner en boisson dans les fièvres inflammatoires et bilieuses, dans les phlegmasies gastro-intestinales chroniques, l’ictère, la néphrite chronique. Fernel cite plusieurs exemples de mélancoliques guéris par la décoction de cerises desséchées , et Vanswieten rapporte que des maniaques ont été rendus à la raison après avoir mangé des quantités considérables de ce fruit. On sait que ces affections sont souvent produites ou entretenues sympathiquement par des lésions abdominales et un état de constipation que la propriété luxative et rafraîchissante des fruits rouges peut dissiper.]
CHANVRE. (I
Cannabis saiiva (T,). — Cannabis sativa (L,).
Bien que le chanvre soit originaire des Indes orientales, il croît spontanément sur les bords de la Newa , du Borysthène et du Wolga. On le cultive dans nos champs pour l’emploi industriel de la partie textile de sa tige, et pour sa
(4) Cet article n'etait pas clans le ineinoue présenté au concours.
graine , connue sous le nom de chenet is.. — Les feuilles et les semences sont usitées en médecine.
E^réparatlonsi oî «So.wfs*
A L'nxTÉRiEUii : Infusion aqueuse des feuilles, 50 à 60 ffram. par kilog. d'eau.
Infusion des semences, 50 à 60 grani. par kiiog. d’eau.
Emulsion , 8 à 'IG gram. pour 150 gram. d’eau.
A l’extérieur : Feuilles fraîches , en cataplasme.
£*r«prîélés».
Tout le monde connaît l’odeur vireuse qui s’exhale du chanvre. On sait aussi que ceux qui dorment près du champ où il se trouve en pleine vigueur éprouvent en s’éveillant des vertiges, des éblouissements, une sorte d’ivresse. Cet effet ne se produit pas aussi facilement dans le nord que dans le midi. Cependant on m’a dit l’avoir observé dans le Caîaisis, chez un enfant de neuf ans qui s’était endormi en plein midi près d’une chenevière exposée aux rayons ardents du soleil. L’eau dans laquelle on rouit le chanvre exhale des miasmes qui occasionnent des maladies graves ; elle contracte un degré de putréfaction tel que les poissons soumis à son action délétère languissent et meurent. Cependant la toux, l’hémoptysie, l’asthme, la phthisie, qui attaquent les individus ([ui battent et cardent le chanvre, sont plutôt produits par la poussière qui pénètre avec l’air dans les bronches que par les exhalaisons qui se dégagent de cette plante. Ce qui vient à l'appui de cette opinion, c’est que les cardeurs de lin, respirant aussi un air chargé d’une poussière fine et tenue, sont sujets aux memes maladies.
Gilibert a étudié sur lui-méme l’action des feuilles de chanvre. Il en fit infuser une once dans une demi-livre d’eau. Celte infusion, d’une odeur cl d’un goût nauséeux, souleva l’estomac, produisit la céphalalgie, augmenta le cours des urines et détermina une sueur fétide. Le meme praiieien a vu réussir cette boisson dans le rhumatisme chronique et les dartres ; il dit aussi que les feuilles fraîches appliquées en cataplasme raniment les tumeurs froides, et les disposent à la résolution.
Le chenetis , écrasé et infusé dans de l’eau bouillante, , fournit une émulsion adoucissante que Tode et Swediaur ont employée avec avantage dans la gonorrhée accompagnée d’une vive irritation inllammatoirc. Elle est aussi très-utile, suivant Murray, dans la blennorrhagie arthritique, et suivant d’autres auteurs, dans l’icfère spasmodique. Je l’ai em-
ployée avec succès dans la période d’irrilation du catarrhe vésical, et dans un cas de rétention d’urine accidentelle et occasionnée par l’abus des spiritueux. — Je pense que cette émulsion peut être aussi administrée avec avantage dans les phlegmasies gastro-intestinales et bronchiques.' — ^11 paraît que la semence de chanvre participe jusqu’à un certain point des propriétés narcotiques des feuilles de cette plante.
Ne pourrait-on pas, en médecine, substituer l’huile qu’on en lire à celle d’amandes douces?
Le chenevis , pour être de bonne qualité , doit être gros ,
lisse , noirâtre et pesant.
Tout porte à croire , malgré l’opinion du botaniste Lamarck , que le cannabis indica avec lequel les Orientaux préparent le haschisk des Ismaéliens , le bangue des Usbecks, le 7naslac des Turcs, compositions exhilaranles , enivrantes et aphrodisiaques, n’est autre chose que \e can~ nabis saliva rendu plus énergique par l’influence du climat. Cette plante, comme tant d’autres, diminue d’activité à mesure qu’on avance dans le nord , et si l’on en croit Bergius, les chanvres de la Suède sont lout-a-fait dépourvus de la propriété enivrante, quoique provenant de la même semence que ceux du midi.
CIÎAUDON BÉNIT,
CENTAURÉE SUDORIFIQUE
Cardutis heneclictus (T ). — Ceniaurea benedivta (L.).
- Cette plante, spontanée dans le midi de la France, se cultive dans les jardins. On emploie les feuilles et les Heurs,— quelquefois les semences.
Préparations et closes*
A l’intérieur : ïnfxmonou décoction^ à CO gram. par kilog. d’eau .
Suc exprvyiè , 50 à 100 gram.
Infusion vineuse, 50 à 50 gram. par kilog. de vin (15 à 160 gram.) . Eau distillée , 60 à 120 gram., en potion.
Teinture , 2 à 5 gram., en potion.
Semence en émulsion, 2 a 4 gram.
Extrait , 2 à 4 gram., en pilules, bols, ou délayé dans du vin, de la bière, etc.
Propriétés.
Le chardon bénit, doué d’une amertume tiés-prononcée.
csl tonique, fébrifuge léger, sudorifique, diurétique ; à forte dose , il est émétique. — Il est employé dans les fièvres intermittentes, les fièvres éruptives avec atonie, etc.
J’ai vérifié le fait rapporté par quelques auteurs , savoir : que Turine est rendue fétide par l’usage de la décoction de chardon bénit. — L’eau distillée de cette plante servait autrefois de base aux potions excitantes et sudorifiques. Elle est à tort abandonnée de nos jours.
[Lewis , Linné et Gilibert ont constaté les bons effets du chardon bénit dans la débilité d’estomac, l’anorexie et la dyspepsie atoniques , les fièvres intermittentes , l’ictère. Dans cette dernière maladie, il faut s’assurer de l’état du foie et des conduits biliaires ; car il est bien évident que lorsque la jaunisse dépend d’un état phlegmasiqiie ou d’un spasme du canal cholédoque, l’action du chardon bénit, comme celle de tous les toniques, ne peut que nuire : les antiphlogistiques, les calmants et les diurétiques délayants sont alors plus rationnellement indiqués.]
La décoction des feuilles de cette plante est détersive et peut être employée sur les ulcères atoniques; mais 'nous possédons des moyens plus énergiques pour satishnre à celte indication.
CHARDON ROLLAND
CIIAUDON A CENT TÊTES, PANICAULT COMMUN.
Lnjiicjhim vulgare campestre (T.).— Erijiigium campestre (L ).
Cette plante est commune dans les lieux incultes. — On emploie la racine et la semence.
Préparations et closes.
Décoction , 50 à 60 gram. par kilog. d’eau.
Propriétés.
La racine de chardon rolland est diurétique. — On remploie dans l’hydropisie, l’ictère , la gravelle , etc.
CHARDON ÉTOILÉ ou CHAÜSSE-TRAPE,
CALCÎTRAPE.
Ciirduus steJlaiiis seu ccdciirapa (T.).
— Centuurea calcitrapa (L.)*
Cette plante croît dans toute la France, sur le bord des chemins, autour des villes et des villages. — Toute la plante est usitée.
Préparation» ef close».
A l’intérieur ; Décoction, 45 à CO gram. par kilog d’eau.
Suc des feuilles., de 420 à tCO gram., comme fébrifuge.
Feuilles en poudre, de 1 à 4 gram., dans du vin, ou en électuaire. Extrait, de 15 à CO grammes.
Semence , 4 grain., macérée dans du vin blanc, comme puissant diurétique.
Vin , 50 à Co grain pour 1 kÜog. (de GO à 100 gram.)
Cette ])iante, d’une savetir très-amère, est tonique, fébrifuge.— La racine et les semences passent pour apéritives, diurétiques, etc.
Tournefort, Linné, Gilibert, ont reconnu des propriétés diurétiques et fébrifuges dans la racine, les feuilles, les fleurs et les graines de la cîiausse-trape.
Je regarde le chardon étoilé comme un de nos meilleurs amers indigènes. J’ai employé trois fois son suc dans des fièvres intermittentes tierces. J’ai réussi deux fois.
J’ai quelquefois associé celte plante, en décoction, à l’écorce de saule et à l’absynthe , dans les cas de fièvres automnales cachectiques.' — Dans tous les cas où les toniques fixes sont indiqués, le chardon étoilé peut être avantageusement employé et remplacer les amers exotiques. Je l’ai substitué au quassia amora. Il m’a réussi complètement dans la leucorrhée atonique, soit en décoction, soit infusé dans le vin blanc, avec addition d’un peu de racine d’angélique.
La semence de calcitrape est certainement très-diurétique. Je l’ai fait prendre en poudre, avec du vin blanc, dans des cas d’hydropisie, où elle a produit une abondante sécrétion urinaire. — La racine ne m’a pas paru avoir une action diurétique aussi prononcée.
CHARDON A CARDER
CriARDON A FOULON.
Carduus fuUouns (T.).— ÜipHinis fuUoinim (L.).
Celte plante est irès-commiine dans les lieux incultes, les pâturages.
IProprîélés.
On rencontre dans la partie supéiieure du chardon à foulon un ver qui, écrasé sur les dents, peut, par son application , ou même par le contact des doigts avec lesquels on l’a broyé, produire un calme instantané, une cessation immédiate de la douleur odontalgique. J’ai plusieurs fois employé ce singulier moyen avec succès. La douleur revient au bout de dix, quinze ou vingt minutes ; mais une nouvelle appliption produit le même soulagement. Je l’ai réitérée jusqu’à cinq fois successives sur la même dent, et toujours j ai obtenu le même résultat. J’engage les savants à faire des recherches sur les causes de cet effet vraiment extraordinaire. La coccinelle à sept points noirs a , dit-on , la même faculté, mais beaucoup moins marquée et plus inconstante.
Les paysans se servent de l’eau qui séjourne dans les feuilles du chardon a foulon comme antiophialmique. J’en ai vu de bons effets dans les ophtalmies très-légères.
CHENE
Qiierms hiiifoJia rohur (T.). — Qu frais rohur (L.).
Le chêne se trouve dans toutes les forêts de l’Europe — L’écorce, les fruits et les feuilles sont usités.
Préparations et closes.
l'ixtébieuu r DécocHon, de 10 à ,50 gram. par kilog. deau. (jluuds torréfiés, eu infusion, de 50 à 40 gram. pai* kilo? d’eaii et même à plus forte dose. ’
1 oudie de i écorce, de 2 à 4 gram., en électuaire ou dans du vin. Cupule du qland , en poudre, 2 à 4 gram., dans du vin ou en électuaire, bols, pilules, etc.
L EXTÉRiECR : Dccoction , q. S. pour lotions jections , etc.
, fomentations , in
Poudre de l' écorce^ q . .s. pour saupoudrer le» ulcères, supposiloiresy cataplasmes,
I^ropriéflés.
L’écorce de chêne est astringente, fébrifuge, siypiique. — On la prescrit rarement à l’intérieur, bien qu’elle ait été conseillée dans les métrorrhagies atoniques , les fleurs blanches sans irritation , la fin des blennorrhagies , les hémorragies passives , l’incontinence d’urine, les fièvres intermittentes , les diarrhées , les dysenteries chroniques, etc.
Cet astringent indigène peut remplacer tous les astringents exotiques. J’ai employé la poudre d’écorce de chêne mêlée avec du miel, à la dose de 2 à 4 grammes, contre des hémorragies utérines qui n’avaient cédé à aucun autre moyen. — Le gland torréfié ne m’a pas moins réussi en pareil cas (1). Je pourrais rapporter en détail vingt observations qui prouvent l’efficacité de l’un ou de l’autre de ces moyens contre la ménorrhagie atonique, le raélœna, l’hémoptysie, etc.
J’ai , à l’exemple de Scopoli, employé le calice ou cupule du gland pulvérisé, à la dose de 4 grammes dans un verre de vin rouge , répétée toutes les trois heures , dans un cas d’hémorragie utérine continuant à la suite d’un avortement, chez une jeune femme d’une faible constitution et ayant habituellement une menstruation abondante. Dès le premier jour , l’hémorragie diminua de moitié , et dans l’espace de trois jours elle avait entièrement cessé. Il n’est pas inutile de dire que cette femme avait fait usage sans succès d’une décoction de racines de grande consolide et de ratanhia , prescrite par un médecin de la ville voisine du village qu’elle habite.
[ Alibert employait avec succès l’écorce de chêne dans les leucorrhées continuelles entretenues par une faiblesse générale et un relâchement de la muqueuse vaginale. Dans ce dernier cas on injecte la partie souffrante avec la décoction de celte écorce, en même temps qu’on en fait prendre à l’intérieur la poudre ou l’infusion vineuse. — ^Cullen, Wauters et Schwilgué ont dissipé des fièvres intermittentes parl’administration de ces dernières préparations. Dans ces cas.
CD U'aprcs los recherches de Davy, la (orrcfaction est très-propre à développer le priocipe tannin, puisque les glands qu’on a fait cuire dans un four chauffe à So'j de Jtéaumur en ont donné une quantilé considérable , tandis riu’ils n'en fournissent ])oint dans l'état naturel. Trannacf,^ dSÛ3. j
je crois (jii’il est avantageux de l’associer, connue pour l’emploi de l’écorce d’aune et de la racine de bislorte, à une certaine quantité de racine de gentiane , de sommités de petite centaurée, d’absynthe ou de feuilles de calcitrape. Ce mélange m’a quelquefois réussi dans des fièvres intermittentes anciennes , et contre lesquelles on avait ,à diverses reprises fait usage des préparations de quinquina.]
Les habitants de la campagne usent contre les vers d’une décoction de quatre grammes environ de lan dans une tasse d’eau réduite à moitié, et qu’ils font prendre aux enfants le matin. J’en ai vu de si bons résultats que je l’ai employée dans ma pratique. Je l’administre de la même manière dans les cas d’affection vermineuse sans complication , et dans les fièvres mucoso-vermineuses.
Un cultivateur âgé de 53 ans m’a dit s’être débarrassé de fissures à l’anus, qui le faisaient beaucoup souffrir , par le moyen d’injections et de lotions faites avec la décoction rapprochée de feuilles de chêne dans l’eau où l’on avait fait éteindre à diverses reprises du fer rougi au feu. — Je pense que l’écorce de chêne aurait dans cette maladie le même avantage que la racine de ratanhia, que quelques praticiens ont employée avec succès.
/I V extérieur , l’écorce de chêne peut remplacer le quinquina. J’en ai vu de très-bons effets dans les hôpitaux militaires, du temps de l’Empire, lorsque le quinquina était d’un prix tellement élevé qu’il était impossible d’en étendre l’usage au service chirurgical. Ce succédané rendait de grands services comme antiseptique et astringent dans la gangrène, la pourriture d’hôpital , les ulcères de mauvais caractères, les engorgements scorbutiques des extrémités inférieures , etc. — On l’employait en décoction simple ou animée avec s. q. d’eau-de-vie camphrée ou mêlée avec auiant d’eau de chaux , et en poudre seule ou mêlée avec le sel ammoniac, le sel commun, la poudre de charbon, le camphre, etc.
[J’ai vu employer avec avantage, sur les hernies commençantes , l’hydrocèle et la chûte du rectum chez les enfants, le tan seul ou mêlé avec une suffisante quantité de lie de vin. — • Les feuilles de chêne infusées dans du vin rouge, avec addition d’un peu de miel, forment un gargarisme dont j’ai reconnu l’efficacité dans le relâchement des gencives,, l’angine commençante ou chronique, la stomacace, etc. ]
CIÎÈVKE-FELILLE,
CHÈVBE-FEÜILLE DES BOIS
Capri folium (T.). — Ltonicera peri- ('lynum (L.)
Cette plante se trouve dans les haies et dans les bois. — Les tiges , les feuilles et les fleurs sont usitées.
Préparations et «ioses.
A l’intérieur : Infusion des Heurs et décoction des feuilles ^ 4 à 15 g ram. par kilog. d’eau.
Le chèvre -feuille est très-peu employé, bien qu’il ait été regardé comme astringent, tonique léger et diurétique.
Je mets en usage*!’ infusion des fleurs de chèvre - feuille, comme antispasmodique. — Je pense que l’eau distillée de ces fleurs pourrait remplacer l’eau de fleurs d’oranger.
CHICOREE SAUVAGE.
Cichoriuni sijlvestre intyhus (T.). — Cichorium inUjhus (L.).
Plante très-commune et très-connue dans toute la France. ’ — Les parties usitées sont la racine et les feuilles.
Préparations et doses.
A l’intérieur : ])écoctio)i , de 30 à 60 grain, de racine ,011 6 à 12 gram. de feuilles par kilog.
Suc épuré , de 60 à 120 gram., pur ou mêlé dans du petit lait. Sirops de 50 à 100 gram.
Extrait , de 4 à 10 gram. , eu pilules , bols , etc.
Propriétés.
La racine et les feuilles de chicorée sont amères , toniques, fébrifuges, très-fréquemment employées dans l’atonie des premières voies, l’ictère, les engorgements viscéraux, quelques maladies de la peau, les fièvres intermittentes vernales, vers la fin des fièvres muqueuses, etc.
La racine torréfiée constitue le café indigène.
J.j’ usage long-temps continué de la racine de chicorée torréfiée donne quelquefois une couleur jaune-paille à la peau. J’ai toujours vu disparaître peu à peu cette coloration en faisant cesser la cause qui l’avait produite.
CHIENDENT
Gramen ofpcinarum (T.) — Tiiiicmii rcpens (L ).
Les l'hizüiiies (improprement racines), sont usitées comme émoilienles, diurétiques, et très-employées dans les maladies aiguës, surtout dans les lïegmasies des voies urinaires, en décoction ; en extrait , comme pectoral.
11 est nécessaire de contondre le chiendent avant de h*, faire bouillir.
CHOU VEUT, CHOU ROUGE
Brassica {T.).—Brassica oleracca vericlis^ruhra (L ).
Le chou est antiscorbutique, pectoral, légèrement excitant.— Le chou rouge surtout est souvent employé comme béchique.
J’emploie avec avantage le bouillon de mou de veau et de chou rouge dans les affections catarrhales bronchiques et dans la phthisie pulmonaire.
[On prépare aussi une gelée avec 10 grammes de chou rouge cuit dans quantité suffisante d’eau. On passe et l’on y fait fondre 2 grammes d’ichtyocolli ; on passe de nouveau, et on ajoute sur le feu 25 grammes de sucre ; on clarifie avec deux blancs d’œuf, et on fait évapoier. Cette gelee s’emploie dans le rhume, la bronchite aiguë ou chronictue la phthisie.]
Appliquées chaudes sur la poitrine, les feuilles de chou ont quelquefois diminué ou fait disparaître des points de côté. Leur application sur les plaies des vésicatoires excite une exhalation séreuse abondante; sur la tête, elles rappellent la croûte laiteuse; sur les douleurs arlhrisiques, elles soulagent beaucoup. On a conseillé même d’en couvrir tout le corps , afin d’exciter une abondante transpiration.
[Chelius [Traité de Chirurg., trad. par M. Pigné) conseille contre la croûte laiteuse la décoction de 16 grammes de chou vert dans du lait, que fon administre matin et soir, ou une once de cette plante, desséchée et réduite en poudre, que l’on donne chaque jour dans du lait ou dans de la bouillie.]
Cl(iUK (Grande),
Cicuia major {T,).— Couiam macuUiium (L ).
Cette plante, d’une odeur vireuse, se rencontre dans les lieux frais, dans les terrains gras, autour des villages, dans le milieu et le nord de la France. — L’herbe est usitée.
Préparations et doses.
A l’intéuieür : Infvfiwu ^ de 40 à 20 gram. par kilog. d’eau.
.Suc dépuré^ de 50 cent, à 2 gram., en potion.
Teinture avec feuilles fraîches (5 sur 2 d’alcool à 2L) , de 20 à 60 cent., en potion.
Teinture avec feuilles sèches (l sur -4 d’alcool à 21°) , de 50 cent, à 1 gram. 50 cent-, en potion.
l'einiure éthérèe ^ de 25 cent, à 1 gram. 50 cent ., en potion.
Extrait aqueux ou alcoolique , de 5 cent, à 2 gram. et plus, progressivement.
Poudre^ de 10 cent, à 4 gram., progressivement, en potion, pilules, etc.
A l’extérieur : Décoction , de 50 à 60 gram. par kilog, d’eau, pour lotions, fomentations , etc.
Huile (4 f aîche sur 2 d’huile dblive ou de jusquiume) , de 40 â 50 gram., pour ambrocation.
Feuilles contuses, de 40 à 15 gram. par kilog. de cataplasme émollient , ou appliquées seules.
Onguent (1 partie de suc sur 4 d'axonge) , frictions, onctions, emplâtre, etc.
Propriétés.
La grande ciguë est un poison narcotico-acre. Elle agit particulièrement sur le système nerveux et la moelle épinière , et enflamme l’estomac. Elle est d’autant plus énergique que la plante a été récoltée dans un pays plus chaud. L’empoisonnement par cette plante produit une vive exaltation nerveuse avec délire , ou une sorte d’ivresse avec abattement, insensibilité, tremblement général , suivant le tempérament et les dispositions particulières du sujet. D’après les expériences de M. Orfila, le conium maculatum n’a produit la mort que dans un petit nombre de cas. Il n’en faut pas moins l’administrer avec prudence et à doses graduées.
A petite dose, cette plante est un sédatif puissant. On Fa conseillée dans les affections nerveuses, l’épilepsie, les toux rebelles, les vomissements spasmodiques, le satyriasis, la fureur utérine, les névralgies, les spasmes, les douleurs du rancei', etc,’ — Son action sur le système lymphatique la rend
utile dans les engorgements des mamelles, de Tutéi’us, de l’estomac, du foie , des testicules ; dans les affections scrofuleuses et tuberculeuses, dans la syphilis constitutionnelle et qui a résisté au mercure ; dans les abcès chroniques , les ulcères de mauvaise nature, etc. — On l’emploie à l’extérieur comme calmant et résolutif.
La ciguë a été administrée avec des succès différents, selon le pays où elle avait été récoltée, la manière dont elle avait été préparée et les circonstances dans lesquelles on l’avait administrée. Après avoir exagéré ses vertus, on les a peut-être trop dépréciées : en thérapeutique, nous nous tenons rarement dans les limites d’une rigoureuse observation des faits. L’enthousiasme , la crédulité ou le scepticisme s’opposent trop souvent, même chez les plus illustres médecins, à la juste appréciation de l’effet des médicaments.
J’emploie rarement l’extrait de ciguë , parce que je suis convaincu qu’il est mal préparé et presque toujours brûlé, ce qui lui ôte toutes ses propriétés. Je préfère la poudre des feuilles, que je mêle avec un extrait approprié. — Ce que je puis dire sur les propriétés de la ciguë est connu. On en retire de grands avantages contre les névralgies. Pour ce qui est de ses vertus curatives, vantées par Stœrk contre les affections cancéreuses, les praticiens qui ne se laissent guider que par l’observation , savent à quoi s’en tenir.
[Cependant je dois dire que les bains de ciguë ont été employés avec succès par Hoffmann dans le cancer des mamelles, et par tlufeland dans le cancer utérin et dans les scrofules. Ce dernier rapporte une observation recueillie par le docteur Günther, de Cologne, qui constate les bons effets de ces bains dans les affections cancéreuses de la matrice. Ils étaient préparés avec dix poignées de ciguë fraîche et quantité suffisante d’eau pour un bain entier. Le malade y restait une demi-heure chaque jour. Les douleurs cessèrent presque entièrement et l’écoulement fétide diminua beaucoup dans l’espace de vingt jours. « Je ne puis assez recommander, dit M. Ilufeland à cette occasion, les bains de ciguë dans les affections cancéreuses ; je les emploie dequis trente ans, et je les ai déjà conseillés dans un traité sur les scrofules. Si je ne guéris pas toujours les malades attaqués de tubercules cancéreux , je réussis cependant à en arrêter les progrès et à prolonger ainsi la vie des malades. » [Journ, de Médec. pï'atiq., de Hufeland , 1832.)]
M. Baudelocque emploie à l’hospice l’extrait de ciguë contre les scrofules chez les enfants. Il commence par la
dose de 10 centigTammes, et augmente peu à peu jusqu’à 4 grammes et plus , sans danger. Lorsqu’il survient quelques vertiges ou des éblouissements, on suspend et on purge les malades. Au bout de quinze jours on en recommence l’usage à la dose de 50 centigrammes à 1 gramme, suivant la quantité que l’on donnait au moment de la cessation. {Journ. de Méd. et de Chir. prat,, 1529.)
J’ai donné la poudre de feuilles de ciguë dans la coqueluche, à la dose d’un demi-grain à un grain (2 à 5 centigr.], trois ou quatre fois par jour. J’augmente ou je diminue cette dose selon l’àge des enfants. Elle m’a réussi quelquefois ; mais je lui préfère la poudre de racine de belladone , dont l’effet m’a paru plus constant et plus spécial.
^ Dans les névralgies, j’ai administré tantôt la poudre, tantôt le suc de ciguë. Je commençais l’usage du suc à la dose de 10 à 15 gouttes , et j’augmentais graduellement jusqu’à celle de 40 et meme 50 gouttes. J’en ai retiré des avantages réels et appréciables dans ce genre d’affection.
A l’extérieur, j’ai fréquemment employé la ciguë fraîche en cataplasme, sur les engorgements des mamelles , sur les tumeurs scrofuleuses , l’engorgement chronique des testicules, etc. L’emplàtre de ciguë appliqué sur les parois de la poitrine soulage les phthisiques.
[Pilée et mêlée avec autant de pulpe de carotte , elle m’a été utile sur le cancer ulcéré des mamelles. Je mêle quelquefois à ce topique une certaine quantité de charbon en poudre.]
[Hallé employait la ciguë à l’extérieur contre les engorgements squireux du sein, de la manière suivante : «défaisais dit-il, un cataplasme de farine de graine de lin, souvent mêlé de pulpe de carotte, et alors humecté avec le suc même exprimé des carottes. Le cataplasme était cuit et bien chaud. J’y faisais mêler un peu de saindoux (demi-once sur un cataplasme fait pour recouvrir le sein) , dans l’intention de rendre le cataplasme onctueux et de l’empêcher de se refroidir trop promptement, de se sécher et d’adhérer à la peau de manière à s’en détacher difficilement. Au moment de l’application , je faisais couvrir le cataplasme d’une demi-once à une once de poudre de ciguë, que l’on mêlait avec la surface du cataplasme qui devait être en contact avec la peau. On tenait ce cataplasme appliqué pendant six heures le jour ; on le renouvelait. Je le faisais aussi appliquer le soir, pour rester en place toute la nuit. Bien souvent je me suis contenté du cataplasme de farine de graine do lin seule , toujours mêlée
avec le saindoux , mais couvert de la poudre de ciguë.» (Bibliothèque de Thérapeutique , par A.-L.-J. Bayle , D. M., tom. 3.]
On doit faire dessécher les feuilles de ciguë à Fétuve et à labri du contact de la lumière, parce qu’en perdant leur couleur verte, elles perdent aussi une partie de leurs propriétés.
COURGE, PASTÈQUE
Cucurbita major roionda (T.). — Cucurbita citrullus (L ).
Les semences de citrouille sont rafraîchissantes et tempérantes. Elles conviennent dans les phlegmasies aiguës, la cystite, la néphrite, la blennorrhagie, l’hépatite, les fièvres bilieuses, etc. On les donne en décoction (30 à 60 grain, par kilog. d’eau) , ou en émulsion.
[M. Brunet communiqua en 1845 h la Société de Médecine deBordeaux deux observations sur l’efficacité de la pâte de Semence de courge contre le ténia. Soixante-douze pilules d’extrait de fougère male avaient provoqué chez un marin l’expulsion de quelques fragments de ver solitaire. M. Brunet fit prendre un purgatif sans succès. Il fit alors administrer 45 grammes de semence de courge pilée avec autant de sucre. Après diverses doses de cette pâte, le malade rendit un ténia complet. Un second malade porteur du même parasite prit le même remède et obtint un résultat semblable. Al. Sarraméa présenta peu de temps après à la même Société deux ténias rendus par des jeunes gens après l’administration de la pâte de graine de citrouille. L’un des deux malades a rendu le ver après la troisième dose; chez l’autre il a été expulsé après la première dose.]
Le parenchyme et le tissu extérieur de la courge appliqués, après avoir été pilés, sur les inflammations superficielles, sur les brûlures du premier degré, les inflammations traumatiques et les ophtalmies, procurent un soulagement instantané. J’ai eu fréquemment recours h ce moyen tout populaire, et toujours j ai eu à me louer de ses bons effets.
— On renouvelle fréquemment cette application, que Ton fait toujours à froid.
CLÉ3IAT1TE DES HAIES
IIKRBE AUX GUEUX, VIGNE BLANCHE, VIORNE, CR ANQUI LLÎER.
demain sylvestris latifoiia (T.). — demain vilalba (L.).
Cette plante croît dans toutes les haies de la France , de l’Europe. — On emploie Flierbe et les fleurs.
Prépara s ÎOB2S et doses*
A l’intérieur : hifinion , de 5 à 12 gram. par 500 gram. d’eaii bouillante, comme cliaphorétirixie , à prendre en plusieurs fois.
Extrait alcoolique (1 d’alcool sur 1 d’herbe et 8deau),5 à 20 cent.
Poudre , de 5 à 15 cent., en potion, comme punjatif,
A l’extérieur : Feuilles pilées , q. s. , comme vésicatoire.
Propriétés.
L’herbe et les fleurs de clématite sont âcres, irritantes , rubéfiantes, vésicantes. On a préconisé cette plante comme diaphorétique , diurétique et purgatif drastique dans les maladies vénériennes secondaires et tertiaires, l’hydropisie, les scrofules. — ■ Son administration demande beaucoup de prudence. On doit commencer par des doses trè-s-légères, et observer soigneusement son action sur le tube digestif.
Il est à regretter que les médecins aient laissé tomber dans l’oubli une plante aussi énergique, et qui, bien étudiée dans ses effets, peut être d’un grand secours à la thérapeutique.
Je n’ai jamais fait Fessai de la clématite à l’intérieur. Je me promets , à l’occasion , de l’employer comme drastique et comme diaphorétique. — Je Fai mise en usage à l’extérieur pour produire la vésication; elle a un effet très-prompt et dont on peut tirer un grand parti à la campagne.
J’ai employé avec avantage la décoction des feuilles de clématite comme détersive dans les ulcères sordides, atoniques et scrofuleux ; elle déterge puissamment et promptement. Après son action la cicatrisation s’opère avec plus de rapidité.
Les paysans se guérissent quelquefois de la gale par des frictions avec de Fhuile dans laquelle cette plante a été broyée et macérée. Ces frictions peuvent exciter vivement la peau , l’enflammer, et donner lieu même à un mouvement fébrile plus ou moins vif. Les propriétés de la clématite diminuent beaucoup par la dessiccation et par l’ébullition.
COCHLEARIA,
IIKIÎBE AUX CUILLERS.
Cochlearia folio suhroiu'ido (T.).— Cochlearïa officinalis (L.).
Cette plante , croissant spontanément sur les Pyrénées dans les contrées maritimes du nord de l’Europe, est cultivée dans les jardins. — On emploie l’herbe et la graine.
Préparations et doses.
À l’intérieur : îujiision^ de 20 à 50 gram. par kilog. d’eau de lait, de petit lait , de bouillon , de bière ou de vin
Svc exprimé, de 50 à 200 gram., en potion, dans la 'journée
leinture (1 de suc sur i d’alcool à 50°), de 2 à 15 gram*. en potion. ° ’
Snop (1 de suc sur 2de sucre), de 20 à 60 gram., en notion.
Extrait, 2 a 5 gram., en potion.
Conserve ( i sur i de sucre) , de 2 à 5 gram., en potion.
Eau (hshllee , o , i
A l’extérieur : Infusion, q. s., en lotions, fomentations, injections, etc. > J
leiiiture, 2 à 15 gram. , en gargarisme, étendu dans le vin blanc ou dans l eau
Eau distillée , en gargarisme pour guérir les ulcères scorbutiques
Propriétés.
Le cochlearia, d’une saveur chaude, irritante et désagréable, est excitant, antiscorbutique, diurétique. — On le donne contre le scorbut, l’œdème du poumon, la toux avec expectoration, l’asthme, le catliarre chronique, la cachexie la leucorrhée, la paralysie, l’hydropisie, les scrofules les engorgements atoniques des viscères et certaines maladies cutanées chroniques.
[Cette plante a été recommandée dans les maladies calculeuses par Desbois de Ilochefort , dans les fièvres quartes par Stalh , dans le rhumatisme chronique vague par Sydenham. Mais il faut se garder de l’employer, quand il y a*^ irritation inflammatoire, dans les affections hémorrhoïdales l’hémoptysie, les toux sèches et spasmodiques, les palpitations, les congestions sanguines au cerveau, la céphalalMe. Lorsqu’on est forcé d’en faire usage dans ces circonstances il faut préparer le malade par l’usage des antiphlogistiques et mitiger l’action de la plante par l’addition des mucilagineux. Dans ces cas j’administre le mélange de suc de co-
chlearia et de lait ou de bouillon de veau ; souvent aussi il est utile de lui associer des acides végétaux , comme le suc d oseille, d'alleluia, d’épine-vinette, le cidre, etc.
Je considère les feuilles et les semences de cochîearia comme antiscorbuliques par excellence. Le mélange à parties égales de suc de cochîearia , de trèfle d’eau et de cresson , est précieux dans les affections scorbutiques arrivées meme au plus haut degré, et caractérisées par l’altération du sang, des hémorragies, des ecchymoses, un état d’infdtralion cachectique, etc.
Je citerai le fait suivant comme assez remarquable : un garçon boucher en service chez le sieur Lafranchise , de Calais , se fractura la jambe droite en tombant de cheval. La fracture fut réduite et maintenue par les moyens ordinaires. Ce blessé était âgé de 25 ans , d’un tempérament lymphatique , et se nourrissait principalement de viandes. Au bout de quarante jours je voulus m’assurer de la consolidation du cal ; mais, à mon grand étonnement, les deux fragments du tibia étaient tout aussi mobiles que le jour même de la chûte. Dès lors je soupçonnai l'existence d’une diathèse scorbutique. J’examinai les gencives , que je trouvai engorgées et saignantes. Cependant aucun autre symptôme n’existait , excepté une sorte de bouffissure de la face difficile à désigner, et qui s’observe souvent dans les affections de ce genre.
Je mis de suite le malade à l’usage du mélange dont je viens de parler. Le suc exprimé des trois plantes fut pris chaque jour à la dose de 90 grammes d’abord , et ensuite de 120 , 150 et 200 grammes. J’interdis f usage de la viande et je donnai pour toute nourriture les pommes de terre , les légumes, et pour boisson la décoction de houblon coupée avec le vin de Bordeaux.
Après quarante jours de ce traitement , la consolidation , résultat de la guérison de l’affection scorbutique générale , était parfaite et la santé tout-à-fait en bon état.
On doit faire remarquer que la dessiccation et l’ébullition enlèvent les propriétés du cochîearia comme de la plupart des végétaux antiscorbutiques. — Cette plante forme la base du sirop antiscorbutique fréquemment employé dans les maladies du système lymphatique chez les enfants.
Le cochîearia, par son action diurétique, m’a réussi dans quelques anasarques causées par la durée des fièvres intermittentes.
A rexterieur, le cochîearia est légèrement rubéfiant , dé-
lersif. — J’ai appliqué avec 'succès le suc de cette plante sur les ulcères scorbutiques ,et atoniques. Etendu dans l’eau, il convient en gargarisme pour déterger et raffermir les gencives scorbutiques. L’hiver je lui substitue la teinture alcoolique de la meme plante, étendue dans suffisante quantité d’eau. On fait mâcher les feuilles de cochlearia comme celles de cresson, pour raffermir les gencives molles, livides, boursouflées ou scorbutiques.
On compose un esprit ardent , dit de cochlearia , qui est le produit de la distillation des feuilles de C(^tte plante avec la racine de raifort sauvage sur l’alcool , et que l’on donne à la dose de dix à douze gouttes dans des tisanes , en potions antiscorbutiques ou pour gargarisme.
COGNASSIER ou COIGNASSIER.
C^donia vuJgarîs (T.). — Pyrus cijdonia (L.).
Cet arbre est cultivé dans toute la France. ■ — ^Ses fruits et ses graines sont usités.
Préparallonfs eà doses*
A L’uSTÉRiEnu : Coings^ swe étendu dans s, q. d’eau, pour boisson. Sirop , de oO à 100 grain,, en potion ou pur.
Hob ei gelée (6 sur 10 d’eau et 4 de sucre), de 100 à 200 grain. Sirop composé^ aromatisé^ de 50 à 100 grain.
Semences , en décorlion , de 10 à 50 gram. par küog. d’eau. Mucilage , étendu dans s, q. d’eau.
A l’extérieur : Pulpe décoctée ^ q.s. pour cataplasme.
Semence décodée^ q. s. pour lotions, fomentations, injections, etc.
Proprîéjés.
Les coings sont astringents et conviennent dans les diarrhées et les dysenteries chroniques, l’hémoptysie, la métrorrhagie, les flux hémorrhoïdaux , la leucorrhée atonique, la faiblesse des organes digestifs, etc.
Les semences sont émollientes etadoucissantes ; elles sont prescrites dans les gerçures du sein et des lèvres, la brûlure, les ophtalmies aiguës, etc. — Elles conviennent en décoction dans les irritations des voies digestives et urinaires , dans la bronchite, la diarrhée, etc.
Le mucilage de semences de coings peut très-bien remplacer la gomme arabique ; il possède toutes les qualités de celle substance. On s’en sert en pharmacie pour favoriser
la solulioii Cl rincoiporaüoii des substances résineuses et goinmo-résineuses avec différents inédicaincnts.
Dans le traitement des hémoj)tysies sans molimen vers l’organe malade , ainsi que dans celui des diarrhées chroniques et atoniques , j’ai souvent prescrit la décoction de coings coupés par morceaux, et mêlée à égale quantité de décoction de semences de la même plante. Ce mélange, à la fois mucilagineux et astringent, produit un très-bon effet.
[Chez les enfants atteints de diarrhées abondantes et qui les jettent promptement dans une extrême débilité, j’emploie avec succè%, par petites cuillerées fréquemment répétées, une mixture composée de sirop de coing 30 grammes, d’infusion concentrée de sauge 60 grammes. Je fais quelquefois appliquer en même temps sur le bas-ventre des fomentations tièdes de décoction vineuse de coings préalablement coupés par tranches. Ces moyens sont d’autant plus efficaces, qu’il existe moins d’irritalion intestinale, ainsi que je l’ai observé dans une diarrhée qui a régné épidémiquement chez les enfants au-dessous de l’age de deux ans pendant l’eté de 1846, et qui, par le prompt épuisement qu’elle causait, s’emblait présenter quelque analogie avec le choléra.]
Le vin de coing obtenu par la macération dans le vin de ce fruit divisé par tranches, convient dans la faiblesse générale , dans les convalescences et chez les vieillards ; mais il a l’inconvénient de produire la constipation. — • Ce vin est employé à l'extérieur dans le relâchement du vagin , les chûtes de la matrice, le boursouflement des gencives, etc.
[J’ai vu employer avec succès, contre la chûte du rectum, un cataplasme de pulpe de coing.]
CONCOMBRE COLOQUINTE
Cotor.yuihis fruciu rotondo majore (T.).
— CAtcumis colocynthis (L.),
Cette plante, originaire de la Syrie, d’Alep, des îles de l’Archipel, est naturalisée et cultivée en France. — 'Ses fruits sont usités.
Préparations et closes*
A l’intérieur : Infusion ou décoction , de t à 5 gram. pour \ kilog. d eau (rarement employée, à cause de son amertume).
Tai pulpe hipu pulvérisée , de 20 à (50 cent., seule ou associée à la îîoniiiie adragante,
Tnnture (I sur 12 d’alcooll , de 20 cent, a \ grain., progressivement , dans un véhicule approprié Vin (vin sucré) (I sur 6 de vin blanc), de 15 à CO gram.
Extrait noueux (l de chair sur 7 d’eau froide), i de 5 à 40 cent., Extrait alcoolique (2 sur 3 d'alcool et 9 d’eau), j en bols, pdules.
A l'extérieur • P(dpc, appli(piée sur l’ombilic, comme purgative et vermifuge.
Propriéics.
La coloquinte, d’une saveur très-amère , est un purgatif drastique , hydrogogue , eniménagogue et vermifuge. — On l’a vanté dans les hydropisies passives , les afleclions soporeuses, certaines maladies de la peau, la manie, 1 epilepsie, la colique saturnine, la goutte, l’arthri le chronique, la sciatique, les engorgements aloniques des viscères, les douleurs mercurielles, les congestions cérébrales, et comme vermifuge assez énergique pour tuer le ténia.
Ce purgatif drastique agit avec la meme énergie que la gomme*- gulie. A grande dose, il est toxique ; il produit des évacuations sanglantes très-douloureuses , l’érosion et rulcéralion des intestins. J’ai vu des militaires atteints d’entérite pour avoir pris intérieurement de fortes doses de coloquinte, dans l’intention de supprimer promptement la
chaude-pisse. , ,
Je l’ai administré dans les cas d’hémiplegie apopleclif|ue , en lavement , à la dose de 4 à 8 grammes décoctés , toutefois après une déplétion sanguine sulhsante.
Les anciens ont regardé avec raison la coloquinte comme un purgatif violent (‘t dangereux.' — Les Anglais font un usage fréquent de l’extrait de cette plante , mêlé a d autres ingrédients, et surtout au calomel, dans les maladies chroniques
du foie. .
Mais de toutes les maladies dans lesquelles on en a fait usage, la syphilis constitutionnelle, s’il faut en croire Schrœdei’, serait celle où la coloquinte aurait eu le plus de succès.
J’applique souvent sur l’abdomen des enfants, comme vermifuge , un mélange d’extrait de coloquinte, 1 gramme ; d’aloës pulvérisé, 2 grammes, et de suc d’absynthe, quantité sulhsante. Je place ce mélange au centre d’un emplâtre agglutinatif, afin de le maintenir assez long-temps en place pour lui faire produire l’elfel désiré. Ce topique fait souvent rendre les lombrics qui existent dans les intestins chez les enfants auxquels il est difficile d’administrer les vermicides à l’intérieur.
J’ai quelquefois appliqué sur le nombril, pour produire le même effet, la pulpe de coloquinte mêlée avec le fiel de bœuf.
[Sœ docteur Chrestien, de Montpellier {de la Méthode latralepüque, Paris, 1811) , a employé avec succès la coloquinte en frictions sur l’abdomen ou à l’intérieur des cuisses, dans les affections mentales. Ce médecin rapporte huit observations de manie guéries par l’usage de ces frictions, pratiquées soit avec la teinture (60 à 100 gouttes), soit avec la poudre de coloquinte (1 à 2 grammes) , mêlée à l’axonge. L’action du rnédicament se manifestait tantôt par des évacuations alvines, tantôt par l’augmentation de la sécrétion des urines.]
[La coloquinte doit ses propriétés à un principe très-actif que Vaiiquelin en a séparé sous le nom de colocynthine , substance résinoïde d’une amertume extrême , et si énergique qu’elle peut, à la dose de 5 à 10 centigrammes, remplacer l’huile de croton tiglium. — La coloquinte entre dans une foule de médicaments composés dont les formules ne se trouvent plus que dans les anciennes pharmacopées telles que celle de Lemery, de Charas, deBeaumé et autres.]
CONCOMBRE SAUVAGE
ÉLATERÏÜM, ELATÉllION, MOMORDÏQÜE PIQUANTE, GICLET,
CONCOMBRE d’aNE.
CucAimis sijlvestris (T.). — Momordica elateriiim (L.).
Cette plante vient spontanément en Italie, dans le midi de la France. — Sa racine et ses fruits sont usités en médecine.
A l’i-MÉrieuü : FéfuU ^ de 50cenî. à 1 gram,,eii pilules.
Exirail { êlatériou) , ûe 5 à 20 cent., en pilules.
A l’extérieür : Miel , de 5 à 10 gram., dans un lavement.
prié lés.
Le concombre sauvage est un purgatif drastique que l’on a vanté dans les hydropisies passives, les engorgements atoniques , les affections cutanées chroniques , la leucorrhée , l’aménorrhée , les affections comateuses, etc.
[Les anciens faisaient un grand usage de l’élatérium, et lui attribuaient les vertus les plus merveilleuses. Je crois inu-
lilo de rapporter ici loin ce qu’ont dit Théophaste et l^joscoride sur les différentes manières de préparer ce médicament. Quoique très - intéressants , ces détails historique^; n’ajouteraient rien à ce que rexpérience nous a appris sur ses propriétés réelles.
L’élatérion, préparé suivant le Codex Medicanientarius , est un des plus violents purgatifs. Lister a observé que les malades qui en font usage ont le pouls plus fort et ressenteni un mouvement extraordinaire à l’extrémité des doigts. Sydenham, Bontius , Heurnius, le recommandent comme très-efficace pour évacuer les sérosités par les selles dans les hydropisies. Les dangers de l’administration de l’élaiérium n’existent pas plus dans cette substance que dans la scamonée, la gomme-gutte, l’huile de croton tiglium. Ses effets sont subordonnés aux précautions ou à l’incurie qui président à son emploi. On a tort de négliger ce médicament. Je l’ai employé à la dose de 15 centigrammes , mêlé à un peu de poudre de semence d’anis et à l’extrait de genièvre, dans un cas d’anasarquc exempt de toute irritation viscérale, et je m’en suis bien trouvé.
L’élatérium fait partie de Vélectuaire panchimagogue de Crollius et des onguents à' agrippa et à' arthanita, compositions tombées en désuétude et qu’on ne trouve plus que dans les anciens ouvrages de pharmacie.
CONSOLIDE (Grande),
OREILLE d’axe.
Consolida major {T .).—Sijmphituni majiis sive officinalis (L.).
Cette plante, très-commune, se trouve dans les prés, sur le bord des ruisseaux. — ^Sa racine est usitée.
Fréparalîonis el closes.
A l'intérieur : Dèroclion, de to à 50 grain, par kilog. d’eau. Sirop (I sur 0 d eau et 52 de sucre), de 50 à 1 00 grain., en potion ou mêlé aux tisanes.
Pi’oprlélés.
Cette racine est mucilagineuse, adoucissante, émolliente, béchique et un peu astringente. On l’emploie dans l'hémop-
tysic , riiématiirie , la métrorrhagie , la diarrhée , la dysenterie, etc.
Je fais un très-grand usage de la racine de grande consolide dans ces diverses maladies. Cette plante étant trèscommune, est à la portée des pauvres.
[J^a décoction, qui est la forme la plus usitée pour l’emploi de cette plante, ne doit pas être faite dans des vases de fer, à cause de l’action de l’acide gallique sur ce métal.]
La grande consolide est loin de justifier la haute opinion qu’en avaient conçue les anciens dans le traitement des plaies , des hernies, des fractures, des luxations, de la sciatique, des douleurs de goutte. Il suffît du plus simple examen pour faire justice de ces erreurs de la crédulité.]
J’ai été témoin des bons effets de la racine de grande consolide contre les gerçures du sein chez les nourrices. On creuse celte racine fraîche en lui donnant la forme d’un dé à coudre, et l’on introduit le mamelon dans la cavité, de manière que la paroi intérieure s’applique sur le mal. Ce moyen aussi simple qu’ingénieux , et que beaucoup de femmes mettent en pratique dans nos villages , vaut mieux que toutes les compositions pharmaceutiques proposées pour remédier aux gerçures du mamelon. Il calme la douleur et procure une prompte cicatrisation.
COQUELICOT
Papaver erraiicum (T.). — Papaver rheas (L.),
Le coquelicot croît spontanément, et se trouve surtout dans les champs de blé. — ' Les fleurs sont usitées.
E*réB>aratioii!S et closeis.
A L’I^TÉlUEr^l : En infusion, 3 à 4 pincées par kilog. d'eau. Teinture, I à 2 gram., en potion.
Extrait des capsules , iO à 40 centigrammes.
Eau distillée, 30 à tOO gram., en potion.
Sirop , 10 à 30 grammes.
Suc , 20 cent, à 3 gram.
Propriétés.
Calmant, légèrement narcotique et sudorifique, le coquelicot convient dans le catarrhe pulmonaire, les fièvres éruptives, les tranchées des enfants, la coqueluche.
Chez les malades qui ne supportent point les effets de
ropiuiii sans éprouver des accidents graves, j’emploie le coquelicot avec avantage. Il produit alors le meme effet que ropium , eu égard à l’extrême susceptibilité des organes et à une sorte d’idiosyncrasie qui ne permet pas l’administration de ce dernier médicament, même à la dose la plus légère. — 11 convient aussi aux enfants pour la même raison.
[Fouquet en administrait le suc à la dose de 20 centigrammes à 1 gramme, dans la coqueluche et les maladies convulsives. Baglivi associait l’infusion des fleurs à celle des semences de lin dans la pleurésie. — On a prétendu , d’après l’analyse chimique , que le coquelicot ne contient pas de narcotine et qu’il n’a aucune propriété médicale. — Je répondi'ai à celte assertion par un fait irrécusable : un de mes enfants âgé de 3 ans, atteint de coqueluche, ayant pris le soir 16 grammes de sirop de coquelicot, eut pendant toute la nuit des hallucinations continuelles. La même dose, répétée quatre jours après, produisit le même effet.]
CORIANDRE. (L
Coriandrum majus (T.). — Coriandnim sativum (L.).
La coriandre croît spontanément en Italie et en Espagne, et est cultivée dans nos jardins. — Les semences sont usitées.
Préparaiionsi et eSoseü.
A l’I-M'Éiueüii ; Infusion , 10 à 50 jiram. par kilog. d’eau.
Euu distillée (1 sur 4 d’alcool), 50 à 100 gram,, en potion.
Poudre, 1 à 4 gram,, en pilules, bols, électuaire , ou dans du vin.
Teinture’ (1 sur 8 d'eau-de-vie), 2 à A gram., en potion.
Huile essentielle , 50 cent, à 1 gram., en potion.
Proprîétcs.
Les semences de coriandre, d’une saveur forte et piquante, sont stimulantes, carminatives ; on les emploie dans les affections atoniques des voies digestives, et elles sont surtout propres à dissiper le gaz (|ui s’y accumule. Cependant elles ne conviennent, ainsi que les semences d’anis, de carvi, etc., que lorsque le développement de ce gaz tient à des causes
(1) Cet article n’e'tait pas dans l’ouvrage couronne.
débilitantes. — Ajoutées aux potions purgatives, elles neutralisent jusqu’à un certain point l’odeur du séné, et empêchent même, suivant la remarque de Cullen , cette dernière substance d’occasionner des coliques. — On a vanté les semences de coriandre à haute dose contre les fièvres quartes rebelles : je n’ai aticun fait à citer en faveur de leur propriété fébrifuge.
La plante verte paraît avoir une propriété narcotique qui n’existe point dans la plante sèche. Lorsqu’elle est fraîche , elle exhale une odeur vireuse qui n’est pas exempte de danger. Gilibert dit avoir éprouvé des cardialgies , des maux de tête, des nausées, en respirant l’odeur de cette plante rassemblée en grande quantité. Cette odeur , qui se rapproche de celle de la punaise , se dissipe par la dessiccation , et se transforme en un parfum aromatique.
C’est avec raison que Cartheuser, Wauters et Bodart ont proposé de substituer la coriandre, que nous cultivons trèsfacilement, au cumin, qui nous vient de l’étranger.
CORONILLE,
SÉNÉ BATARD, FAUX SÉNÉ
CoroniUa cesaJpini (T.). — CoroniUa emerus (L.).
Cette plante croît spontanément dans les climats tempérés de l’Europe, dans les haies et les lieux ombragés.
Les gens de la campagne se purgent avec les folioles de la coronille. Je puis assurer qu’elles font autant d’effet que le séné, en augmentant la dose d’un tiers environ.
CRESSON DE FONTAINE
CRESSON d’eau.
S is y mh I ium palustre r^pens (T.). — Sisymbrium nasturtiiim (L ).,
Cette plante, dont les feuilles sont usitées, se trouve dans les eaux courantes des petits ruisseaux.
Prcparafions et dosîes*
A l’intérieur : Infusion ou décoction à vase clos^ de 50 à 60 gram. par kilog. d’eaii.
Svc exprimé de i herbe fraîche , de 60 à 120 grain.
Sirop (1 de suc sur 2 de sucre), de 50 à 100 grain., en potion ou pur.
UuUe essentielle, de 25 cent, à I grain., en potion (rarement ememployée).
En salade , en quantité quelconque. — On mâche les feuilles pour raffermir les gencives, déterger les. ulcères scorbutiques de la bouche.
Propriétés.
Le cresson d’eau est slimiilant , antiscorbiitique , diurétique, expectorant et diaphorétique. — Il augmente les forces digestives et convient dans la débilité de l’estomac, le scorbut, les cachexies, les engorgements de la rate par suite de fièvres intermittentes, l’anasarque, les scrofules, la phthisie, l’empième , les calculs. Son action est analogue à celle du cochlearia, du raifort et des autres plantes antiscorbutiques.
Le cresson est d’un usage tout-à-fait populaire ; on le mange en salade et le paysan le prend avec son pain. — Toutefois, cette plante ne peut être utile que lorsque les malades qui en font usage sont exempts de fièvre, d’inflammation, d’irritation locale quelconque ou d’irritabilité nerveuse.— J’ai employé le cresson dans un foule de cas de maladies chroniques. Je ne parlerai point du scorbut, contre lequel on l’administre sous toutes les formes. J’en ai retiré de grands avantages dans les catarrhes pulmonaires chez les sujets lymphaliqucs et qui expectoraient abondamment. Dans ces cas, je donne le suc à la dose de 120 grammes, mêlé avec autant de lait.
Un jeune homme de 23 ans, fds d'un cultivateur du village de Crémarest, était atteint de toux avec sueurs nocturnes, amaigrissement, grande débilité , inappétence, etc.; il était regardé généralement comme poitrinaire depuis trois mois environ. Sa maladie datait du mois de février 1834, et nous étions en juin de la même année. Lorsque je le vis, ses ti’aits étaient altérés, sa débilité prononcée au point qu’il ne pouvait plus sortir; sa toux était fréquente, surtout pendant la nuit, et il expectorait abondamment des crachats mucoso-purulcnts ; mais il avait peu de fièvre. Il rapportait un état de gêne parfois très-pénible à la région sternale , sans signe de vive irritation. L’exploration de la poitrine me fit concevoir l’espérance de guérir ce malade : les poumons me paraissaient sains. Je le mis à l’usage du suc exprimé de cresson mêlé avec autant de lait chaud. Dès les premiers jours de l’emploi de ce moyen , l’amélioration fut sensible ; la toux et l’expectoration diminuèrent , l’appétit revint, les
sueurs nocturnes cessèrent ; les forces se rétablirent si promptement qu’au bout de quarante à cinquante jours de traitement le malade fut complètement guéri.
Je pense que les prétendues cures de phthisie pulmonaire par l’emploi du cresson et des autres anti-scorbutiques , souvent donnés sous forme de sirop dans la pratique urbaine, ne se rapportent qu'à des affections catarrhales bronchiques. Il était souvent difficile de distinguer ces deux maladies avant la découverte de l'auscultation médiate.
A V extérieur, j’ai employé le cresson comme résolutif et détersif, en cataplasme ou tout simplement pilé. Il convient sur les ulcères scorbutiques, scrofuleux, sordides, etc.' — J’ai vu des paysans débarrasser leurs enfants de la teigne en leur faisant manger du cresson et en appliquant sur la tête cette herbe pilée avec du saindoux, pendant quinze à vingt jours. Après la guérison apparente, on fait continuer l’usage intérieur du cresson aussi long-temps que la saison le permet. On conçoit toute l’action de cette plante sur les systèmes lymphatique et dermoïde. — Selon Tournefort, son suc , injecté souvent dans les narines , aurait guéri des polypes muqueux.
Le suc de cresson est la meilleure préparation à employer. La conserve et l’extrait aqueux qu’on en préparait autrefois ne méritent aucune confiance. La décoction , même à vase clos , est peu énergique. La dessiccation dissipe le principe actif de cette plante.
CYCLAMEIV ,
CYCLAME, CYCLAMINE d’eüROPE , PAIN DE POURCEAU.
Cyclamen europeum |L.).
Les Arabes donnent à cette plante le nom d' m'thanita . Elle se trouve dans les lieux ombragés, les haies, les fossés et les bois frais du midi de l’Europe.^ — La racine est usitée.
Prépara tionii et closes.
La racine fraîche, en décocHon, 4 à 12 gram. dans un 1/^ kilog. dean. ^
hn poiidi e, de oO cent, à i grain., selon son degré de dessiccation.
La racine fiaîche, inodore, cl’nnc saveur âcre, brûlanle. et amère, est purgative, résolutive et vermifuge. Le principe
acre se volatilise en partie i)ar la dessiccation. Cette racine, gardée un an dans un lieu sec , et pulvérisée , à la dose de 50 à GO centigrannnes , triturée avec de la gomme, purge très-bien et sans tranchées. <( C’est, dit Gilibert, un de ces médicaments précieux que la pratique des médecins anodins a chassés des boutiques, qui offre cependant de grandes ressources dans les maladies chroniques. »
Elle est la base de l’onguent é! arthanita que l’on appliquait autrefois sur le bas-ventre des enfants, comme purgative et vermifuge.
Je regrette que l’on ait abandonné l’usage de l’onguent d’hartanita. Je l’ai employé en frictions sur l’abdomen des enfants, comme purgatif et vermifuge : il m’a presque toujours réussi. Quant à l’emploi intérieur de la racine de cyclame, je ne puis fournir aucune observation concluante. Ses effets plus ou moins prononcés, selon le degré de dessiccation, m’ont éloigné de tout essai. Il faut, en thérapeutique, une action sur laquelle on puisse compter.
A l’extérieur cette racine est résolutive.
On assure que récoltée en automne, la racine de cyclamen est plus active que dans les autres saisons.
CYiVOGLOSSE,
LANGUE DE CHIEN
Cyuoglossum viiJcjare {T Cyuocjlossum officinale (L.).
La cynoglosse croît presque partout, dans les lieux incultes et pierreux. — ■ Les racines et les feuilles ont été employées.
Propriétés*
Il règne beaucoup de vague sur les propriétés de la cynoglosse, que les uns considèrent comme narcotique, tandis que les autres la regardent seulement comme adoucissante et mucilagineuse. Cette plante est réellement délétère ; mais cette qualité s’affaiblit et disparaît meme par la dessiccation. Dans ce dernier état, j’en ai employé les racines et les feuilles comme béchiques et adoucissantes , à la dose de 30 à 60 grammes pour un kilog. d’eau, dans les affeciions catharrhales, les diarrhées avec tranchées , les toux sèches ou nerveuses.
Les feuilles et les racines fraîches de cynoglosse, en calaplasme ou en décoction rapprochée , sont très-utiles appliquées sur les brûlures, les inflammations superficielles et les érysipèles. Elles calment la douleur. — • Les cultivateurs en font très-fréquemment usage dans la médecine vétérinaire, en fomentation sur les engorgements inflammatoires et dans l’ophtalmie aiguë.
Les pilules de cynoglosse , si usitées en médecine, méritent-elles le nom qu’elles portent? C’est évidemment à l’opium et aux semences de jusquiame, qui entrent dans leur composition , que l’on doit attribuer la propriété narcotique dont elles jouissent.
DENTELAIRE,
DENTAIRE, HERBE AUX CANCERS
Plumhago quorumdam (T.). — Plumbago europea (L.).,
La dentelaire, ainsi nommée à cause de la propriété que les anciens lui supposaient d’apaiser les douleurs de dents , ne croît en France que dans les départements méridionaux. — La racine est usitée.
Propriétés.
La racine de cette plante est d’une saveur acre et brûlante. Bien que Widelius, cité par Peyrilhe, ait considéré le plumbago comme^ émétho- cathartique et antidysentérique, et qu’il l’ait même décoré du nom d'ipecacuanha nostras, je n’ai jamais été tenté de l’administrer à l’intérieur. L’application à l’extérieur exige même beaucoup de précautions. Cette racine caustique a été long-temps employée en Provence pour la guérison de la teigne et de la gale ; mais Garidel a vu résulter de graves accidents de ce traitement empirique, et Sauvages parle d’une jeune fdle qui fut en quelque sorte écorchée vive pour en avoir fait usage. Cependant Sumeire l’a proposée en 1779 contre la gale , mais en lui faisant préalablement subir une préparation ayant pour effet d’en diminuer l’extrême âcreté. Cette préparation consiste à triturer dans un mortier de marbre deux ou trois poignées de racine de cette plante , sur lesquelles on verse un demi kilogramme d’huile bouillante. Après avoir broyé le tout pendant quelques minutes, passé à tra-
vers un linge et exprimé fortement le résidu , on place une partie de ce résidu dans un nouet de linge fin que l’on trempe ensuite dans l’huile tiède , pour en faire des onctions sur la peau. Trois ou quatre de ces onctions suffisent en général pour la guérison de la gale simple. Les bons effets de ce traitement ont été constatés dans le temps par une commission de la Société royale de Médecine de Paris.
[Mais on doit distinguer la gale du prurigo, avec lequel on la confond souvent; car si on pratiquait des frictions avec la préparation dont nous venons de parler sur le prurigo formicans, cette éruption, au lieu de guérir, en deviendrait plus rebelle.] (l)
Presque toutes les parties de la denlelaire peuvent être employées à l’extérieur comme vésicatoires : l’effet en est prompt. On s’en sert avantageusement dans les ulcères aïoniqiies , pour réprimer les chairs fougueuses et activer le travail de la cicatrisation dans les plaies anciennes, pâles et blafardes.
DIGITALE POURPREE,
GANT DE NOTRE-DAME
Digitalis piirpurea (T.). — DUjitalis purpurea (L.).
La digitale se trouve dans les bois des environs de Paris, et surtout dans la Normandie et la Bretagne , le long des routes, dans les terrains sablonneux et élev'és. On la cultive dans les jardins, où elle se sème d’elle-même. — Les feuilles et les fleurs sont usitées.
(1) La gale consiste clans de petites vésicules occupant les interstices des doigts, les aisselles, la partie interne des cuisses, et contenant une matière séreuse qui, de transparente qu’elle est d'abord, devient jaunâtre, épaisse, concrète. Le prurigo se développe le plus souvent dans le sens de l’extension des membres, et les papules qui le constituent, déchirées par les ongles, se couvrent ordinairement de petites croûtes noires de sang desséché. Mais ce qui distingue surtout le prurigo de la gale, c’est que dans cette dernière les malades éprouvent du soulagement en se grattant, tandis que dans le prurigo, la démangeaison n’en devient que plus vive. L’absence de Vacarus scabiei dans le prurigo établit encore une dilTérence entre ces deux dermatoses.
(2) Cet article a été presque entièrement refondu et considérablement augmenté. ».
Préparallons et dosiosi.
À l’intérieür ; Infusion des feuilles (comme diurétique) , \ à 4 gram. par kilog. d’eau bouillante.
Infusion des feuilles (comme contro-stimulant ) , 4 à gram. par kilog. d’eau.
Suc exprimé (comme diurétique et sédatif) , 2 à 8 gram.
Sirop d'infusion (I de feuilles sur 16 d’eau et autant de sucre), 15 à 100 gram., comme diurétique.
Sirop de suc (2 de teinture de suc sur 7 d'eau et 15 de sucre), 15 à 100 grammes.
Sirop d’extrait (1 d’extrait hydro-alcoolique sur 100 de sirop) . 15 à 100 gram.
Poudre (comme diurétique) , 5 à 60 centigram., progressivement.
Poudre (comme contro-stimulant) , 50 centigr. à 4 gram., progressivement.
Extrait alcoolique (1 sur 8 d’alcool à 21'») , 2 à 50 centigram., en pilules, potion , etc.
Extrait aqueux (opéré par évaporation avec le suc) , 2 à 50 centigram., en pilules, etc.
Suc épaissi , 2 à 50 centigrammes.
Teinture alcoolique (1 de feuilles sur 4 d’alcool) , 10 centigram. à 1 gram. comme diurétique , et de 1 à 2 gram. et plus comme contro-stimulant.
Teinture éthéree ^ comme la teinture alcoolique.
▲ l’extérieur : Poudre ^ en frictions (macérée dans la salive ou dans l’eau) , ou par la méthode endermique.
Teinture , 2 à 15 gram., en frictions.
Feuilles en décoction , cataplasme, fomentations, pommade, etc.
B*roprîélés.
La digitale, d’une saveur d’abord nauséeuse, puis trèsamère, détermine l’excrétion d’une assez grande quantité de salive, un léger sentiment d’acreté dans le gosier, un faible soulèvement de cœur et de la sécheresse dans la bouche. Cette plante exerce une action stimulante sur les organes digestifs , sur le système nerveux , sur divers organes sécréteurs, et même, quoique d’une manière instantanée, sur le système sanguin. Ses effets sur l’organisme sont, comme pour toutes les substances toxiques, subordonnés aux doses auxquelles on l’administre. A haute dose, elle irrite fortement la muqueuse gastro-intestinale, stupéfie le système nerveux, cause des nausées, des vomissements, des cardialgies, des vertiges , des syncopes , du délire , des hallucinations, un coma profond et la mort. — dose modérée, elle stimule l’estomac, augmente d’abord l’action du cœur, et devient secondairement contro-stimulante. — - A petite dose, elle augmente la sécrétion urinaire et active les fonctions du système absorbant. Presque toujouf^ elle dimi-
nue la fi écjueiice du pouls ; certc dimiiuilioii peut cire d’un tiers ou meme de moitié. On l’a vue quelquefois, chez certains sujets, exciter la salivation et meme la sueur.
[L’effet sédatif de la digitale sur la circulation est d’autant plus facilement obtenu que l’estomac, qui en reçoit l’action primitive, est moins irrité. Broussais a le premier remarqué que lorsque l’irritation gastrique est prononcée, la sédation n’est point opérée, ce qui peut jusqu’à un certain point expliquer la diversité des opinions émises sur les effets de cette plante. Cependant lorsqu’il n’existe pas d’irritation gastrique antérieure et qu’on n’élève pas les doses de la digitale au-delà de 15 à 30 centigrammes par jour, l’excitation que cette plante détermine momentanément et à diverses reprises dans les premières voies ne l’empêche pas de produire le ralentissement du pouls.
Si après avoir obtenu ce ralentissement , on continue d’administrer la digitale à la même dose, le pouls revient à son rythme habituel. Il est donc nécessaire d’en suspendre de temps en temps l’usage, et de recommencer par des doses légères qu’on augmente progressivement.]
J'ai rencontré des sujets chez lesquels je n’ai jamais pu produire la sédation par la digitale administrée sous toutes les formes et avec toutes les précautions possibles. J’ai quelquefois même constaté une accélération soutenue du pouls par son usage, sans qu’il se manifestât la moindre irritation d’estomac. Ces cas exceptionnels se rencontrent très-rarement; mais, quoiqu’il soit plus facile des les observer que de les expliquer, il n’est pas inutile d’en faire mention,
[J’ai vu la digitale en poudre, donnée à la dose de 25 centigrammes en trois prises dans la journée, à une jeune femme atteinte de palpitations par suite de chagrins domestiques, causer des vertiges, des étourdissements, suivis de vomissements , d’anxiété précordiale , et d’un ralentissement si prononcé dans la circulation , que le pouls ne donnait plus que trente- quatre pulsations par minute. Ces accidents se dissipèrent peu à peu , et je pus de nouveau et sans ineonvénient employer le même médicament en teinture, à la dose de trois gouttes, et en augmentant progressivement jusqu’à celle de quinze gouttes par jour. La sédation s’est manifestée par la cessation graduelle des palpitations.
Ce qui arrive presque toujours , comme nous l’avons dit plus haut, par l’action de la digitale prise à une certaine dose, c’est une excitation du cœur et des vaisseaux sanguins , à laquelle succède bientôt un ralentissement , un
etfet sédatif qui ne saurait être contesté. Ces changeinenis physiologiques sont d’autant plus prononcés que la dose de la plante a été plus élevée et que l’on a persisté dans son usage. Saunders, dont les expériences sont connues, a vu la fièvre inflammatoire être le résultat immédiat de cette persistance. Un fait à peu près semblable s’est offert à mon observation chez un jeune homme de 15 ans, atteint de palpitations telles qu’on en observe à l’age de puberté , et qui ne reconnaissent le plus souvent d’autre cause que le développement naturel, le surcroît d’activité des organes contenus dans la poitrine. Il a suffi de six doses de 5 centigrammes chacune , prises dans l’espace de quarante-huit heures , pour donner lieu à une fièvre violente , qu’une saignée de 400 grammes et l’usage des boissons émulsives et mucilagineuses ont promptement dissipée. Un ralentissement marqué dans la circulation a succédé immédiatement à l’excitation fébrile : de 105 pulsations le pouls était tombé à 65. L’état des voies digestives me le permettant, j’ai pu entretenir ce ralentissement en donnant au malade l’extrait aqueux de digitale à la dose légère de 2 centigrammes, trois fois par Jour, et progressivement à celle de 10 centigrammes, que je n’ai point dépassée. Le malade, dont l’affection morale était grande, par la crainte d’un anévrisme , était guéri le trentième jour.
J’ai cru devoir dans ce cas suspendre l’administration de la digitale quelques jours après l’émission sanguine, afin de m’assurer de la réalité de son action sédative ; dès le troisième jour de cette suspension, le pouls était revenu à 80 pulsations : la reprise du médicament l’a ramené de nouveau à une variation de 60 à 65 battements.
On peut induire des faits que nous venons de citer : 1® que ■ dans l’administration des médicaments énergiques en général et de la digitale en particulier, il est important de varier les doses et de ne commencer que par les plus légères ; 2^ qu’il est quelquefois utile de substituer une préparation à une autre ; 3® que l’on obtient le ralentissement du pouls sans excitation primitive appréciable, en commençant l’usage de la digitale par des doses très-légères qu’on n’augmente que peu h peu.
L’infusion de la poudre de digitale pendant une heure, dans s. q. d’eau, à la dose de 50 centigrammes à 1 gramme, m’a semblé la préparation la plus active ; mais elle est plus difficilement supportée par l’estomac que la poudre , la teinture et l’extrait aqueux préparé par évaporation avec le suc. Quelquefois , après avoir donné inutilement la
icinlure , j'ai oblenii de prompts etïets de la poudre chez le même malade et tout-à-lait dans les mêmes circonstances.
J’ai reconnu que la poudre de digitale , en substance ou en infusion, et l’extrait aqueux préparé avec le suc exprimé, avaient un effet plus certain et plus constant que toutes les autres préparations. J’emploie le suc exprimé de digitale dans les palpitations, les dyspnées, etc. Je commence par la dose de 1 «à 2 grammes, etj’augmçnte graduellement jusqu’à celle de trois cuillerées à café , mêlées avec une suffisante quantité d’eau miellée ou sucrée.]
IVinlluence si marquée de la digitale sur la circulation a dû la faire employer dans les maladies du cœur, où elle a eu des avantages réels dans les palpitations anévrismatiques , dans certaines hémorrhagies actives , telles que l’hémoptysie , la métrorrhagie par afflux utérin , l’épilaxis, etc. La teinture alcoolique de cette plante, à la dose de 1 à 2 grammes , avec 4 grammes de nitrate de potasse dans 220 grammes d’eau distillée de laitue , donnée par cuillerées d’heure en heure , m’a parfaitement réussi dans plusieurs cas d’hémoptysie grave , principalement caractérisés par le molimen hémorrhagique très-prononcé et par la fréquence du pouls. J’ai pu ainsi m’abstenir de saignées répétées et conserver les forces dans des circonstanees où une disposition phthisique rendait redoutables les émissions sanguines trop abondantes.
J^emploi de la digitale, indiqué quand il y a hypertrophie, contractions énergiques des ventricules avec ou sans dilatation, est évidemment nuisible dans la dilatation des cavités du cœur avec amincissement des parois, débilité générale, teinte violacée de la face , etc.
Dans les palpitations résultant d’une surexcitation primitive du système nerveux, l’effet sédatif de la digitale est bien moins marqué et même souvent nul : c’est directement sur la cause première qu’il faut agir, et non sur le cœur, qui n’est que sympathiquement atteint ou seulement sous l’influence d’une concentration essentiellement vitale.
[Considérant l’effet sédatif de la digitale, on a été conduit à l’employer dans les inflammations. Beddoes, qui a exagéré les propriétés de celte plante, a cru néanmoins devoir signaler les dangers auxquels expose l’abus qu’on peut en faire.
« Si quelqu’un était assez fou, dit-il, pour négliger la ressource presque certaine qu’offre la lancette dans la pleurésie, en faveur de la vertu sédative de la digitale, il augmenterait la maladie s’il se bornait à des doses modérées. Si, voulant associer divers agents thérapeutiques, il faisait en même temps
(les saignées copieuses, sa pratiqueiie serait pas rationnelle, le bien-être produit par la phlébotomie pouvant masquer les mauvais effets causés par le remède. »
Cependant nous ne devons pas laisser ignorer que Tommassini employa la digitale dans un cas de pleurésie où les saignées lui avaient paru inutiles , et que Mac-Léan cite un cas à peu près semblable. Cette plante m’a réussi dans les épanchements pleurétiques , où elle agissait plutôt comme diurétique que comme sédative ; mais ayant toujours appliqué en même temps un vésicatoire sur le côté malade, je ne puis faire la part du médicament dans les résultats heureux que j’ai obtenus.
La digitale a été placée par les médecins italiens au nombre des remèdes contro-slimulants. Rasori l’a employée dans la pneumonie , et J. Frank l’a proposée en décoction, unie au nitrate de potasse ( 1 à 2 gram. de feuilles de digitale dans 650 gram. d’eau réduite à 500 gram., avec addition de 4 gram. de nitrate de potasse et 30 gram. de sirop simple). Mais comme on a dans le tartre stibié un moyen beaucoup plus certain, la digitale, dont les avantages dans ce cas sont loin d’être démontrés, a été avec raison abandonnée.
Comme diurétique, la digitale est un des meilleurs moyens curatifs dans les hydropisies essentielles. Dans l’hydroth()rax dépendant d’une lésion organique du centre circulatoire , elle produit un soulagement tel, en dissipant Finfdtration et les collections séreuses, que des malades ont pu prolonger leur existence pendant plusieurs années et rester quelquefois long-temps sans récidive. Ici l’hydropisie n’est que l’effet d’une autre maladie ; mais cet effet devient lui - même une cause qui tue le malade avant que la lésion essentielle soit arrivée à sa dernière période. Dans ce dernier cas, la digitale agit à la fois comme sédative et comme diurétique contre les palpitations et contre l’hydropisie. Comme diurétique elle est si énergique qu’après quatre ou cinq jours de son usage, les hydropiques rendent ciuelquefois six litres d’urine en vingt - quatre heures , quoique dans le même temps ils n’aient pris qu’un litre de boisson. Cette diurese ne commence en général que trois à cinq jours après l’emploi de la digitale, et elle est annoncée par la limpidité des urines , lorsque celles-ci étaient auparavant troubles et sédimenteuses. Quand ce changement a lieu, lors même que la secrétion urinaire n’est pas augmentée, je puis proncjstiquer avec certitude le succès désiré : c’est un fait de séméiotique que j’ai constamment observé. L’orsqu’au bout de huit jours de l’usage de la digitale l’effet diurétique ne s’est
püiiil manifesté, il est inutile d’en continuer l’administralion. 11 faut recourir à d’autres moyens ou l’employer à l’extérieur, ce cpii réussit quelquefois.
Je pense avec le D'’ Vassal (Dissertation sur les effets de la digitale pourprée dans les hydropisiesj, que la digitale est sans effets dans les hydropisies enkistées et dans celles du cerveau et du rachis. Je crois meme qu’elle réussit bien rarement dans l’ascite, à moins que cette dernière maladie ne soit essentielle et passive. (1)
J’ai rencontré en 1840 un cas de cette espèce, survenu à la suite de la scarlatine, chez un garçon de douze ans, ayant le sang appauvri par la misère, et qui fut guéri d’un épanchement séreux abdominal par l’usage de la poudre de digitale à l’intérieur et des frictions avec la teinture de
la même plante sur le bas- ventre.
Je pourrais produire un grand nombre d’observations en faveur de l’emploi de la digitale dans les hydropisies ; mais elles ont tant d’analogie avec celles qu’on trouve dans les auteurs (2), qu’elles ne pourraient être qu’une répétition de faits connus de tous les praticiens , et sur lesquels il ne reste aucun doute.]
Je me contenterai de rapporter ici un cas d’albuminurie aiguë bien caractérisée (maladie de Brigh : hydropisie dépendante d’une affection des reins) , et dans lequel la teinture de digitale a été employée avec succès. de Lamarlière, âgée de 35 ans, d’un tempérament lymphaticosanguin, enceinte de cinq mois environ, et n’ayant j’amais eu d’enfant , était dans un état alarmant lorsque je fus appelé , bien qu’elle ne fût malade que depuis une dizaine de jours. Elle avait de fréquents vomissements , le pouls était dur, vite et plein, et la difficulté de respirer tellement grande qu’elle était obligée de se tenir sur son séant. Une douleur sourde, plus prononcée à gauche, existait à la région lombaire; les extrémités inférieures étaient œdéma-
(1) Dans CCS liyclropisies 1rs absorbants et les exhalants sont inactifs ou agissent avec beaucoup moins d’énergie. Je sais qu'on a nié l’existence de cette cause dans les hydropisies , comme on a repoussé dans la doctrine physiologique la possibilité des liémorragies passives ; comme si dans l’inertie de l’utérus, par exemple, où les orifices vasculaires laissent échapper le sang, on n'avait pas une preuve irrécusable de l’existence de ces hémorragies. Eh bien! l’épanchement séreux dont je parle est-il autre chose qu’une hémorragie blanche passive ?
(2) Ces auteurs sont principalement BiDxrLT-DK-Vii lers (Essai sur les propriétés mcdic, de la digitale^ 2^ édit. , 181 2J; Vassal (Dissert, inaug. .<!nr tes effets de la digitale dans les hydropisies, 1809J ; Comte (de l’Hydropisic de poitrine et des palpitations du cœur, 2e édit., 1822).
liées, volumineuses, tendues, erypsipélateuses vers la partie inférieure , où se trouvaient d’anciens ulcères variqueux et un engorgement cellulaire habituel. Les urines étaient sanguinolentes.
La région du cœur m’offrit à l’exploration des battements précipités , profonds, sourds , de la matité à la base dans une étendue assez considérable , et telle que je pus constater l’existence d’un épanchement péricardique. Ce fut le 17 mai 1845 que je vis la malade pour la première fois. Je pratiquai immédiatement une saignée du bras de 500 grain. Je constatai dès le lendemain, d’abord par l’acide nitrique, ensuite par l’action de la chaleur, d’après les procédés indiqués par M. Rayer, la présence d’une grande quantité d’albumine dans l’urine. Le sang tiré la veille était très-couenneux et avec retrait considérable du caillot. Le soulagement étant peu sensible , je pratiquai une seconde saignée le 21, de 600 grammes environ, et je prescrivis la teinture de digitale à la dose de dix gouttes dans un peu d’eau sucrée , quatre fois dans les vingt - quatre heures , en augmentant d’une goutte chaque fois tous les jours. Le soulagement ne se fit pas attendre : après deux jours de l’usage de ce médicament, la dyspnée diminua considérablement ; bientôt les urines , qui étaient beaucoup moins abondantes , augmentèrent, le pouls fut moins fréquent, l’œdématie des cuisses moins considérable.
Mais vers le 27 (dix jours après ma première visite) , il y eut récrudescence des symptômes ; le pouls reprit de la dureté et de la fréquence, l’oppréssion revint, la douleur rénale augmenta, et une plus grande quantité d’albumine se fit remarquer dans l’urine, qui reprit aussi plus de coloration et devint noirâtre au bout de quelques minutes de repos. Une troisième saignée de 500 grammes envM*on fut pratiquée. On continua l’usage de la teinture de digitale à l’intérieur, toujours à doses graduellement augmentées, et l’on fit des frictions à la partie interne des cuisses avec cette meme teinture, à la dose de 12 grammes pour chaque friction, que l’on pratiquait malin et soir. Dès lors le mieux fut progressif et très-sensible ; dans les huit jours qui suivirent, la respiration devint beaucoup plus facile , les urines furent de nouveau plus abondantes, à peine sanguinolentes, mais toujours plus ou moins albumineuses. Les battements du cœur plus rapprochés de la paroi thoracique, et la matité précordiale lout-à-fait dissipée, me rassurèrent. Cependant, malgré l’amélioration des symptômes principaux, les jambes et la parlie inférieure des cuisses restaient œdématiées, les urines
cüiilenaieiit toujours plus ou moins de llocoiis albumineux; enfin la cure n’élait pas complète et je craignais de nouveaux accidents , lorsque le 22 juin (33 jours après ma première visite , 43"*^^ jour de la maladie) , la malade ressentit vers minuit les douleurs de renfantement. A cinq heures du matin , le 23 , elle accoucha d’un garçon mort depuis quelque temps, en état de macération putride, et au terme de six mois environ. Dès ce moment, et sans médication aucune, Tœdème et tous les autres symptômes se dissipèrent avec une promptitude telle que dix jours après il ne restait aucune trace de la maladie. Les suites de couches furent naturelles , les forces se rétablirent peu à peu , et la malade se livra bientôt à ses occupations ordinaires.
Cette dame est de nouveau enceinte. Elle a été saignée au cinquième mois de sa grossesse ; elle est maintenant arrivée au neuvième mois sans le moindre indice de reproduction de symptômes pouvant faire craindre le retour de la néphrite albumineuse. (1)
[Considérée sous le rapport de son action sur le système absorbant et dans l’ensemble de ses propriétés , la digitale a été préconisée dans la phthisie , les scrofules, l’asthme, les toux spasmodiques , les dyspnées , quelques névroses , et meme contre l’épilepsie.
AVithering, Darwin, Broc, Fowler, Kinglake, Bedlers, Drake, Alossmann, Ferriar, Beddoes, Magennis, etc., citent de nombreuses cures de phthisie opérées à l’aide de la digitale. Drake prétend avoir guéri radicalement des phthisies confiianées avec expectoration purulente , et Beddoes sécrie avec enthousiasme que la digitale est le spécifique de la phthisie comme le quinquina est celui des fièvres intermittentes et le mercure celui de la syphilis. Magennis dit avoir guéri tous les malades au ])remier degré, et 25 sur 48 au troisième {Journ.de Mécl. ctdechirurg.prat., torneVI, page 149). Malheureusement, depuis que le diagnostic de la phthisie est devenu plus certain au moyen de l’anscultalion médiate , Fexjiérience n’a eu pour résullat que la presque certitude que les auteurs que nous venons de citer ont cm traiter la phthisie quand ils n’avaient affaire qu’à des calarrhes pulmonaires chroniques. J’emploie la teinture de digitale avec succès dans ces derniers cas , surtout quand il existe , ainsi que cela a souvent lieu, une accélération marquée dans la circulation. Je m’en suis bien trouvé aussi comme
(i) Mme (le Fiainai’l i('rc rsf acrouchi'e à la fin de jiidlot 1817, d Un ea. lam trrs-bic’ii |)f)rtanl , ci jouit rüc môme d'une botuio gaule.
moyen de ralentir autant que possible îa marehe rapide de certaines pliihisies et de procurer au malade quelque soulagement. A l’exemple du docteur Mayer, j’administre 10, 15 et 20 gouttes dans un demi-verre d’eau sucrée, d’un mélange de parties égales de teinture de digitale et d’eau distillée de laurier-cerise. Quelquefois je donne la teinture de digitale seule, et j’en élève graduellement la dose, que je n’ai cependant jamais portée au-delà de 100 gouttes par jour.
L’efficacité de la digitale dans les affections scrofuleuses laisse encore bien des doutes. C’est à Van-Helmont qu’on doit les premiers renseignements sur son emploi dans ces affections. Ce médecin conseille de faire prendre intérieurement la racine de celte plante, et de l’appliquera l’extérieur , unie sous forme d’emplâtre, à la gomme-résine ammoniaque et au Bdellium. Hulse prétend que la digitale , utile dans les scrofules humides ou suppurantes , ne convient point aux sèches. Meyer, Hufeland et Mossmann affirment, au contraire, qu’elle est dans ces dernières d’une grande efficacité. Haller rapporte des observations de scrofules dans lesquelles la digitale a été employée avec succès ; parmi ces observations, nous avons -remarqué les deux suivantes : on administra pendant plusieurs mois une décoction de feuilles de digitale à un homme scrofuleux par une cause héréditaire ; les symptômes s’améliorèrent et disparurent presque entièrement. — Un homme était atteint d’un ulcère à la cuisse droite, qui avait fait les plus grands ravages ; on ne croyait pouvoir en arrêter les progrès que par l’amputation. On lui fit prendre une petite cuillerée de suc de digitale dans une demi-bouteille de bière chaude, pendant quatorze jours. On appliquait en même temps des cataplasmes de feuilles de digitale sur les ulcères, qui changèrent de natiire et s’animèrent ; l’état du malade s’améliora , et après quelques mois la guérison fut complète.
Le médecin allemand Merz rapporte , dans son opuscule (De Digitali piirp. ejusque usii in scrofnlis medico, dissert, inaug. iencB y 1790) , trois observations qui sont loin d’être concluantes : le premier malade n’a pas guéri, malgré l’emploi de la digitale, de la ciguë, du quinquina, des antimonieux ; et chez les deux autres, les caractères de l’affection scrofuleuse ne me paraissent pas bien établis, malgré les efforts de l’auteur. Pour mon compte, j’ai employé plusieurs fois la digitale, soit en poudre, soit en teinture, dans les affections scrofuleuses, sans en retirer des avantages apppréeiables et qu’on puisse attribuer à l’effet du médicament. C’est ainsi, pai’ exem})le, que donnée pendani piès de trois mois à iiiu‘
jeiiiio liil(3 atteinte d’engorgements lymphatiques ulcérés, la digitale aurait pu être considérée comme ayant amené une notable amélioration, si le changement d’air et les efforts salutaires de la nature à l’age de puberté, n’étaient venus revendiquer leur puissante intlucnce. Dans le cas dont il s’agit, on a cessé l’usage de la digitale, et la guérison s’est opérée spontanément. Il est plus difficile qu’on ne le pense communément de savoir jusqu’à quel point, dans certaines maladies et au milieu de circonstances concomitantes , les médicaments contribuent à la guérison.
Lorsque dans la chlorose il existe de violentes palpitations, je joins avec avantage la digitale aux préparations ferrugineuses qui forment le traitement principal.
Withering, Parkinson, Ringlake, ont conseillé la digitale dans l’épilepsie. M. Patrice Sharkey ftfie Lancet, 1831) emploie contre cette maladie la digitale à dose perturbatrice ; il l’unit au polypode de chêne ; mais cette addition ne paraît pas y être d’une nécessité absolue; car, suivant rauteur, le traitement a souvent réussi sans le secours de cette substance. Voici la formule de M. Sharkey : feuilles de digitale récentes, trois onces et demie ; brovez-les dans un mortier en consistance de pulpe, et ajoutez -y ensuite une livre de forte bière; faites infuser pendant sept heures, coulez et exprimez. Le malade prend quatre onces de cette infusion avec dix grains de poudre de feuilles ou de racine de polypode de chêne. Peu de tenqjs après, il éprouve des vomissements nombreux et violents qui durent quelquefois plusieurs jours ; le pouls se ralentit, devient irrégulier , intermittent, la faiblesse est extrême , et des crampes , que l’on regarde comme de bon augure , surviennent dans les membres. La force revient , le pouls se relève , la réaction a lieu , les accès épileptiques sont d’abord moins nombreux et finissent par ne plus reparaître.
M. Sharkey commence , avant d’administrer la potion , par s’assurer qu’il n’existe aucune affection des viscères : « Dans plusieurs cas, dit-il, j’ai trouvé l’épilepsie liée à une maladie du foie, et j’ajouterai que cette liaison est beaucoup plus fréquente qu’on ne le pense généralement. >» S’il reconnaît quelque maladie de cet organe ou du cerveau, des poumons, de l’estomac , etc., il la traite par les moyens convenables. Quand il y a manie ou quelque affection cérébrospinale, il n’administre jamais le remède anti -épileptique. Ce traitement préparatoire guérit quelquefois l’épilepsie; mais s’il est insuffisant, on emploie la digitale, dont les effets curatifs ont lieu sans qu’on ait besoin de l’adminis-
(rer une seconde fois. Quels que soit l’age, le tempérament, la constitution du sujet, la dose est toujours la même. « Les sujets les plus délicats, ditM. Sharkey, supportent ce médicament au moins aussi bien que les plus robustes. » « J’ai observé, ajoute l’auteur, que lorsqu’il survient des crampes dans les premières quarante-huit heures, la guérison a généralement lieu, quoiqu’elle puisse être obtenue sans que ces symptômes se manifestent. S’ils étaient portés au point de causer quelque inquiétude, on pourrait les modérer en donnant au malade une pinte de bouillon de poulet ou quelque léger stimulant , sinon il vaut mieux les laisser suivre leur cours. Dans aucun cas il n’est arrivé d’accident , et je conçois les craintes qu’inspirait aux anciens l’administration de la digitale. Donnée à petites doses , comme ils le prati- (juaient , et à des intervalles assez éloignés pour lui donner le temps d’être absorbée, elle devait exercer une action dé-
létère. Aussi n’ai -je jamais changé les doses, quelque fût l’age du malade , de peur qu’une moindre quantité ne devînt vénéneuse. »
Le nombre des épileptiques que M. Sharkey a guéri est considérable. Toutefois il avoue des insuccès , et dans un cas où il s’agissait d’une demoiselle de seize ans , il conçut des craintes sur l’effet du médicament : « Je fus très-alarmé sur son compte, dit-il ; car l’heure qui suivit l’administration de la potion se passa sans vomissements , ce qui est extraordinaire. La prostration était excessive, le pouls très-irrégulier, intermittent, à peine sensible, à quarante-quatre, etc. Mais heureusement le vomissement survint, et elle ne cessa de vomir pendant trois jours.
Parmi les observations que rapporte M. Sharkey, il en est une surtout qui nous semble de nature à la recommander.
« Le cas suivant, dit l’auteur, est celui d’un homme qui était épileptique depuis vingt ans. Il était robuste, d’un tempérament sanguin , d’une bonne santé en général , quoique habituellement constipé. Il avait été traité par plusieurs médecins distingués, et déclaré incurable. Entre autres remèdes, il avait pris une grande quantité de nitrate d’argent qui avait donné à sa peau une couleur horrible, sans soulager son mal. Pour abréger, je me contenterai de dire que je lui fis subir un traitement préparatoire pendant deux ou trois mois, sans amender les accès. Je lui fis prendre la digitale et les feuilles de polypode en poudre. La prostration et la faiblesse du pouls devinrent effrayantes. Il y a dix ans qu’il est géri , et il n’a |)as eu le nioindic a(‘('ès depuis. Six ans après je guéris son fièie, et rôtie gnéi-ison a été tout
aussi coiiiplèto. » Cette observation est remarquable à cause de l’ancienneté de la maladie, parce que cette dernière était probablement héréditaire, puisque son frère en était atteint, et parce qu’enlin il n’y eut aucune récidive dans les dix ans qui suivirent l’époque de la guérison.
La méthode suivie par M. Sliarkey mérite toute l’attentioli des praticiens. Si elle présente des dangers qui réclament tous les soins du médecin , elle a pour compensation 1 espérance de pouvoir triompher d’une maladie contre laquelle les moyens ordinaires échouent presque toujours.
Lorsque l’irritation de l’estomac s’oppose a l’usage intérieur de la digitale, on emploie cette plante a l’extérieur, en fomentations, en cataplasme, en frictions avec la teinture ou la poudre, et par la méthode endermique ; quelquefois on 1 administre simultanément à l’intérieur et à l’extérieur, surtout dans les hydropisies , afin d’obtenir à la fois des effets plus prompts et plus certains. Bréra employaitlapoudre de digitale à la dose de 60 centigrammes à 1 gramme, macérée pendant douze heures dans 1 à i2 gros de salive. On se sert généralement de la teinture alcoolique en frictions sur l’abdomen ou à la partie interne des cuisses. J’ai employé avec succès le suc délayé dans l’eau ou l’infusion chaude de digitale sur l’abdomen dans les hydropisies. Dans deux cas d’anasarque j’ai observé un effet très-prompt d’un demi-bain dans lequel j’avais fait ajouter une décoction de 60 grammes de cette plante dans un litre d’eau. Ce demi-bain , répété chaque jour, a fait désenffer les malades en moins de quinze jours.
J’ai aussi employé la digitale en injection dans le rectum chez les malades atteints d’irritation gastrique ou de vomissements : l’absorption est plus prompte par cette voie que par la peau. Je préfère ce moyen à la méthode endermique, qui nécessite l’application répétée et plus ou moins douloureuse d’un vésicatoire. L’introduction de ce médicament dans le gros intestin n’exige pas moins de précaution que son administration par la bouche. J’ai plus d’une fois observé, dans le cours de ma pratique, que les substances énergiques données en lavement avaient un effet aussi prononcé et quelquefois meme plus prononcé que par leur ingestion dans l’estomac. L’emploi de ces substances doit faire exception à la règle générale établie dans tous les livres de thérapeutique, et qui consiste à doubler ou tripler les doses qu’on injecte dans le rectum. L’expérience m’a dicté a cet égard des précautions dont je ne m’écarte jamais.
Le docteur Rademachcr, de Berlin , emploie la digitale a l’extérieur dans les cas de croup où il est impossible de faire
iwaler quelque médicament que ce soit aux petits malades. Ce médecin met en usage une pommade composée de 8 grammes d’extrait de digitale et de 30 grammes de cérat ; il fait recouvrir toute la partie correspondant à la trachéeartère, depuis l’os hyoïde jusqu’à la partie supérieure du sternum, avec des compresses largement enduites de cette pommade : il fait réitérer ces applications très-souvent dans les vingt-quatre heures. Sous rinlïuence de ce moyen , les accès de suffocation diminuent promptement d’intensité et de fréquence ; la fièvre baisse en meme proportion , et dans l’espace de trois jours le rétablissement est obtenu. [Abeille Medicale, tome 2 , page 195.) — Il est à croire que le docteur Rademacher n’a pu obtenir un résultat aussi heureux que dans des cas de pseudo-croup. Dans le vrai croup bien caractérisé, nous ne conseillerons pas de s’en tenir à un moyen que nous ne pouvons regarder que comme auxiliaire.
Pour les maladies externes, on se sert des feuilles de digitale réduites en pulpe, comme maturatif, détersif et résolutif. On les fait aussi macérer dans du miel ou dans une décoction de sauge. On en prépare un onguent avec l’axonge, qu’on applique sur les engorgements lymphatiques et scrofuleux , les tumeurs blanches , les engorgements glanduleux des mamelles. Je me suis servi avec avantage du suc de digitale mêlé à l’onguent digestif simple pour déterger les ulcères scrofuleux recouverts d’une couche blafarde ; mais il faut surveiller les effets de son absorption, et en cesser l’usage dès que la surface de la plaie est rouge et offre des bourgeons charnus.
La digitale est plus ou moins énergique, suivant la saison oïl elle a été récoltée et son plus ou moins de vétusté. Toutes les propriétés de la plante paraissent s’être concentrées dans les feuilles. On doit choisir celles qui ont reçu l’influence du soleil, et les cueillir lorsque les fleurs commencent à se montrer. Leur dessiccation doit être opérée avec beaucoup de soin et à l’étuve. Les feuilles vertes ont moins d’efficacité que les feuilles sèches ; mais celles-ci perdent en vieillissant une grande partie de leurs vertus : on donnera donc la préférence à celles de l’année. J
DIGITALINE.
[La digitaline est le principe actif de la digitale, et a été administrée dans les mêmes cas que cette dernière. iVous
rapporterons sur celte substance, encore peu connue, ce (lu’en ont dit MM. Iloinolle, docteur en médecine, et Quevenne, pharmacien de l’hopilal de la Charité. La digitaline qu’ils ont extraite se présente sous la forme d’une poudre blanche inodore, d’une saveur très-amère, se faisant surtout sentir à l’arrière-bouche, et pouvant provoquer de violents éternuements lorsqu’elle est disséminée en particules trèstenues dans l’air.
l*rép»rations et closes.
A //intérieur : Granules (I gram. de digitaline sur 50 grain, de sucre), 4 à G dans les vingt-quatre heures.
Sirop (50 cent, de digitaline sur 1500 grain, de sirop de sucre) , de 60 à 90 grain par jour.
Potion (digitaline, 5 milligr.; eau distillée de laitue, 100 irram.; sirop de fleurs d’oranger, 25 gram.) , à prendre par cuillerées dans les vingt-quatre heures, pur ou dans une boisson appropriée.
A l’entérieür: Pommade (digitaline dissoute dans quelques gouttes d’alcool à 22", 5 centigr.; axonge balsamiciue, lOgra.m.
Propriétés.
L’administration de ce médicament demande une grande circonspection : 4 milligrammes de digitaline représentent 40 centigrammes de poudre de digitale préparée avec soin et prise en nature. Ce principe actif offre donc à la thérapeutique une énergie centuple de celle de la préparation de la digitale la plus active et la plus constante dans ses effets. Les granules, d’une solubilité complète et d’une inaltérabilité parfaite, n’exigeant d’autre précaution que celle d’en compter le nombre, doivent être préférées. Afin de n’être pas obligé de peser une si petite quantité, ce qui est souvent difficile, on peut, pour la potion, préparer à l’avance une solution de digitaline dans l’alcool à 50 degrés centigrades, dans la proportion de 2 milligrammes par gramme.
Écoutons M. liomolle sur l’emploi de la digitaline : <( Si l’on cherche à pénétrer le mode d’action de cet agent médicamenteux, si l’on étudie les affections dans lesquelles il a été employé avec succès, on reconnaît qu’il agit comme altérant , c’est-à-dire comme modificateur piussanî des fonctions de la vie organique, doué d’une action spécifique sur l’organe central de la circulation. A ce titre, combien d’indications n’est-il pas appelé à remplir? C’est à bien préciser ces indications que doit tendre le médecin jaloux d’augmenter les ressources de la thérapeutique; c’est le travail qui nous occupe.
» Nous sera-t-il permis, après avoir répondu aux objections élevées contre l’emploi du principe actif de la digitale pour-
prée, de dire en quelciues mots les avantages qu’il présente sur celui des préparations pharmaceutiques de la plante?
» Il n’est pas de praticien qui n’ait eu à déplorer l’infidélité de ces dernières. La plante elle-même varie d’énergie selon son âge , le terrain où elle a poussé , le plus ou le moins de sécheresse de la saison pendant laquelle on l’a récoltée, le soin mis à sa dessiccation et le temps depuis lequel elle est conservée.
» La poudre peut être ancienne ou récente, plus ou moins chargée de parties ligneuses , altérée par l’influence de la lumière ou de l’humidité.
» L’infusion, la teinture et l’extrait de digitale varieront nécessairement en vertu des qualités de la plante, et de plus en raison des inconvénients attachés à ces divers modes de préparations , inconvénients trop connus pour que nous crovions devoir insister.
» Avec le principe actif, et en adoptant nos formules, le médicament est toujours identique et n’expose à aucun mécompte ; on observe des effets certains en rapport avec les doses employées ; l’administration n’excite pas la moindre répugnance, et le dosage est toujours facile.
» Quant à l’impossibilité d’employer la digitaline par la méthode endermique (impossibilité que nous avons le premier dénoncée') , il faudrait renoncer au plus grand nombre des agents thérapeutiques, si elle devait constituer un arrêt de proscription. N’oublions pas d’ailleurs qu’elle n’implique nullement la nécessité de rejeter l’usage des frictions avec la solution alcoolique de ce principe actif ou la pommade provenant de son incorporation dans l’axonge. » [V Abeille médicale, tom. 2, page 181.)
D’après ces considérations, la digitaline jouirait de tous les avantages de la digitale , sans avoir les inconvénients attachés aux autres préparations de cette plante, et conviendrait dans tous les cas où ces mêmes préparations sont indiquées.]
ASCLÉPIADE BLANCHE
Ascleplias aleo flore {T,). — Asclepias inncetoxicîim (L.).
Cette plante est très-commune dans toute l’Europe ; on la
(1) Cet article ii’ctait pas dans le mémoire couronné.
roîîcoiUre dans les bois, les terrains incultes, sur les coteaux secs et pierreux» — La racine et les feuilles sont usitées.
Préparations et doses.
A l’intérieur : Décociion , 15 à 30 grain, par kilog. d’eau.
Poudre^ 2 à 4 grain., en bols, pilules, électuaire, ou dans du vin.
Extrait (1 sur 6 d'eau), 1 à 4 grain., en potion, bols, dans le miel , etc.
Teiainre (i sur 5 d’alcool) , 2 à C grain., en potion.
A l’extérieur : Feuilles , en cataplasme.
Propriétés.
Les effets de cette plante sur nos organes varient suivant les doses auxquelles on l’administre. A grande dose elle est vomitive et purgative. A petite dose elle agit principalement sur les voies urinaires et sur le système cutané. On l’a conseillée dans les affections scrofuleuses, dartreuses et syphilitiques ; dans riiydropisie, les engorgements hépatiques. Tic- 1ère, etc. — Ses feuilles sont employées par les paysans comme résolutives dans les engorgements lymphatiques et glanduleux, les abcès froids, etc.
Coste et Wilmet {Mat. méd. indigène) rapportent que les habitants du pays de Liège prennent communément, à titn^ de vomitif doux, 30 à 40 grains (1 gram. 50 cent, à 2 grain.) de feuilles d’asclépiade blanche infusées dans un verre d’eau. Aussi les auteurs que nous venons de citer conseillent-ils de substituer cette plante à l’ipécacuanha. Wauters indique aussi comme succédané de ce dernier la racine de vincetoxicim.
<( Quelques auteurs, dit Gilibert, condamnent l’usage de cette racine. Cependant la décoction, que nous avons souvent ordonnée à haute dose, n’a jamais causé le moindre accident : nous l’avons trouvée utile dans les dartres , les anasarqiies, les écrouelles, la chlorose et la suppression des règles ; elle augmente sensiblement le cours des urines ; extérieurement elle déterge les ulcères et arrête les progrès du vice scrofuleux.»
J’ai employé deux fois la racine de dompte-venin comme vomitive ; elle m’a paru produire un effet analogue à celui de l’ipécacuanha. Cependant je lui préfère, comme succédanée de ce dernier, la racine d’asaret , dont l’action est à la fois plus active et plus constante. A petite dose , en décoction , la racine d’asclépiade m’a été utile par son action à la fois diurétique et diaphorétique, dans trois cas d’anasarque survenus à la suite de la scarlatine.
Après avoir accordé à Tasclépiade des vertus imaginaires, on Ta à tort condamnée à l’oubli. Comme sudorifique, elle pourrait être substituée à la salsepareille dans les affections syphilitiques secondaires et tertiaires. Cette plante mérite d’être réhabilitée dans l’opinion des praticiens.
DORADILLE,
CÉTÉRACH, CÉTÉRAC, VRAIE SCOLOPENDRE, HERBE DORÉE,
DORADE
Asplénium sive ceierach. (T.). — Ceierach officinarvm . (L.).
Cette plante est très-commune, et se trouve sur les rochers et à l’ombre. — L’herbe est usitée.
Préparations et tloses*
A l'intérieur : Infusion^ 10 à 50 gram. par kilog. d’eaii.
Sirop J 50 à 60 gram.
Propriétés.
La doradille est diurétique et astringente. — On l’emploie dans le catarrhe de la vessie , la néphrite , la gravelle et la plupart des maladies des voies urinaires où un état flegmasique trop intense n’en contre-indique pas l’usage. On l’a aussi conseillée dans les engorgements des viscères abdominaux.
J’ai été à même de constater l’action assez fortement diurétique de la doradille dans deux cas de gravelle non accompagnée d’une trop grande irritation des voies urinaires. On ne doit pas négliger cette plante ; elle peut être fort utile dans la pratique rurale.
[La décoction de cétérac dans l’eau de forgeron (où l’on éteint le fer) est un remède populaire contre les engorgements de la rate et l’œdème qui suivent ou accompagnent des fièvres intermittentes.]
LOQUE
Solanvm scandens (T.) — Solaniim dulcamara (L.)
^ Celle plante se trouve dans toute la France , dans les fosses Innnides, dans les haies, sur le bord des ruisseauN. Les sommités et les jeunes rameaux sont usités. ^ — • Les feuilles sont employées à l’extérieur.
Préparaîîoiis et flores.
i/iNTÉRiEüR : Décoction et infusion des rameaux , 8 à 50 ffram par kilog. d’eau. °
Suc exprimé des feuilles, 20 à GO ^?ram. (presque abandonné).
J oiidre , 2 a 8 grain, (assez rarement employée).
Sirop (2 sur H d’eau et 8 de sirop de sucre), 50 à 100 gram. et plus , en potion.
hxtmitpar infusion , 50 cent, à 10 gram. et plus, progressive-
Proppiélês.
^ La douce-amere est stimulante , sudorifique , dépurative légèrement narcotique. On la conseille dans les affections rhumatismales et vénériennes, les dartres, la gale, les ulcères de mauvais caractère, les engorgements des viscères abdominaux, les scrophules, les inflammations latentes du poumon, la phtisie, la goutte, les affections catarrhales chroniques, l’ictère, l’asthme, les convulsions, la coaueluclie, etc.
[Les effets primitifs de la douce-amère se font remarquer sur le tube digestif ; mais cette plante a une action secondaire sur divers systèmes et notamment sur le cerveau et le système nerveux. Cette action varie beaucoup selon les dispositions individuelles et l’état des organes ; elle se porte plus ou moins sur la peau , les reins , l’encéphale , etc. Mais 1 irritation révulsive qu’elle détermine sur le tube digestif est la chose la plus importante a observer par rapport aux effets secondaires qui en résultent et qui lui sont en grande partie subordonnés.
Donnée à grande dose, cette plante produit des nausées,
(1 ) Cet article , bleiDcnt aijgment
peu étendu dans le mémoire couronné , a été considéra-
des vomissements , de l’anxiété , des picotements dans diverses parties du corps, quelquefois un prurit des organes génitaux, des évacuations alvines, une abondante sécrétion d’urine, des sueurs, des crampes, de légers mouvements convulsifs dans les paupières, les lèvres et les mains, de l’agitation,. de la pesanteur de tête, de l’insomnie, des vertiges, des étourdissements; en un mot, la série des symptômes qui annoncent évidemment un principe vénéneux tel que celui qu’on rencontre dans d’autres plantes du même genre, mais moins actif que dans la belladone et autres solanées. Chez certains individus ce principe ne produit même aucun elfet. Guersent rapporte avoir pris jusqu’à 15 grammes d’extrait de douce-amère sans en avoir éprouvé la moindre influence.
Floyer {pharmacoL, page S6) , dit que trente des fruits de douce-amère ont fait périr un chien dans l’espace de trois heures ; mais M. Dunal [histoire médicale des solanées), a fait avaier à des cabiais et à des chiens de moyenne taille, de trente à cent cinquante de ces fruits sans qu’il soit arrivé le moindre accident à ces animaux. D’après ces dernières expériences, il est reconnu aujourd’hui que les baies de douce-amère n’ont aucune action vénéneuse sur les animaux, et que la mort du chien dont parle Floyer doit être attribuée à une cause accidentelle n’ayant eu d’autre relation, avec l’ingestion de ces baies , que la coïncidence de deux faits distincts.
Les feuilles de douce-amère n’ont pas plus d’action que les fruits ; les tiges sèches de cette plante sont les seules parties qui jouissent d’une énergie généralement reconnue.
Il n’est rien de plus vague , de plus contradictoire que tout ce que les auteurs rapportent sur les propriétés médicinales de la douce-amère. On a fait un grand usage ou plutôt un grand abus de cette plante, et cependant rien de positif, dans la plupart des faits recueillis, n’est venu éclairer le praticien. Boerhaave et Haller en ont conseillé l’emploi dans les pleurésies et les pneumonies; Werlhoff et Sagar ont vanté son efficacité contre la phthisie pulmonaire ; Linné assure l’avoir donnée avec avantage à l’hôpital de Stockolm contre le scorbut. Tragus (Leboüc) l’a administrée dans les engorgements glanduleux et viscéraux, et surtout dans l’ictère. Dehaen l’a mise en usage contre les convulsions et diverses affections spasmodiques. Sauvages lui attribue la guérison d’une syphilis constitutionnelle. Razoux a préconisé ses vertus contre l’hydropisie, la cacochymie, les scrophules. Guersent l’a trouvé utile dans cer-
lains catarrhes avec atonie et sans fièvre , et dans plusieurs cas de blennorrhagie et de leucorrhée. Quelques auteurs font regardée comme anthelminlique. Carrère a observé des rhumatismes aigus guéris par la douce-amère , ou plutôt par les saignées, les bains, les délayants, qu’il employait en même temps comme auxiliaires, en ne voyant jamais que les vertus de la plante en faveur de laquelle il était prévenu. On peut croire néanmoins que cette plante, en augmentant l’action de la peau , a pu contribuer à la guérison, bien que Cullen, qui en a fait usage dans ces maladies , avoue que si elle a paru quelquefois y être avantageuse, le plus souvent elle n’y a produit aucun effet.
Il en a été de la douce-amère comme de beaucoup d’autres médicaments. On a trop vanté ses vertus ; les plus belles espérances ayant été déçues , on lui a refusé trop légèrement la place qu’elle doit occuper dans la matière médicale. Les observations de Razoux , de Bertrand de la Grésie et de plusieurs autres médecins, ne laissent aucun doute sur l’efficacité de cette plante contre les dartres ; et si Desbois de Rochefort et Alibert n’en ont obtenu que des succès médiocres, il faut, suivant la remarque de Guersent, en attribuer la cause à ce qu’ils ne l’ont pas employée à dose assez forte. L’usage que j’en ai fait dans les affections cutanées chroniques vient à l’appui de cette dernière opinion. J’ai vu chez un marin de Calais, âgé de quaranle-un ans, d’un tempérament lymphatique, une dartre eczémateuse occupant les deux tiers de la jambe droite, avec exsudation séro-purulente, et qui avait résisté pendant un an à divers traitements, guérir dans l’espace de deux mois par l’usage interne d’une forte décoction de rameaux de douce-amère. Les premières doses (12 grammes, en augmentant tous les jours d’un gramme jusqu’à 60 grammes pr jour), ont produit des maux de tête, des vertiges et des étourdissements. J’ai persisté ; et ces symptômes ont disparu pour fi\ire place à une excitation de la peau, à des . sueurs pendant la nuit et quelquefois à des évacuations alvines. Le succès obtenu dans ce cas m’a paru d’autant plus remarquable, que l’on n’a pu l’attribuer à aucun autre médicament ; car le plus souvent la douce-amère étant administrée en même temps que d’autres substances, on ne peut en distinguer les effets.
Je dois dire, cependant, que Wauters (rc/?ertor. indigen. ) cite plusieurs observations rapportées par Althof et qui prouvent aussi incontestablement que cette plante, donnée à grande dose et sans autre médicament, a guéri
des affections herpétiques graves, des leucorrhées acres, des ulcères invétérés , etc.
M. Fages (Recueil périodiq. de la Soc. de med. de Pans, tom. VI, pag. 162) , a employé avec succès la douce-amère associée à une certaine quantité de tartre stibié dans le traitement des dartres. Ce médecin faisait prendre, dès le principe , 50 centigrammes d’extrait de douce-amère avec 2 centigrammes et demi de tartre stibié, et il augmentait progressivement la dose de Fune et de l’autre substance , de manière que , dans un cas, il a ordonne 1 extrait jusqu a la dose de 32 gros ( 120 grammes), et le tartre stibié à celle de 32 grains (1 grain. 60 cent.) par jour, en divisant cette quantité en deux prises, l’une pour le matin, et l’autre pour le soir. D’un côté le tartre stibié avait perdu une grande partie de son action émétique par son union avec la douce-amère , de l’autre il était toléré par la graduation des doses , et le médicament opérait le plus souvent par une augmentation des sécrétions et surtout par des sueurs qui laissaient quelquefois le malade dans une sorte d’abattement.
Les observations rapportées par l’auteur semblent ne devoir laisser aucun doute sur 1 efficacité de ce mélangé , qu’on pourrait, je crois, administrer aussi avec avantage dans le rhumatisme articulaire chronique et même dans l’arthri te aigue, après l’emploi, dans ce dernier cas, des émissions sanguines dont l’effet antiphlogistique place 1 organisme dans les conditions favorables à la révulsion.
On trouve dans le journal d’Hufeland quatre observations recueillies à l’Institut polyclynique de Berlin , sur l’emploi de l'extrait de douce-amère contre la coqueluche ; mais, comme dans le traitement mis en usage cet extiait est joint à des préparations antimoniales , il est difficile d’apprécier Faction de chaque substance. Ces observations n’en sont pas moins intéressantes sous le rapport pratique.
Swediaur recommande 1 usage de la douce-amere dans les affections syphilitiques de la peau. Murray et Carrère disent l’avoir employée avec succès dans les douleurs ostéocopes et dans la leucorrhée regardée comme suite ou comme cause de dartre à la vulve. Cependant, on ne doit compter sur ses bons effets que dans les affections syphilitiques qui ont résisté au traitement mercuriel. Je Fai adminisirée avec succès, jointe à la racine de bardane et à celle de mezereum, dans un cas de syphilide squannneuse survenue trois mois après un traitement mercuriel incomplet et mal dirigé. Le malade, âgé de vingt-quatre ans, et
qui ii’avail eu, pour affcclioii primitive, qu’un chancre resté un peu induré après la cicatrisation, avait aux bras, au front et au cuir chevelu des plaques rouges , pustuleuses et squammeuscs. Dans les premiers jours du traitement l’éruption augmenta; mais, au bout de trois semaines environ , les squammes se détachèrent, la rougeur disparut peu à peu, les pustules se cicatrisèrent et la guérison fut complète au cinquantième jour. Quoique l’on ne puisse faire ici la part de la douce-amère dans le résultat obtenu , je n’ai pas cru devoir passer sous silence un fait qui m’a paru présenter quelque intérêt sous le rapport de la possibilité de trouver dans nos plantes indigènes les moyens de remplacer la salsepareille.
J’ai employé pendant près de trois mois la décoction et l’extrait de douce-amère à doses progressivement augmentées jusqu’à celle de 45 grammes par jour, chez trois scrophuleux ayant des engorgements glanduleux ulcérés au cou, et je n’en ai observé aucun avantage. Il me paraît démontré que les effets qu’on attribue à cette plante, dans le traitement des scrophules , sont dus aux substances énergiques auxquelles on l’associe presque toujours. ]
Donnée en décoction dans le lait contre les bronchites chroniques, la douce-amère m’a réussi dans certains cas, et a été sans effet appréciable dans d’autres cas de même espèce. J’ai remarqué qu’en généi'al elle réussissait mieux dans les toux sèches et nerveuses que dans celles qui étaient accompagnées d’expectoration.
On a recommandé les bains de décoction de liges de douce-amère dans les affections herpétiques et dans les dermatoses syphilitiques. On employait autrefois les feuilles de cette plante en topique sur les engorgements des mamelles, sur les hémorroïdes douloureuses, les squirres et les cancers ulcérés, sur les contusions, les entorses, les échymoses, etc. La confiance qu’on leur accordait venait sans doute de l’analogie de la douce-amère avec les autres solanécs. Aujourd’hui on regarde les feuilles de cette plante comme simplement émollientes. Cependant je les ai quelquefois appliquées, avec celles de morelle , en cataplasme sur les engorgements du tissu cellulaire ou glanduleux des seins chez les nourrices.
[Les médecins ont beaucoup varié sur le mode d’administration de la douce-amère. Tragus faisait bouillir une livre (500 grain.) de liges d(.' celte plante dans deux livres f 1 kilog.) de vin blanc, et prescrivait deux verres par jour de cette décoction au malade. Razoux , craignant l’action
Yénéijoiisc de cette plante , ne dépassait pas la dose de 4 grainines dans une pinte d’eau réduite à moitié. Carrère en donnait 8 grammes en décoction, en augmentant cette dose d’autant tous les six jours. Quarin la porta à 60 gram. Crichton en conseillait 30 grammes par jour en trois fois, dans 45 grammes d’eau réduits à 30 grammes, et Gardner [London, Medical Repertory, 1830) , en a prescrit jusqu’à 90 grammes qu’il faisait prendre aussi en trois fois chaque jour. Quoique la douce-amère ne puisse occasionner aucun accident dangereux , il est bon cependant d’en commencer l’usage par la dose de 4 à 8 grammes, et d’augmenter progressivement jusqu’à 60 grammes et plus , s’U ne survient aucun symptôme qui oblige d’agir avec plus de ménagement. On prépare la décoction de cette plante en faisant d’aboi’d infuser les tiges coupées par morceaux pendant plusieurs heures dans l’eau bouillante* On fait ensuite réduire le liquide par rébullilion , d’un tiers environ. Le malade doit prendre au moins un demi-kilogramme de cette décoction par jour, seule ou mêlée avec du rait. L’infusion aqueuse est rarement employée.
Les tiges de douce-amère doivent être mises en usage dans l’année, être remplies de moelle et recueillies au printemps ou vers la fin de l’automne. On les coupe par morceaux longs de deux à cinq centimètres , que l’on fend suivant leur longueur pour les faire sécher ensuite avec soin. On doit préférer la douce-amère récoltée dans le midi, ou dans les endroits secs et élevés, à celle que l’on cultive dans les jardins comme objet d’agrément, ou qui vient dans, les lieux bas et humides. ]
[La Solantxe , découverte par Desfosses, est le principe immédiat alcaloïde de la douce-amère , de la morelle et des baies de pomme de terre. Il se présente sous forme de poudre blanche ou de cristaux réunis en étoiles, d’une saveur légèrement amère et nauséeuse. De tous les sels de solanine , l’acétate est le seul dont on ait essayé faction sur l’homme. Comme l’opium , la solanine peut produire le vomissement et le sommeil ; mais ses propriétés vomitives paraissent plus développées que celles de l’opium , tandis que ses propriétés narcotiques le sont beaucoup moins (Magendie , Desfosscs). Ce principe actif diffère des autres alkalis des solanées , puisqu’il ne dilate pas la pupille , et qu’à dose toxique il paralyse les extrémités inférieures. Ses propriétés thérapeutiques sont encore peu connues ; on
devrait en étudier l’action dans les cas où les extraits de douce-amère et de morelle sont indiqués , mais à doses Irèsminimes , comme de 6 à 12 milligrammes, en pilules.
ÉCLAÏUE,
GRANDE ÉCLAIRE , CHÉLIDOINE , FELOUGUE
CheHdouium mojus vulqare (T.) — Chelidoniiim majus (L.)
Cette plante croît dans toute la France et se trouve dans les masures , dans les lieux frais et ombragés, le long des haies , etc. La racine , l’herbe et les fleurs sont usitées.
Préparations et doses.
A l’intérieur : Wacine en décoction, de 10 à 15 gram. par kilog. d’eau, à prendre par lasses dans les vingt-quatre heures.
Suc exprimé, de 1 à 4 gram. dans de l’eau sucrée, en émulsion, potion, etc.
Extrait ( 1 sur 10 d’eau ), de 25 cent, à 10 gram. progressivement ou suivant l’effet que l’on veut produire.
Vin (15 à 50 gram.de racine pour 1 kilog. de vin) , 30 à 90 gram. chaque matin.
A l’extérieur : Suc de Ici plante fraîche , quantité suffisante, seul ou étendu dans l’eau , pour topique rubéfiant ou stimulant de la peau ; pommade avec l’axonge et le suc ou l'extrait ; décoction pour lotions , injections , etc.
Propriétés.
Toute la plante contient un principe acre , volatil. Des incisions faites à la tige découle un suc jaune , amer , caustique , d'une odeur forte et nauséabonde , d’une saveur âcre , tenace , très-amère. Purgative , excitante et diurétique , la chélidoine peut être utile dans les engorgements abdominaux , l’hydropisie , l’ictère , les affections scrofuleuses , syphilitiques et dartreuses, la goutte , le calcul , elc. Les feuilles fraîches de cette plante sont rubéfiantes et vésicantes ; son suc âcre et caustique a été utile en lotions sur les ulcères atoniques , scrofuleux , les dartres , les excroissances , les verrues , les cors , etc.
La chélidoine, qui croît partout et que les anciens avaient parfaitement appréciée, ne mérite pas l’oubli auquel elle a été condamnée par les médecins modernes. Son énergie est
très-grande et scs effels plus ou moins prononcés suivant la dose à laquelle on l’adminislre et ses divers modes de préparation. Une cuillerée de suc de cliélidoine , dit Bodart, purge et fait vomir. Il m’a suffi de cette dose mélée avec autant d’eau sucrée pour obtenir un effet éméto-calhartique violent chez une jeune fdle atteinte d’une fièvre quarte, avec gonflement de la rate et état cachectique très-prononcé. La perturbation causée par Faction de ce médicament amena une grande amélioration dans l’état de cette jeune fille. Elle n’éprouva plus que de faibles accès qui , plus tard , cédèrent lout-à-fait à l’usage d’une forte décoction de trèfle d’eau et d’écorce de saule blanc.
Je crois , avec les anciens , que les propriétés de la grandeéclaire sont plus énergiques dans la racine. Galien administrait cette racine en infusion dans du vin blanc , pour la guérison de l’ictère. Foreslus la faisait bouillir dans la bière. Je l’ai employée de l’une et de l’autre manière, selon les circonstances et la position de fortune des malades, dans l’hydropisie et dans les embarras aïoniques des viscères, qu’il est plus facile d’apprécier chez le malade que d’expliquer, et que l’on rencontre fréquemment chez les pauvres exposés à Faction du froid humide et soumis à toutes les autres causes de destruction qui les entourent.
Lange ( médecine domestique de Brunsivick) emploie de préférence l’extrait de cliélidoine préparé avec du vin à un feu doux , et l’ordonne à la dose de 1 grain. 20 centig. à 1 gram. 50 centig. dissous dans de l’eau distillée , que l’on fait prendre au malade chaque jour pendant plusieurs semaines, pour combattre l’ictère , les fièvres intermittentes et les obstructions lentes des viscères abdominaux. J’ai vu employer avec succès contre la gravelle et Fhydropisie, par le conseil d’un guérisseur de campagne , la racine de chélidoine infusée dans le vin blanc (30 à 60 gram. de racine pour 1 kiîog. de vin ) ; ce vin était pris à la dose de 30 à 90 gram. chaque matin , et agissait à-la-fois comme diurétique et comme laxatif.
[Gilibert assure avoir guéri des ictères chroniques et des empâtements de la rate par l’usage de la décoction de cliélidoine. Wagner et Linnée Font employée avec succès dans les fièvres intermittentes. M. Récamier regarde aussi cette plante comme ayant sur les engorgements indolents de la rate une action particulière. ]
J’ai adbpté dans l’administration de la cliélidoine la méthode indiqtiée par le professeur Wendt : j’exprime , en été , le suc de toute la plante , et le mêle à une égale quantité de
miel. La dose de ee mélange, qui d’abord est de 8 grain. , est graduellement portée à IG grain, délayés dans une à deux cuillerées d’eau. Au printemps et en automne, je n’emploie que le suc de la racine, et, en hiver , je donne l’extrait de la plante tout entière , dont je forme des pilules de 10 centigrammes; je commence par en donner deux ; puis j’arrive progressivement à dix, et je continue cette dose jusqu’à la guérison. Administrée de cette manière, la cliélidoine est un médicament d’autant plus utile qu’on le trouve toujours sous la main. Je l’ai employée avec succès chez un garçon de ferme , enfant de l’hospice , âgé de dix-sept ans , d’un tempéramment éminemment lymphatique, et atteint d’une dartre squammeuse-humide occupant les aines et la jiartie interne et supérieure des cuisses. Cette alfection datait d’un an environ. Je commençai le traitement au mois de juin 1833 , en donnant d’abord 6 gram. de suc d’éclairc mêlé avec autant de miel, et j’augmentai graduellement et de manière qu’au quinzième jour de traitement le malade en prenait 12 grammes : à cette époque l’amélioration était sensible. Je lis alors pratiquer des onctions avec une pommade composée de suc de la même plante bouillie dans du saindoux jusqu’à consomption de ce suc, d’après le conseil d’un curé qui avait employé cette pommade dans des cas semblables. Au bout d’un mois de ce traitement, aussi simple que peu coûteux , la dartre était entièrement guérie. Ce jeune homme , que j’ai revu depuis, jouit d’une üès-bonne santé.
[ La chélidoine est un purgatif prompt et certain que le médecin de campagne peut employer dans presque tous les cas où ce genre de médication est indiqué, et surtout dans les maladies chroniques. Cette propriété est due à la présence de la gomme-gutte. Moins active que cette dernière, la chélidoine en a tous les avantages sans en avoir les inconvénients. Ce purgatif indigène est le plus efficace de tous ceux que l’on a proposés comme succédanés des évacuants exotiques. S’il nous venait de l’Amérique ou des Indes, on le trouverait dans toutes les pharmacies, et tous les médecins le prescriraient. Quand donc finira cette exoticomanie qui rend la médecine inaccessible au pauvre, et la France tributaire de l’étranger, pour des ressources qu’elle possède et dont elle pourrait user à si bon marché?
Le suc ou l’extrait de grande-éclaire, mêlé avec le jaune d’œuf, le mucilage de semence de coing, de racine de guimauve ou de graine de lin, dans suHîsante quantité d’eau sucrée, forme la base d’une potion purgative , légèrement
laxalive ou altérante , suivant la dose à laquelle on l’adminisire. J’ai quelquefois employé avec succès comme vermifuge l’extrait de chélidoineen pilules avec le calomel. L’usage de ces pilules , continué longtemps , m’a réussi dans quelques affections scrofuleuses et dartreuses présumées d’origine syphilitique par hérédité, dans les engorgements chroniques du foie et de la rate , et dans les constipations opiniâtres dues à l’inertie des intestins. L’effet laxatif produit par la chélidoine permet d’administrer le protochlorure de mercure à petites doses , sans craindre son action sur la bouche. On sait qu’une petite quantité de calomel répétée et qui séjourne dans les premières voies , où elle est absorbée, cause plus facilement la salivation qu’une dose plus forte de celte subslance déterminant des contractions intestinales et la purgation.
La chélidoine doit être maniée avec prudence. Comme toutes les plantes énergiques , elle peut , à trop forte dose, occasionner des accidents et même la mort , en déterminant une vive inllammation des organes digestifs , et secondairement une irritation du système nerveux. M. Orfda pense que celle plante agit spécialement sur les poumons. ]
Les anciens préparaient dans un vase de cuivre un collyre composé de suc de chélidoine et de miel. Je ne dirai pas , avec certains enthousiastes , que l’on a prévenu la catararte etguéri des amauroses par l’usage interne et externe de celte plante ; mais je puis affirmer que nos paysans ont souvent guéri des ophtalmies chroniques qui avaient résisté à toutes les ressources de l’oculistique , par la décoction de ses feuilles employée comme collyre. Ce moyen est loul-à-fail populaire et a dû être connu de temps immémorial, ainsi que l’annonce le nom de grande-éclaire , fondé sans doute sur une propriété constatée par l’expérience. J’ai moi-même employé avec succès le suc des feuilles de chélidoine , étendu dans plus ou moins d’eau fraîche, en collyre pour les ulcères des paupières, les palpébriîes muqueuses ou glanduleuses, les ophtalmies chroniques , les taies de la cornée et les restes du plérigion. L’emploi de ce collyre réclame de la circonspection : le suc pur de cette plante , en contact avec la conjonctive , peut déterminer une vive irritation et même une inflammation grave de l’organe de la vue. Je pense néanmoins que le suc des feuilles de chélidoine , plus ou moins étendu dans l’eau et même pur, conviendrait, instillé entre les paupières, dans l’ophtalmie purulente des nouveauxnés ; c’est un moyen à essayer.
J’ai appliqué la racine fraîche de grande-éclaire sur les
tumeurs scrophuleuses ulcérées ; elles ont eu un effet marqué et à-peu-près semblable à celui que produit la racine d’arum employée de la même manière. Le suc des feuilles et des racines de cette plante , pur ou mêlé avec plus ou moins d’eau , selon qu’on veut lui donner plus ou moins d’activité , appliqué avec de la charpie sur les ulcères sordides , scorbutiques , atoniques , les modifier avantageusement , les détergent et les mett^ dans des conditions qui en favorisent la cicatrisation. J’ai eu plusieurs fois l’occasion de constater les bons effets de ces applications. Les injections de ce suc dans les ulcères sinueux pourraient , en déterminant une irritation phlegmasique de leurs parois , en produire l’adhérence , si j’en juge par l’essai que j’en ai fait dans un cas de décollement survenu à la suite d’un abcès ouvert spontanément à l’aiselle, entretenant une supuration assez abondante depuis trois mois et que j’ai guéri par ce moyen. Je laissais séjourner le suc injecté jusqu’à production de la chaleur et de la douleur, ce qui avait lieu au bout de deux à trois minutes. J’exerçais ensuite une compression graduée.
[J’ai vu mettre en usage avec succès, pour provoquer l’écoulement des règles , un pédiluve préparé avec une grande quantité de chélidoine fraîche en décoction dans une suffisante quantité d’eau. Ce pédiluve gonfle promptement les veines des extrémités inférieures et leur donne l’apparence d’une dilatation variqueuse. On pourrait l’employer dans tous es cas où les bains de pieds irritants sont indiqués.
On applique le suc de grandc-éclairc pour détruire les verrues et les cors ; mais son action , trop faible pour cela , est assez forte pour enflammer les parties voisines et augmenter le mal au lieu de le détruii'c.
La chélidoine qui a été récoltée dans un terrain sec ou sur de vieux murs est beaucoup plus active que celle qui a (Tû dans des lieux humides et ombragés. La dessication lui fait perdre une partie de son acreié, tandis qu’elle augmente au contraire son amertume. Sa racine , blanche intérieurement et d’un brun rougeâtre à rexlérieur , devient presque noire quand elle est sèche. ]
EGLANTIER,
ROSIER SAUVAGE
/losa sijlvestris (T.) — lîosa canina (L.)
L’églantier se trouve partout dans les haies. On utilise ses fleurs et ses fruits.
Préparations» ci tlofscs.
A l’intérieur : Décoction des fruits concassés , 30 à 60 gram. par kilogramme d’eau.
Couserce de cijnorrhodon (fruit), 50 à 60 grammes, seule ou dans du vin.
A l'extérieur : Décoction des fruits ou des fleurs, en collyre.
Propriétés.
Les fleurs, et surtout les fruits de l’églantier, sont astringents. Les fruits , connus sous le nom de gratte-cu , à cause du prurit que les poils qu’ils renferment causent à la peau , servent à la confection connue sous le nom de conserve de qu’on emploie dans la diarrhée, l’ato-
nie des voies digestives , etc. J’ai quelquefois mis en usage la décoction des fruits concassés du rosier sauvage (après en avoir enlevé les poils ) , avec une sulfisante quantité de sucre , dans les diarrhées des enfants. Cette préparation , d’un goût agréable , tient lieu de sirop de coing là où il n’est pas toujours possible de se procurer ce dernier. La décoction des fleurs est employée en collyre dans les ophtalmies et les palpébrites légères.
[ Il naît, sur le fruit, la tige, la feuille et son pétiole, par la piqûre d’un insecte parasite (cinips rosm) , une excroissance spongieuse connue dans les anciennes pharmacopées sous le nom de bédéguar, et à laquelle on attribuait, entre autres propriétés , celle de dissiper les goitres. L’expérience a depuis longtemps fait justice de la prétendue eflîcaciié de celte production tout-à-fait inerte.]
Je me propose d’essayer comme vermicide mécanique l’administration à l’intérieur des poils contenus dans le fruit de l’églantier.
ELLÉBORE NOIR
nOSE DE NOËL.
Uellehorus nicjer (Jore roseo (T.)
Ilelleborus iiicjcr (L.) \
Celte plante vivace croît clans les montagnes d’Italie, de la Suisse et dans le midi de la France, les Pyrénées, etc. On la cultive partout ailleurs , dans les jardins , pour la beauté de ses fleurs liiémales. On se sert de sa racine et rarement de ses feuilles.
Préparations» et closes.
A L’iNTÉniEüR : Infusion ou décociion des racines ,de 2à 8 gram. par kilog. d’eau.
Poudre (de la racine), 40 centig. à 1 gram. en électnaire, dans l'eau on le vin , etc.
Vin (préparé avec la racine) , de 20 à CO gram.
Teinture ( 1 sur 4 d’alcool à 22" ) , de 30 centig. à 4 gram. progressivement, en potion.
Extrait ( par infusion ou décoction de la racine, \ sur G d’eau ) , de 10 à 80 centig. en pilule, etc.
A l'extérieur . Décoction pour lotions. Pommade (4 à 8 gram» de poudre de racine pour 30 grammes d’axonge) en frictions»
Propriétés.
L’ellébore noir, dont la racine est plus ou moins âcre et détermine sur la langue un sentiment de stupeur, est un purgatif drastique qui peut produire l’empoisonnement si on le donne à trop forte dose, et que l’on doit administrer avec beaucoup de jirudence. A l’état frais , sa racine , appliquée sur une plaie saignante pendant quelques instants, détermine le vomissement; aucune des substances vénéneuses employées jusqu’à ce jour ne produit aussi promptement cet effet, au rapport de AI. Orfila. Administrée à forte dose, cette plante peut causer une superpurgalion , des vomissements opiniâtres, l’inflammation du tube digestif, des selles sanguinolentes, un froid excessif et la mort.
A petite dose , les anciens comme les modernes ont employé l’ellébore noir dans les affections mentales non fébriles, dans les fièvres intermittentes, les affections vermineuses, la paralysie, l’hypocondrie, l’apoplexie, la léthargie, l’épilepsie, les céphalalgies nerveuses, l’hydropisie , le rhuuialisme , la goutte, la chorée ; dans les maladies chroniques
de la peau, telles que la lèpre , rétéphaiiiiasis, les dartres; la suppression des règles ou des hémorroïdes par suite d’atonie générale, etc.
[ A très -petite dose et comme altérant, l’ellébore noir parait exercer ulie action spéciale sur le système nerveux ; on l’associe souvent, en cette qualité^ à l’extrait de valériane et à la jusquiame dans les névralgies; mais cette action n’est pas démontrée d’une manière certaine et paraît plutôt le résultat d une révulsion faible, mais continue, sur les intestins au profit du cerveau. Si , donné à plus haute dose , et produisant par conséquent une stimulation plus grande sur 1 appareil digestif) l’ellébore donne lieu à des syptômes nerveux secondaires , il a cela de commun avec tous les excitants* Pourquoi chercher, dans un principe occulte et spécial, des effets physiologiques que le raisonnement et l’observation expliquent et constatent suffisamment ?
Les anciens faisaient grand cas de la racine d’ellébore contre la folie. Les historiens et les poètes ont célébré de tout temps les cures merveilleuses opérées par V elle borisme dans l’île d'Antycire. On pense que la plante dont se servaient les anciens était Vhclleborus orientalis, dont les propriétés peuvent être très-diffiérentes de celles de notre ellébore noir. Quoi qu’il en soit, raclion perturbatrice de ce dernier peut être efficace dans certains cas d’aliénation accompagnés d une sorte d’inertie, de torpeur du canal digestif, et d’un état du cerveau et du système nerveux indiquant la nécessité d’une forte révulsion.
La puissante dérivation que produit l’ellébore noir sur les organes digestifs l’a fait employer avec succès dans les hydropisies passives, lorsque, toutefois, il y a absence de phlegmasie péritonéale ou de lésions organiques avec irritation. Freind et Brunner, d’après Avicenne, font employé dans cette indication. Brunner faisait infuser une once ( 32 grammes) de racine fraîche de cette plante dans quatre livres (2 kilogram.) de vin généreux, avec une poignée d’absynthe ; il en faisait prendre un verre le matin à jeun.]
Tous les médecins savent que l’ellébore noir fait la base des pilules toniques et antihydropiques de Bâcher, lesquels sont composées de 30 grammes d’ellébore noir, de pareille quantité d extrait de myrrhe à l’eau et de 12 gj^ammes de poudre de chardon bénit, dont on fait des pilules de 2 centigrammes et demi. J’ai employé ces pilules avec avantage dans quelques cas d anasarque ou il n’existait aucune iriatation inflammatoire des organes digestifs , et lorsque la maladie avait un caractère passif bien évident.
[ Hildanus s’est guéri lui-ménie, avec la racine d’ellébore noir, d’une lièvre quarte, et a obtenu le meme succès sur d’autres malades. Il est quelquefois utile de rompre , par une violente perturbation, l’habitude morbide qui entretient les fièvres intermittentes anciennes. Au reste, dans ces cas, tout autre drastique produit le même effet, ainsi que je l’ai observé à l’occasion de l’emploi de la chélidoine chez une jeune fille atteinte depuis long-temps d’une fièvre quarte.
( Yoy. Éclaire, page 135.)
Les anciens employaient fréquemment l’ellébore dans les maladies cutanées chroniques. Arétée et Celse , Halles et Hildanus, la recommandent dans la lèpre, l’éléphantiasis, les affections herpétiques et psoriques.]
J’ai fait prendre plusieurs fois , avec un succès remarquable, la mixture de Rosenstein dans les affections vermineuses. Cette mixture se compose de 1 gram. 20 centig. d’extrait d’ellébore noir, do 50 centig. de sulfate de fer, de 32 gram. d’eau de chardon bénit et de 32 gram. de sirop de violette ou de miel. La dose de ce mélange est d’une cuillerée à bouche, le matin à jeun, pour les enfants ; on augmente ou l’on diminue cette dose, suivant l’âge et les circonstances.
[ Il faut bien se garder d’employer l’ellébore noir comme vomitif ou purgatif chez les sujets sanguins ou trop irritables. On ne le donnera aux enfants, aux vieillards et aux femmes délicates qu’avec la plus grande circonspection. On s’en abstiendra toujours lorsqu’il existera une irritation inflammatoire ou nerveuse des organes digestifs. En imitant la prudence des anciens dans la manière de l’administrer, il pourra remplacer beaucoup de purgatifs exotiques. Comme altérant (diurétique, excitant, emménagogue, etc.), on ne doit pas dépasser la dose de 35 à 40 centigrammes; comme purgatif, on ne doit pas aller au-delà de 1 gramme 50 centigrammes de poudre, et de I gramme d'extrait, préparations le plus ordinairement employées.
.4 l'extérieur , on emploie la pommade d’ellébore avec succès dans les dartres invétéi'ées. La plante, appliquée fraîche sur la peau, y produit un effet vésicant. On l’a signalée comme un sternutatoire violent ; mais celte propriété est plus prononcée dans les varaires, connus aussi sous le nom d’ellébores.
Dans le commerce l’ellébore noir est souvent mêlé avec plusieurs autres racines qui lui sont ainsi substituées à l’insçu du médecin qui le prescrit. On y trouve celles de Vhellehorus fœtidus , de Xhelleboruf^ viridis , de X'adonü
vernalis, de Vaconitwn napellus, etc. Celte falsification, ou plutôt cetle négligence, est sans doute la cause principale de la diversité des opinions sur les effets de l’ellébore noir et sur les doses auxcpielles il convient de l’administrer. La racine de ce dernier est d’un brun noirâtre à l’extérieur et blanche ou grisâtre en dedans. Elle se compose de tronçons de la longueur et de la grosseur du petit doigt, irréguliers, couverts de radicules, et parsemés d’anneaux circulaires. On voit sous son écorce un cercle de points blancs indiquant la naissance des radicules.
Les effets plus ou moins prononcés de cette racine dépendent de son degré de fraîcheur ou de siccité. Si l’on veut compter sur son efficacité il faut l’employer à l’état frais pour ses diverses préparations, et, dans tous les cas, ne jamais attendre que la vétusté l’ait privée de ses principes les plus actifs. ]
ELLEBORE BLANC,
VARAIRE , VÉRATRE , VÉRATRE BLANC.
Verairum. (Jore subviridi (T.) Veratrum aUnim (L.)
Cette plante vivace croît en Suisse , en Italie et dans le midi de la France. Les racines et les feuilles sont employées, mais celles-ci rarement.
Prcparalionsi cC
A l’intérieur : Bacine en poudre, 20 à 50 cent. llacine en décoction, CO cent à i gram. très- progressivement.
A l’extérieur : Décoction , 40 à 12 gram. pai’ kilog. d’eau , pour lotions anlipsoriques, etc.
Vinaigre ( \ sur 400 de vinaigre) pour lotions anti-herpétiques. Pommade (4 sur 4 d’axonge) pour onctions anti-psoriques.
Proprîéiës.
La racine d’ellébore blanc, d’une saveur d’abord douceâtre, puis âcre, amère et corrosive, est un purgatif violent.
[A forte dose elle cause des vomissements , une faiblesse extrême du pouls , des convulsions , la perte de la voix, une sueur froide, le liocquet, en un mot, des symptômes analogues à ceux de l’empoisonnement par l’ellébore noir, mais
î)lus hilenses. Réduite en poudre , elle est très-fortement siernuîaloire.
Les évacuations abondantes que la racine de cet ellébore produit, ont quelquefois favorisé la guérison de l’Iiydropisie ; mais, ainsi que l’observe le judicieux Murray, la violence de son action a donné la mort à plusieurs hydropiques. Comme j'ai toujours pu remplir les mêmes indications avec d’autres plantes sans exposer les malades à de tels dangers, je me suis abstenu de l’usage de l’ellébore blanc à l’intérieur. ]
Cependant Gesner, qui a essayé les propriétés de cette plante sur lui-même, a trouvé le moyen d’enchaîner cette substance trop énergique, et de guérir par son usage des obstructions abdominales. Voici comme il procédait : Racine sèche et pulvérisée d’ellébore blanc, 8 grammes; faites digérer pendant un mois dans 170 grammes de vin spiritueux , que l’on administre à la dose de 1 gram. 25 centig., non dans l’intention de purger, mais de résoudre les embarras des viscères. Gilibert indique ce remède comme un des meilleurs fondants ; sous cette forme, on l’a employé dans les dartres, la teigne, la lèpre et l’éléphanliasis.
[ La racine d’ellébore blanc a été mise en usage à l’extérieur contre certaines maladies chroniques de la peau. Swediaur employait dans le prurigo et le porrigo favosa, la lotion suivante : Racine d’ellébore blanc, 15 grammes ; eau bouillante, 1 kilog. ; passez après refroidissement, et ajoutez à la solution 135 grammes de teinture d’ellébore blanc. Biet s’est servi dans le traitement de la gale , chez les personnes qui redoutaient les préparations sulfureuses, d’une pommade composée de 4 grammes de poudre de racine d’ellébore blanc, de 32 grammes d’axonge et deux gouttes d’essence de bergamotte , pour deux frictions , matin et soir. Quarante malades ont été guéris en treize jours (durée moyenne) sans accidents.
Plistonicus faisait des suppositoires avec l’ellébore blanc,
I et excitait ainsi le vomissement. Dioclès en faisait des pes- 1 vsaires pour introduire dans le vagin, et produire le 1 même effet. Dans les affections goutteuses des extrémités , les [ médecins de l’antiquité arrosaient les pieds avec l’ellébore ) en décoction dans l’eau de mer ; ces lotions produisaient b\ des vomissements qui diminuaient les douleurs des articu- >1; lations. ]
ELLEilOnE FETIDE,
PÏE1> DE GRIFFON.
IJelleborus nigrr fœiiduf: (T.)
HeUehorus fœiidvs (L.l
Celte plante croît spontanément en Suisse , en Allemagne, dans presque toute la France, sur les lisières des bois, dans les lieux stériles , ombragés et pierreux. La racine et les feuilles sont employées.
Ffi’ëparatioias ei ilotes.
A l’intérieur: Dècocîion des feuilles fraîches^ 2 à 4 grammes pour 180 grain, d’eau.
.Sur, mêle au miel on au sucre, 1 à 4 grannnes.
Poudre^ 40 à 80 centigrammes, progressivement.
fi*r«prlélëfeî.
Cet ellébore, d’une odeur fétide, d’une saveur acre et amère, si on l'emploie sans précaution, est aussi vénéneux que les deux espèces dont je viens de parler. Il peut être très-utile comme purgatif et vermifuge (piand il est manié avec prudence. A l’exemple des anciens, qui exceilaient dans Fart de diminuer Faction trop vélié mente des substances les plus délétères, on peut faire macérer modérément scs feuilles dans le vinaigre , ou les humecter simplement avec cette liqueur , en exprimer ensuite le suc pour en faire un sirop avec le sucre ou le miel. Ainsi préparé, l’ellébore fétide ne cause ni nausées ni vomissement. On en administre une moyenne cuillerée le soir, et une ou deux le matin pendant deux ou trois jours de suite, pour un enfant de cinq à six ans. On augmente ou Fon diminue la dose selon Fage et l’état du malade. Comme cette dose produit rarement des selles, on peut prendre ensuite un léger purgatif. J’ai employé la poudre des feuilles de cet ellébore à la dose de 50 à 80 centigram. dans quantité suffisante d’eau miellée, pour expulser les vers intestinaux. Ordinairement cette dose , proportionnée à Fâge des enfants, et que Fon répète tous les deux ou trois jours , purge suffisamment tout en agissant très-efficacement comme vermicide. Donnée en plus grande quantité, celte plante devient éméio-cathartique.
[ Bisset {Essai sur la constitut. mEdic.de r Angleterre) dit que c’est un remède qui ne lui a jamais manqué à titre de vermifuge ; mais, ainsi que le fait remarquer Pinel [Ency-
clopéd. méîfiocl.) , à cause des qualités très-acres de cette l)lante, il faut coiiiiueiicer par de très-petites doses pour éviter TelTei irritant qu’elle peut produire sur des individus délicats et sensibles.
(( Si , dans les maladies vermineuses des enfants , dit Bulliard , on leur fait prendre tous les matins à jeun un bol composé avec les jeunes feuilles de cette plante pilée et unie avec un peu de miel , et saupoudrée de sucre , cela tue les vers j mais il faut observer les effets de ce médicament : commencez par purger doucement ^donnez un très-petit bol le lendemain de la médecine ; augmentez-en peu à peu le diamètre, et faites boire souvent à cet enfant beaucoup de limonade cuite ou du sirop de vinaigre.» ( Ilist. des plantes vénéneuses de la France, 273.) ]
La racine de pied de griffon est employée par les vétérinaires comme purgatif et pour en former des sétons ; elle entretient une irritation et une suppuration continue.
ÉPINE-YÎNETTE,
BERBÉRIS, VINETIER.
Berheris dumetorum. (T.) Berberis vidfjaris (L.)
Cet arbuste , remarquable par la faculté contractile de ses étamines (i), croît partout, le long des bois, dans les haies, au voisinage des fermes. L’écorce , les feuilles et les fruits sont usités.
Préparai BOUS et closes.
A l’intérieur : Décoction de Vèrorce intérieure de la tige ou de la racine, 4 grammes pour 500 grammes d’eau.
Suc des fruits,, 50 à 00 grammes par kilog. d’eau pour boisson. Sirop (*2 de sue des fruits sur 5 de sucre) 50 à ioO grammes eu potion , et pour édulcorer les boissons.
Bob,, (jetée, conserve , etc., de 30 à 00 grammes.
Propi’iélés.
Toutes les parties de l’épine-vinette sont utiles. La seconde écorce de la tige, ou mieux de la racine, est amère et légè-
(L Les fleurs de beibéris présentent un phénomène curieux : les étamines sont douées d’une iirilabililé (elle, tju’au plus h'ger atlouchcinent elles sc cou! raclent et se portent aussitôt vers le justil, où elles demeurenl Axées pendant un ccM lain lem|)s eomme pour le gai\ui!ir de toute atl('inle extérieure.
rcment purgative. Giiiberl la regarde comme un bon fondant indiqué dans les embarras du foie et de la rate. Je l'ai mise en usage avec succès dans les hydropisies. Je me sers de la formule suivante : Seconde écorce de berbéris 4 grammes, eau froide trois verres ; faites cuire jusqu’à ce que l’eau soit bouillante, relirez alors de dessus le feu ; ajoutez du sucre et laissez refroidir l’infusion ; pour une dose à prendre en trois fois chaque jour le matin. Quelques praticiens ont recommandé la même écorce macérée dans du vin blanc , contre l’ictère, sans préciser l’indication de son emploi, commesi la coloration symptomatique de la peau, qui caractérise cette maladie, tenait toujours à une seule et même cause.
La décoction des feuilles de berbéris , avec addition d’un peu de miel, a été employée dans le scorbut et dans quelques espèces de dvssenteries.
Les fruits de cet arbrisseau ont la saveur et les avantages réunis de la groseille et du limon. On en prépare un rob, un sirop et une gelée. On confit, pour 1 usage de la table , des o-rappes d’épine-vinette dans le sucre. Les baies fermentées avec'de l’eau miellée fournissent un hydromel aigrelet fort a^-réable. On emploie avec avantage la limonade faite avec le suc de ces baies dans l’angine , les fièvres imflammaloires, bilieuses et typhoïdes. Cette limonade, comme celle d'alleloia, est à la fois simple, agréable et économique ; elle est supérieure à celle que l’on prépare avec le citron.— Les fruits d’épine-vinette, séchés pour l’hiver, conservent leurs qua- IPés. — Tl serait à désirer que l’on cultivât cette plante partout où elle n’est pas assez abondante ; elle n’est sans doute si négligée que parce que le groseillcr , plus productif , donne des produits analogues.
EUPATOiFÆ.
EUPATOIRK d’AVICENNE , EUPATOIRE DES ARABES,
HERPÆ DE SAINTE GüNÉGONDE.
Eupatorhim cannabinum (T.f Eiipalorhim cannabinum (L.)
Celle planle se irouve parloui, sur les bords des eaux slagnanles, dans les prp humides, les marais. Ses feudles et ses racines sont usitées.
Préparaiions et «ioses.
A i.’iNTÉRtEüR : Inftcsioa ou dècociion des feuilhs.de 30 à 60 gram. par kilog. d’eaiî.
Dècociiüu des racines dans Veav, ou infusion dans le vin ou dans la bière, de 50 à CO grain, par kilog. d'eau.
Suc des feuilles, de 50 à 420 grammes.
A l’extérieur : Feuilles, en cataplasme, décoction , pour fomentations , lotions, etc.
Propriétés.
Toutes les parties de cette plante ont une saveur amère, aromatique et piquante. Elle est purgative, apéritive, stimulante , tonique. On l’a employée dans les hydropisies , les catarrhes chroniques, la chlorose, le scorbut, l’ictère, les engorgements du foie et de la rate, les affections cutanées chroniques, l’aménorrhée, etc., et à l’extérieur comme résolutif, détertif, tonique, etc.
Les auteurs sont loin d’étre d’accord sur les propriétés de î’eupatoire d’avicenne. La vertu purgative de la racine , constatée par les uns, a été révoquée en doute par les autres. Mais , ainsi que Guersent l’a judicieusement remarqué, cela tient probablement à ce que la racine a été, dans les diverses expériences, récoltée à des époques différentes. On sait, en effet , qu’après la maturité des semences , les racines des plantes les plus actives sont dénuées d’une grande partie de leurs propriétés. Il paraît démontré aujourd’hui , par les essais de Gesner, confirmés par ceux de Boudet et de Chambon de Montai! x { Bulletin de pharm., tom. 1®*’ 3 ) , et ma
propre expérience vient à l’appui de cette opinion, fondée sur des faits, que la racine de celte plante, récoltée en saison convenable , est purgative, et que les feuilles agissent à la manière des toniques amers. J’ai vu des paysans employer les racines et les feuilles d’eupatoire infusées ensemble dans la bière, afin de produire à la fois un effet purgatif, tonique et surtout vermifuge. Infusées de la même manière dans le vin blanc, elles peuvent être utiles dans l’hydropisie, l’œdème , les engorgements viscéraux succédant aux fièvres intermittentes, les cachexies, etc. ; mais rien n’est venu jiistifiei* les merveilleuses propriétés attribuées à l’eupatoire par un grand nombre d’auteurs. Ses propriétés résolutives sont tout aussi douteuses. J’ai essayé l’application de ses feuilles en cataplasme sans en retirer aucun avantage appréciable. La racine pilée a été un peu plus active, sans cependant produire un effet qui puisse la faire adopter de préférence à tant d’autres agents de même nature, et que l’on a abandonnés depuis longtemps. Ce qu’on dit du suc de cette plante, associé au vinaigre et au sel commun, pour le traitement de la gale, paraît pim; (‘onfonne à l’observation journalière,
l()is(îir(>ii réllécliit que les lollons faites avec la décoetioiï de presque toutes les plantes âcres ou aromatiques sulfisent souvent pour guérir cette affection,
P T ^ /-k. n ^ ^-V ^ I »■» /'■k w T «-V i -k II y-k ^ 4 t Î /~\ /-kl ï l ^V ^ /'k 1 Î /"I 1 i'k 1»ll t 1
rurale. ]
KÏJPHOI\BE CYPABISSE,
Î'ETITE ÉSULE , EUPHORBE A FEUILLES DE CYPRÈS , RHUBARBE DES PAYSANS
FAiphorlria cyparissias (T.)
Eiiplicrbia cyparissias (L.)
Cette plante croît partout, sur les lisières des chemins et des bois , dans les lieux incultes. Ses feuilles ressemblent si bien à la linaire qu’on ne les distingue que par le lait dont résille est remplie et que la linaire n’a point, ce qui a donné lieu à ce vers :
Esula lactescit^ sine lacie Unaria crescit.
[ Ainsi que d’autres espèces de la meme famille , la petite ésule a des propriétés anaîogues à celles de l’euphorbeépurge. Sa racine, avalée, même en très-petite quan^té, excite de violents vomissements et purge abondamment. C’est à sa vertu drastique qu’elle doit le nom vulgaire de rhnbarbe des paysans. Cette plante est plus active encore que l’épurge ; elle eniïamme, corrode et ulcère la membrane muqueuse du tube digestif. Toutefois, sonâcreté peut être corrigée soit en la faisant macérer pendant vingt-quatre heures dans le vinaigre, dans le suc d’oseille ou toute autre liqueur acide, soit en la faisant dessécher selon le procédé de Coste, indiqué pour l’épurge. Dans cet état, on peut l’administrer comme drastique en substance à la dose de 50 centigram. à 1 gramme. Géoffroy l’employait même à la dose de I grain. 25 emntigram. à 4 grammes. On en a quelquefois donné les feuilles en décoction dans le lait ou dans l’eau de racine de guimauve à la dose de 8 grammes. Les fruits de cette plante, au nombre de dix à douze , purg^ent violemment les sujets les plus robustes. C’est avec la poudre des feuilles de petite ésule que l’on préparait le fameux purgatif appelé polijchreste, touî-à-fait oublié aujourd’hui comme tant d’autres compositions de la polypharmacie des anciens. Haller a vu une ophtalmie suivie de cécité résulter de l’application du
suc de petite ésiile à la face externe des paupières. Vicat fait mention d’un hoinine qui eut le visage écorché pour s’étre frotté avec le suc de cet euphorbe, et Lainotte parle d’un clystère préparé avec cette herbe, qu’on avait prise en place de mercuriale , et dont l’effet fut mortel. ]
Les campagnards font disparaître les verrues avec le suc de toutes les tithymales , et surtout avec celui de l’espèce appelée réveüle-matm, qui est beaucoup plus commune que les autres ; mais il faut, avant d’appliquer ce suc, enlever légèrement la su})erlîcie de l’excroissance avec un instrument tranchant.
L’Eüpuorke réveille-matin [euphorbia fielios copia) , qui croît dans tous les terrains cultivés et principalement dans lés jardins, était considéré par les anciens comme ja moins active de ses congénères. Ils attribuaient, en outre, plus ou moins d’activité à chacune des parties de cette plante : le lait était la substance la j)!us violente ; la graine l’était moins , les feuilles moins encore que les graines , et les racines moins actives (|ue les feuiiles. Hippocrate et Deoscoride incorporaient le lait de réveille-matin avec la pulpe de llgu(‘. sèche , et l’y laissaient séjourner plus ou moins longtemps avant d’en faire usage. La graine, récoltée en automne, séchée et pulvérisée, était mêlée avec du miel, ou bien, selon Pline, avec le raisiné ou le vin cuit, à la dose de 20 grains (1 grain.) . Actiiarius faisait torréfier les feuilles de réveille-matin dans un, vase de terre neuf ; après les avoir pulvérisées, il en mêlait 4 grammes avec de la farine d’orge, dans une tisane mucilagineuse, dans du miel, dans la pulpe de raisin, dans du raisiné, dans l’eau simple ou dans un bouillon de poulet. On l’employait aussi dans le vin blanc, le suc d’absynthe, de mélisse, etc., ou en pilules. Constantin, dans son brief Traité de la Pharmacie provençale et familière, recommande les graines pulvérisées, ou la racine en poudre, avec la pulpe de prunes aigres ou douces, avec celle des raisins secs ou de ligues, en forme de lénitif.
On faisait encore macérer pendant quelque temps les feuilles , l’écorce ou la semence de réveille-matin , à la dose (le 8 à 12 grammes dans une décoction de bourrache, de buglosse, de chicorée, de mélisse, de pourpier, d’alkekenge, d’oseille, d’hypoiâsle , de raisins secs, (Je pruneaux (‘t de grande consolide. Après avoir passé celte tisane on la donnait au malade à dose plus ou moins forte, selon les cas. On administrait aussi (uî éleciuaire les feuilles macérées de la plante, après les avoir fait sécher et pulvériser ; l’effet en était alors mitigé.
loi
planle, le suc laiteux corrigé était donné à la dose de 1 grain, à 2 grammes ; les semences à 1 gramme , les feuilles a 1 gramme 25 centigrammes, et les racines à 1 gramme 50 centigrammes.
D’au 1res espèces de titbymales , telles que l’euphorbe des xignes [eAiphorbia pepulus), l’euphorbe des marais ou grande ésule [euphorbia palustris] , l’euphorbe nummulaire ou petit lithymale [euphorbia ehamœcice) , peuvent être employés comme ceux dont nous venons de parler, et être substitués à l’euphorbe officinale ou des anciens, et à la gomme-gutte, à la scamonée. Tous les tiüivmales bien vérifiés, duGilibert,
offrent divers degrés d’activité ; maniés par des praticiens sagement hardis , ils peuvent produire des effets très-heureux. Cependant on les néglige, quoiqu’une foule d’observations anciennes parlent en leur faveur ; et , par une étonnante contradiction, les médecins ordonnent chaque jour, dans les maladies atoniqiies, des drogues étrangères qui ne sont que des sucs résineux plus acres dans leurs pianîes vivaces que celui de nos tiihymales.
J’ajouterai à ces considérations, que les drastiques sont supportés plus facilement dans le nord que dans le midi, dans les campagnes que dans les villes, dans les lieux bas et aquatiques que sur les montagnes. De là les opinions contradictoires des praticiens sur l’action plus ou moins véhémente de nos euphorbes et des autres drastiques indigènes. J’ai été plus d’une fois à même d’observer que tel médicament de ce genre, administré sans inconvénient aux paysans, occasionnait chez les citadins, où le système nerveux est habituellement surexcité, des superpurgalions et des accidents sympathiques très-graves. L’action des médicaments énergiques est donc subordonnée à l’état du système nerveux.]
EU peo I\BE - ÉPI] l\G E ,
élU ROE, CATAPLICE, EUPHORBE LATHYRIEINISE.
Tiihymolua laiifoHvs, catapniia divins (T ) Euphorbia laihyris (L.)
Cette plante, une des plus belles espèces d’euphorbe parmi celles de l’Europe, se trouve sur les lisières des grandes routes, dans les terrains sablonneux et boisés , et est plus abondante dans les parties tempérées de la France que dans ies départernents du nord. Je la cultive dans mon jardin, où
elle se sème d’elle-méme. On utilise les semences, les fejiillas et les racines.
Préparations et cioses.
A L’iNTÉRiEim : Semences^ 6 à 12 comme caüiaitique , cïîîcIocathartiqiie on drastique.
Jhiilf (les semences, 20 centigrammes à I gramme en pilules, potion , émultion.
A l’extépjech : Ihii’e en frictions , de 1 à 2 grammes.
B^a'opriéïés.
L’épiirge est un purgatif drastique des plus violents. La semence de cette plante n’en est pas moins d’un emploi tout à fait vulgaire dans nos campagnes. On en avale six h douze graines pour produire un effet purgatif suffisant. On prend aussi quelquefois quatre ou cinq de ses feuilles broyées avec du miel. Les paysans qui se purgent avec les semences les mâchent bien avant de les avaler quand ils désirent produire un grand effet ; ils les concassent légèrement lorsqu’ils ne veulent qu’un effet modéré. Pour moi , je les emploie en émulsion avec le jaune d’œuf et une suffisante quantité d’eau. Cependant, chez les sujets robustes et surtout dans les liydropisies non accompagnées d’irritation gastro-inieslinale ou d’inflammation, je les administre en substance. Ces semences peuvent remplacer avantageusement riiuile de croton tiglium ; elles sont d’une action moins violente et tout aussi certaine.
[ L’huile qu’on en retire est, au rapport de Carlo Calderini, qui le premier l’a obtenue, un purgatif très-doux. A la dose de trois gouttes chez les enfants, et de six à huit gouttes pour les adultes, elle produit des évacuations alvines sans coliques, sans ténesme. Ce n’est que lorsqu’elle est rance qu’elle produit des coliques. Avec le temps, et surtout par l’influence d’une température chaude, elle se trouble et ran- (‘it ; alors sa saveur, de douce qu’elle était, devient piquante. Dans l’usage que j’en ai fait, je l’ai vue produire assez souvent des contractions de l’estomac, et absolument le meme effet, sur les intestins, que l’huile de croton tigiium. Louis fi’ank pejise que l’huile d’épui’ge pouiaait être employée contre le ténia, l’ascite, l’hystéralgie , etc. M. Martin Solon l’a administré avec succès à la dose de 1 gramme 25 centigrammes jusqu’à 4 et G grammes dans plusieurs cas d’albuminurie chronique (Bulletin de thérapeut., tom.wu ). Mais, ainsi que le fait judicieusement remarquer M. Valleix ( Guide (lu niéd. praticieu, tom. vu ) , dans d’autres cas aussi, e'ii eontirmant trop longtemps son administration, on a [»ro-
diiil une iwiialioii assez vive de la iDuqueiise intestinale, (|iii a paru hâter la mort. Lorscpie dans eette maladie il y a opportunité pour l’emploi des purgatifs, je donne la préférence à la racine de bryone, à l’écorce intérieure de sureau, à la gratiole , au nerprun , etc. , qui remplissent la même indication avec moins de violence.
Dans les cas où il n’existe pas trop d’irritation intestinale, j’ai pu remplacer l’huile de ricin par un mélange d’huile d’olive ou d’œillette et d’huile d’épiirge (6 à 12 centig. pour 30 granimes d’huile.^
J’ai produit la rubéfaction et une éruption à la peau, comme avec l’huile d’épurge, dans les affections bronchiques , dans la sciatique, etc., en employant l’huile d’olive ou d’œillette dans laquelle j’avais fait macérer les semences concassées d’épurge. Cette huile m’a été d’un grand secours dans les épidémies de coqueluche, concurremment avec l’usage intérieur de la belladone. I/irrilation qu’elle produit en friction sur la poitrine est moins douloureuse que celle qu’on provoque par la pommade stibiée, et l’action en est plus facilement graduée. Les feuilles fraîches d’épurge et de quelques autres espèces d’euphorbe, avec les([uelles on frictionne la peau, produisent aussi la rubéfaction ; mais je leur préfère les frictions huileuses préparées avec la semence comme je l’ai indiqué plus haut. Le prix élevé des huiles de croton et d’épurge n’en permet [)as l’usage à l’extérieur dans la médecine des pauvi’es.
L’épurge ne doit être employée à l’intérieur qu’avec une extrême prudence ; dans les mains du vulgaire elle peut devenir un poison violent. J’ai vu déterminer une diarrhée rebelle chez un cultivateur qui avait pris quinze semences de cette plante dans un jaune d’œmf. Ce ne fut qii’après un long usage des muciiagineux et des opiacés que je parvins à le guérir. Au reste, dans les circonstances où l’énei’gie de répurge est indiquée, le médecin n’a d’autres précautions à prendre que celles que réclame l’emploi de la scamonée, de la scille, de la gomme-gutte , etc.
[ Buillard conseille d’administrer l’épurge de la manière suivante : « Vous faites infuser 8 grammes des feuilles, des tiges ou des fruits de tithymale encore vert, dans ime livre d’eau tiède, dans laquelle on délaie une cuillerée de miel, et l’on prend de cette eau de la meme manière que l’eau émétisée, c’est-à-dire, que l’on en prend d’aboi d deux cuillerées, une heure après deux autres cuillerées, et de demi-heure en demi-heure une nouvelle cuillerée, jusqu’à ce que ce remède produise l’effet qu’on en attend : il faîit, à (‘haque fois que
Ton prend de eetie eau, avaler un pelil bouillon gras [llisl. des plantes ténén., pag. 25G.)
On peut modérer réiiergie de l’épurge par la dessication prolongée ou par une légèi e torréfaction. Séchée à l’air libre pendant dix mois et méléc aved du sucre, les feuilles, la racine et l’écorce des lithymales, agissent, suivant Costc, sans inconvénient comme ])urgatif et mémo comme émétique à la dose d’un gramme : huit paysans robustes, atteints de fièvre tierce, à qui on a administré ce remède, en ont fourni la preuve. ]
EÜPIIUAISFm
EüPilRAlSE.
FAipkrasia offtciiianim (T.)
Euphrusia officincdis (L.)
Je ne parle de cette ])lante que parce qu’un grand nombre d’auteurs lui ont attribué les propriétés les plus merveilleuses. Il faut la crédulité de Mathiolc pour croire que l’eu phraise guérit la cataracte, l’épiphora, 1 obscurité de la vue, la cécité (‘t presque toutes les maladies de l’appareil oculaire. Des hommes célèlires, tels cpie Fabrice de Flilden, Lanzoni, Camérarius, lloftinann, Rai, Jean Frank, se sont laissés entraîner par le préjugé en faveur d’une plante, très-jolie du reste, mais sans vertus. Quand de grands noms accréditent l’erreur, elle marclie , li’avei‘se les siècles et vient s’asseoir gravement à côté de la science. Croira-t-on qu’il est encore des praticiens instruits qui [ircscrivent comme un pi’écieux anti-ophtalmique l’eau distillée d'(‘uphraise ?
Quel est donc l’origine de la l’épulation de l’euphraisc? La voici : La tache jaune (ju’on observe sur ses fleurs est remarquable ; on lui a trouvé la forme d’un œil , dit Chaumeton, et, à une époque oii l’absurde système des signatures était en vigueur, on en a conclu que l’eupliraise diivait être un remède infaillible contre les maladies des veux.
AXî'/rU ou ANIS DOUX.
l'œuiruivtn dulce Anelhu-^? fœniculum { L.)
Le fenouil croît en Fi-ance, en Italie, etc., dans les terrains pierreux , les décombres ; on le cultive dans les jardins. L<'s l’acines, l’herbe et h\s senumees sont usitées.
Ë*ré5>«ralloo8 et «loscs.
A L îM'ÉRiEOU : Semences en pondre^ 2 à 4 grammes.
Déroction des racines^ de 50 à 60 gram, par küog. d’eau.
Infusion aqueuse des semences , de 43 à 60 gram. par kilo^. d’eau.
Eau distillée (i de fenouil sur *4 d’eau), de 30 à 400 gram. comme vcliieule eu potion , collyre , etc.
Vin (30 à 60 gram. de semences pour 4 kiiogram. de vin ) , de 30 à 420 grammes.
Teinture ( I sur 8 d’alcool à 2r) , de 30 centigram. à 2 gram., en potion.
Uaile essentielle ^ de 50 à 50 centig., en potion.
A l’extériech : Huile esseniielle et ieiniure , en frictions.
Poudre , quantité sufüsante en topique , en pommade avec l’axonge, etc.
Feuilles et sommités ^ en cataplasme, fomentations, etc.
Proïîriéîés.
Le fenouil, d’une saveur aromatique, âcre et pénétrante, est excitant. On peut, à ce titre, l’employer dans toutes les affections qui réclament l’action des toniques diffusibles. Hippocrate, et après lui Dioscoride, l’ont recommandé pour activer la sécrétion du lait. Bodard a vérifié cette propriété : <( Nous pourrions, dit cet auteur, citer plusieurs exemples de mères qui, manquant de lait, étaient sur le point d’abandonner leur enfant à un lait étranger, et chez lesquelles nous avons rétabli la sécrétion de ce fluide précieux , au moyen d’une infusion théïforme de semences de fenouil , édulcérée avec un peu de racine de réglisse verte. ( Cours de Botaniq. médic. comparée. ) » J’ai employé plusieurs fois le même moyen avec succès chez les femmes atteintes d’agalactie par suite de dyspepsie produite par l’atonie de l’estomac ou la gastralgie. Lorsqu’il existe une irritation phlegmasique de î’astomac, accompagnant ou causant la suppression du lait, l’usage du fenouil ne peut que nuire. Attribuer à cette plante des vertus carminatives comme à l’anis, au carvi , à la coriandre, etc., et la dire stomachique, diurétique, emmenagogue, antispasmodique et même fébrifuge, c’est exprimer tout simplement une action excitante sur réconomie en général , et, selon les dispositions individuelles, sur tel ou tel organe en particulier.
La racine de fenouil est mise au nombre des racines apéritives ; les feuilles et les sommités sont appliquées en cataplasme sur les engorgements des mamelles. Celte plante, comme toutes celles du même genre , est beaucoup plus aromatique dans la midi que dans les départements du centre et du nord de la France. La semence de fenouil doit être nouvelle, nette, bien nourrie, et d’un goût agréable.
Îo
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FEx^U-GREC,
TRîGONELLE FENU - GREC , SÉNÉGREE ( I ) .
Fœn U m cjrœru m sa ! ii' iun ( 1\ ) l'rifjonella fœuum giœcum (L.)
Le fenii-grec, très-commun clans Tancienne Grèce et en Égypte, où on le cultive, se rencontre clans plusieurs des départements méridionaux de la France, dans les champs et sur les boixls des chemins. On cultive cette plante comme fourrage clans ciuelques parties du Languedoc et du Dauphiné.— 'Les semences sont usitées.
a*<!’oprîélés.
La grande ciuantité de mucilage cjne contiennent les graines de fenu-grec les rendent adoucissantes, émollientes, lubriiiantes ; 30 grammes de ces semences donnent, par l’ébullition, la consistance mucilagineuse à 500 gram. d’eau, qu’on peut employer avec avantage à l’intérieur et en lavement , pour appaiser l’irritation de l’appareil digestif dans les diarrhées , la dyssenterie , l’empoisonnement produit par les substances corrosives , la gastro-entérite chronique , etc. Mais c’est surtout à l’extérieur qu’on emploie les semences de fenu-grec , en décoction dans l’ophtalmie , les aphtes , les gerçures des lèvres et du mamelon. En cataplasme, la graine de fenu-grec convient pour calmer la douleur et favoriser la résolution dans le phlegmon et autres inflammations externes. Il faut choisir cette graine récente , grosse , de couleur jaune ; la vétusté la rend obscure ou brune.
FEVE DES MAEAIS.
Faha majoy' , sive flore caucUdo (T.) FabavuUjaris (L.)
Cette plante est cultivée pour son fourrage et pour sa graine.
Propriétés.
Les Heurs de cette plante sont légèrement aromatiques et antispasmodiques. Les semences sont adoucissantes, résolutives et astringentes. J’ai vu des diarrhées chroniques
(I) Cet article n’elait pas cUns le incânoire comoiine.
liaiiéeb irmlilc-iiieiil par les moyens les jjliis ralionnels, céder à l’usage exclusif d’une bouillie faite avec la farine de fève. C’est s\irioul dans les cas où la maladie est entretenue par une vive irritation de la miK|iieusc intestinale coïncidant avec un état de débilité, que cette bouillie me réussit. L’infusion de la cendre des tiges et des gousses de fève dans le vin blanc (60 à 90 grain, de cendre pour 1 kilog. de vin) est employée vulgairement dans nos campagnes comme diurétique, dans la gravelle, riiydrojiisie et les engorgements viscéraux sans inflammation. La dose de ce vin est de 60 à 100 grammes chaque jour. On fait, avec la farine de fève, des cataplasmes légèrement résolutifs.
FIGUIEII (i).
Ficus commuuis (T.) — Ficus carica (L.)
Tout le monde connaît le figuier. Ses comme aliment et comme médicament, considérer que sous ce dernier rapport.
, fruits sont usités Nous ne devons le
Les figues sont émollientes, adoucissantes, relâchantes. La décoction de figues dans l’eau convient dans les maladies inflammatoires, la pneumonie, la pleurésie, le catarrhe bronchique, la cysiite, la néphrite, la variole, la rougeole, la scarlatine, etc. Bouillies dans le lait , on les emploie en gargarisme lorsqu’il y a tension , douleur , gonflement dans l’engine, la gingivite et la stomatite. On les applique en cataplasme sur les tumeurs inflammatoires. Je me sers souvent de figues grasses pour excipient d’une certaine quantité de semence de moutarde pulvéï’isée, comme résolutif, rubéfiant, en cataplasme. J’emploie de la même manière d’autres substances énergiques pour en adoucir plus ou moins l’effet, selon l’indication que j’ai à remplir.
Les anciens employaient le suc acre et laiteux du figuier, à l’extérieur, dans le traitement de la lèpre et autres maladies cutanées clnnniques. On en frotte les verrues et les cors pour les faire disparaître peu à peu.
(1^ Cet arlicte n'c'ta't nas dans l’ouvrage couronne.
FiHpcndula vuUjaris (T ) Spiiœa jUipendula (L.)
].a filipendiiîe est (rès-coninîiine en France. Sa racine es! usilée.
@*rê|>îaB*aSiOBis et
A i/]NTÉiUEUU : Decdciioii des racines , de 30 à 00 grain, par kilog, d'eau.
Cette plante est douée d’une certaine astringence. Les racines, cueillies à la fin de l’automne, exhalent une odeur analogue à cidlc des Heurs d’oranger. Râpées fraîches, elles cominuniquenl à l’eau une couleur rosée, et déposent une fécule amylacée dont Bergius a obtenu une colle excellente. Ces racines ont fourni dans les temps de disette une ressource alimentaire. Gilibert en a retiré une farine de bonne qualité , après les avoir fait cuire et pulvériser. Les médecins savent aujourd’hui à quoi s’en tenir sur les vertus diurétiques et lithontriptiques qu’on leur attribuait autri'fois. I.eur astringence légère les l’ont encore employer dans les diarrhées et la dyssenteri(‘ , après la période d’irritation , et avant d’en venir à des asîi'ingents plus énergiques.
Fili.c iKDi ramosa^ deniaia (T.)
PüJ y podium filix mas (F.)
L’es]3èce dont il est ici question, jdacée d’abord jtarmi les polypodes , appartenant aujourd’hui aux aspidiwn , se rencontre partout dans les lieux incultes et dans les bois. On (unploie la souche, ou stipe, improprement nommée racine.
A i/iXTÉi-.ir:i î\ : Drcoctiou , de 15 à GO griun. jiar Kilog. d'eaa. Poudre, (ie -l à 15 grain, en snb.slaiice , |)ilii!e.s, électuaire, etc. l'jiu tiislillce^ de 50 à llîO grain, en potion,
Fxiraii alcoolique, de, I à 2 grain, en pilules.
K.rirait rcshieu.i\ de 50 cent, à 2 grain, en pilule.s.
Huile èihérèe,^ de 2 à 10 grain, en potion.
A i/exiéiueuiî : Décoclion ea lavement , de 15 à CO par Idlog d’eau,
(I3 Ce! arlicK,' iiX'ta:! pis (Kms lo (m'inoiic oouionn;'*.
i®roprlelé«.
La racine de fougère male , d’une saveur d’abord styplique, ensuite douceâtre, un peu aromatique, visqueuse et légèrement amère, est généralement regardée comme anlbelmintique. On l’administre contre les ascarides lombricoïdes, les tricocéphaîes, et même contre le ténia. On a aussi préconisé cette racine comme adoucissante, tonique, et légèrement astringente ; elle a été employée contre la goutte , le rachitisme, le scorbut, les embarras viscéraux. On a été jusqu’à lui attribuer la propriété d’activer la sécrétion du lait, de rappeler l’écoulement des règles , et de provoquer meine
l’expulsion du fœtus.
Pour déterminer avec précision les véritables propriétés d’un médicament , il faut l’administrer isolément. Ce n’est pas ce que l’on a fait pour la fougère. Le remède de M”» Nouffer , qui a mis cette plante en vogue, se compose de 12 grammes de poudre de racine de fougère , par-dessus lesquels on fait avaler au malade un mélange de calomel (60 centigrammes) ,de scamonée (60 à Ta centigrammes) ,de gomme-gutte (25 à 40 centigrammes) . Bourdier donnailla fougère conjointement avec des doses assez fortes d’éther. Mathieu, pharmacien de Berlin, l’associait au fer et à la limaille d’étain. Comment distinguer, dans ces divers traitements , ce qui appartient à la fougère et ce qui est l’effet des autres médicaments vermifuges et purgatifs ?
La fougère male, en décoction ou en poudre, ne rn’a réussi que d’une manière peu fidèle. Chez certains enfants , elle a réellement agi comme anthelmintique, tandis que, chez d’autres, elle n’a point eu cet effet, bien que la présence des vers ait été prouvée par l’expulsion de ces derniers après l’administration de vermicides plus énergiques. Ces faits me portent à croire, avec Guersent, que la fougère n’a pas d’autre action que celle des astringents et des toniques ordinaires.
[Il paraît démontré, néanmoins, que l’huile grasse, aromatique et un peu empyreumatique, obtenue par le pharmacien Pcschier, et à laquelle on a donné le nom di oléo-résine, a été employée avec le plus grand succès contre le ténia. La dose de l’oléo-résine de fougère est de 30 à 36 gouttes dans de l’huile de ricin, à prendre en deux fois, l’une le malin et l’autre le soir. On peut aussi la donner en pilules , une goutte pour chaque, ou dans un électuaire approprié, dans "un sirop , une émulsion. Ainsi administré , ce médicament ne cause aucune douleur intestinale. Deux heures après la seconde dose on fait prendre deux onces d’huile de ricin pour provoquer la sortie du vcî’. B est rare , dit-on ,
(pron soit obligé de revenir à une seconde dose de ce médicament.
Le docteur Albert, professeur à l’université de Bonn, emploie avec succès, depuis vingt ans, l’extrait éthéré de fougère male à la dose de 15 décigrammes répétée au bout de trois heures ; après cette seconde dose il fait avaler au malade 30 grammes d’huile de ricin. Une ou deux heures sont à peine écoulées depuis l’ingestion de cette huile, que le ver est ordinairement rendu au milieu de matières muqueuses aboiidantes. ]
Les feuilles de fougère servent, dans nos campagnes, à composer la couche des enfants. Les coussins et les matelas qu’on en fait sont beaucoup plus sains que ceux qui sont faits avec la plume. On les recommande surtout aux scrofuleux et aux rachitiques.
[La racine de fougère male perd en vieillissant une grande partie de ses propriétés. Il faut la prendre fraîche pour en extraire les parties actives ; sèche, elle est bien moins sûre dans ses effets, et vieille, elle est presque nulle. Elle doit être récoltée avec soin, plutôt dans l’été que dans les autres saisons, parce qu’à cette époque elle est dans toute sa vigueur, ce que l’on reconnaît à sa cassure verte. L’oubli de ces conditions a peut-être été la cause de la diversité des opinions émises sur les propriétés de celte plante.
La Fougère femelle [Filix ramosa major (T.) , Pteris aquilimna (L.), qui n’est pas du même genre que la précédente et appartient aux pteris, a joui de la même réputation contre le ténia. lAIalgré les assertions de Haller, d’Alslon et d’Audry, qui ont élevé sa vertu anlhelmintique au-dessus de celle de la fougère male , les effets réels de cette racine sont encore à constater. Il est probable que, faiblement astringente et tonique , elle n'a dû la faveur qu’on lui a accordée comme vermifuge et purgative, qu’aux substances drastiques ou résineuses qui lui ont toujours été associées.]
FRAÎSIEM.
Fraqaria t^uUjaris (T.) Frafjaria vesea (L.)
Tout le monde connaît celte plante et surtout les ûaiits
agréables (ju’elle fournil. Ses racines, ses feuilles et ses L iiils soni usités.
Préparation® et doses.
l’hntéuieüii : üécootion des racines ou des feuilles, de oO â CO ffram. par kilog. d’eau. , „ , .
Suc des fruits , quantité sudisanie étendue dans \ eini pour noisson. Sirop, en potion, et pour édulcorer les boissons.
La racine et les feuilles de fraisier sont diurétiques et un peu astringentes. Elles sont fréquemment employées dans les alîections des voies urinaires, dans quelques hémorrhagies passives , surtout dans l’hématurie lorsque rirritaüon est calmée , dans la période d atonie des diarrhées , etc.^ La décoction de racine de fraisier donne aux urines une teinte
rosée.
[ (( On trouve dans un recueil scientifique d’Amérique , le Southern medical and surgical Journal, l’exposé de diverses expériences tentées par le docteur Blackburn avec les feuilles du fraisier sauvage dans la dysenterie. Ce médecin a fait usage des feuilles de fraisier sous toutes les formes, dans le -traitement de cette maladie mais voici la formule à laquelle il s’est arrêté, comme étant la meilleure : Pr. feuilles vertes , 375 o-rammes , bonne eau-de-vie 1 litre 15 centilitres ; faites bouiîlir jusqu’à ce que le liquide soit réduit à 55 centilitres. Filtrez. On administre cette boisson par cuillerées à bouche toutes les trois heures jusqu’à ce que les symptômes alarmants aient disparu. M. Blackburn cite plusieurs observations desquelles il résulte que dans des cas de dysenterie où les moyens ordinaires avaient échoué, il a suffi de dix cuillerées de la décoction de feuilles de fraisier pour produire une amélioration qui , bientôt, a fait place à une guérison complète. »
« Nous ajouterons, à ce qui précédé, une observation encore plus récente que celles de M. Blackburn , et qui ne prouve pas moins en faveur du remède préconisé par ce praticien : c’est la relation sommaire d’un fait recueilli par M Malo-ai^ne , et consigné dans la Revue médico-ckiruraicale de Paris. « Le 1 1 janvier i 848 , dit le rédacteur en chef dr ce journal, est entré à l’hôpital Saint-Louis un militaire réformé âgé de vingt-cinq ans. Ce jeune homme avait la diarrhée depuis plusieurs mois. Il était dans un état anémique très-prononcé ; la peau était décolorée ; il y avait jusqu à douze selles dans les vingt- quatre heures, acnompamiées de coliques ayant leur siège du côté de la fosse iliaque gauche et vers 1 ombilic ; mais sans tenesme ni chaleur à 1 anus. Les selles étaient abondantes, liquides, jaunes,
iiîelées de mucus non sanguinolent. Pas de douleur à la pression ; pas de nausées ; pas de vomissements ; pas de lièvre.
« M. Malgaigne prescrit : gomme sucrée, 2 pots ; ipéca, 1 gramme en trois paquets. Le 13, le malade a vomi ; il n’y a eu que six selles dans les vingt-quatre heures. Prescription : ipéca 0,50 centigrammes. Le 14, pas de vomissements; encore six selles dans les vingt-quatre heures. M. Malgaigne se résout à essayer les feuilles de fraisier. Il prescrit, en conséquence, la décoction suivante : feuilles fraîches de fraisier, ad libitum; eau-de-vie, trois fois leur poids. Faites bouillir jusqu’à réduction à moitié. Trois cuillerées par jour.
« Le 13, il n’y a eu que trois selles moins liquides avec moins de coliques. L’appétit est augmenté [même potion, deux portions). Le 16, une seule selle, rendue meme avec quelques efforts et sans coliques [même prescription, trois portions). Le 17, ni selles, ni coliques, l’appétit va croissant [on cesse la potion, quatre portions). Le 21, pas de selles depuis le 17 ; le malade reprend progressivement ses forces et sort de l’hôpital le 24, treize jours après son entrée, fi) [Journal de méd. et de cfvir. pratig., tom. xix, art. 3585.)] »
Les fraises sont rafraîchissantes et tempérantes. Elles conviennent aux tempéraments bilieux et sanguins. J’ai vu une gastro-entérite chronique survenue à la suite de l’abus des spiritueux, chez un cultivateur âgé de trente-quatre ans, d’une constitution sèche, d’un tenqiérament nerveux, se dissiper entièrement par l’usage des fraises mangées en grande quantité et presque comme seul aliment pendant un mois. Cette cure eut lieu en 1826. Depuis cette époque, aucun symptôme de gastrite n'a reparu. On sait que Linné parvint à se garantir des attaques douloureuses de la goutte par ce moyen, et que plusieurs goutteux ou caîculeux en ont fait avec succès leur principale nourriture. Le journal de chimie médipde (année 1840) rapporte que M. Sauquet, pharmacien a Sigeau, a adressé, a la Société des sciences physiques, une observation relative à un de ses amis qui
d) C('s faits sont cà ajouter à tous ceux que nous possédons , et qui militent en faveur de TusaE^e des plantes indigènes. Que les médecins haut places et doues de l’esprit d'’ol)servation , acceptent les richesses que notre dore leur offre si libéralement , qu’ils commencent l’œuvre de la réforme Ihérapcutiquc , et bientôt tous les praticiens , entraînés par l’exemple, se convaincront de la possibilité de mettt e les ressources de la médecine h la portée de la classe ouvrière, et d’affianchir, eu même temps, la France des millions qu’elle paie à l'étranger pour des drogues dont elle peut facilement se passer-.
s’étail délivré de la goutte en mangeant annuellement, soir et malin, des fraises. On a aussi conseillé l’usage de ce fruit contre la jaunisse, les obstructions, la phtisie, la bronchite avec toux sèche et chaleur des voies aériennes.
[Van Swieten rapporte que des maniaques, ayant mangé jusqu’à vingt livres de fraises par jour, pendant plusieurs semaines, ont été complètement rendus à la raison. Gilibert et Holfmann citent des guérisons de phtisie qui n’étaient sans doute que des catarrhes pulmonaires, des inflammations chroniques de la poitrine accompagnées, comme cela a souvent lieu, de fièvre lente et de marasme. Gesner rapporte que le suc exprimé des fraises, macéré dans l’esprit de vin, administré à la dose d’une cuillerée à bouche chaque matin, a puissamment soulagé des personnes atteintes de la pierre. Boerhaave dit que la propriété diurétique réside plus particulièrement dans les graines ; il les prescrit infusées dans du vin blanc. M. Juste Liébig, chimiste distingué de Giessen , a prouvé par l'analyse que, pendant l’usage des fraises, l’urine cessait de contenir cet excès d’acide urique qu’elle présente quelquefois chez les individus sujets ou prédisposés à la néphrite calculeuse. Ce fait confirme les observations des auteurs que nous venons de citer. ]
Les fraises déterminent , chez certaines personnes , une éruption, une sorte de roséole occupant une étendue plus ou moins grande et surtout marquée au cou et à la face. J’ai observé ce fait sur moi-même jusqu’à l’age de trente ans environ. J’ai pu ensuite m’habituer peu à peu à l’usage de ce fruit sans en être incommodé.
DICTAME BLANC
Ftaxinella (T.) — Dictamus alhus (L.)
La fraxinelle est une belle plante vivace qui croît spontanément sur les collines pierreuses et dans les bois élevés de la France, de la Suisse, de l’Italie, de l’Allemagne, etc. La racine seule est usitée.
Préparations et doses*
A l’intérieur : Infusion , de 15 à 50 gram. par kilog. d’eau, de bierre ou de vin.
Poudre , de 4 à 10 gram. en bols , pilules , on dans du vin. Teinture ( \ de racines fraîches sur 8 d’alcool), de 1 à 2 gr. en potion.
* Les articles qui n’ètaieiit pas dans le mémoire couronne seront désormais marqués d’un astérisque.
BProprlfHi^s.
La racine de fraxinelle, d’une odeur forte à J’étal frais , d’une saveur aromatique et amère, est tonique et stimulante. Gesner et Slark l’ont trop vantée comme fébrifuge, antlieL minli(jue , emménagogue , etc. En réduisant ses vertus à ce qu’elles ont de réel , elle peut encore être un précieux stimulant diffusible, convenable dans les affections atoniques en général, et en particulier dans le scorbut, les scrofules, les cachexies , etc.
La racine de dictame , en matière médicale , est celle de fraxinelle , tandis que les feuilles de dictame désignent les feuilles du dictame de Crète. La partie ligneuse de la racine du dictame b’anc est inerte : on la sépare de l’écorce, qu’on livre au commerce, en morceaux de la longueur d’un pouce, de couleur blanchâtre, roulés sur eux-mêmes comme la candie.
FRENE COMMÜIV.
Fraxinus excelsior (T.) — Fraximis excelsior (L.)
Cet arbre croît dans toute l’Europe. On emploie son écorce, ses feuilles et ses fruits.
Prépara fion^s et doses.
A l’intérieur : Décociion de l'écorce ou des semences , de 30 à 60 grammes par kilog. d’eau.
Infusion ou décoction des feuilles ^ de 8 à grammes pour 250 grammes d’eau.
Poudre de l'écorce , de 10 à 30 gram. en électuaire ou dans du vin. Semences en poudre , de 10 à 50 gram. en électuaire ou dans le vin.
Propriétés.
Boerhaavea dit de l’écorce de frêne , comparée à celle du quinquina : Si duplo majori copia sumatur, tune eundern effectum præstat ac Cortex perumanus, Ilehvig appelle cette écorce le quinquina d’Europe. Bergius , Coste et W ilmct la recommandent comme fébrifuge. Je l’ai emjiloyée en cette qualité dans six cas de fièvres intermittentes , tierces ou doubles-tierces. J‘en faisais prendre la décociion à la dose de 30 grammes dans 500 grammes d’eau. J’ai réussi à intercepter les accès chez trois malades ; mais chez l’un d’eux l’effet a été douteux, attendu qu’avant l’administration du médicament la maladie avait déjà diminuée d’intensité. L’écorce de saule blanc m’avant donné des résultats beau-
coup [)lus avanlageiix, j’ai cessé d’employer celle de frêne contre les lièvres intermittentes.
[ J’ai vu un paysan , âgé de cinquante ans , se guérir Irèspromptement d’une leucopldegmatie par l’usage d’une tisane faite avec l’écorce de racine de frêne^ à la dose, chaque jour, de deux onces environ pour un litre d’eau. L’alkali tiré des cendres de l’écorce de frêne, est, selon Gilibert, un puissant diurétique.]
Petelin, médecin de Lyon, a employé les feuilles de frêno contre les scrophulcs. Gilibert dit aussi avoir guéri plusieurs affections scrophuleuses commençantes, et arrêté les progrès de cette maladie chez d’autres sujets , au moyen des bains faits avec les feuilles de frêne et par l’usage de ces mêmes feuilles à l’intérieiir. On sait que tous les amers conviennent dans ces affections, sans pour cela posséder une propriété qui leur soit spécialement applicable.
Tablet assure que les feuilles de frêne , prises à la même dose et de la même manière que te séné, purgent tout aussi bien et sans coliques. Bodart dit que dans les essais qu’il en a faits à Pise en Toscane, ces feuilles, administrées à double dose du séné , ont constamment procuré des purgations efficaces, sans coliques et sans aucun inconvénient. Il ne les a pas essayées en France. Quant à moi, j’ai administré plusieurs fois ces mêmes feuilles à double et triple dose du séné , afin de constater leur vertu purgative , et je n’ai obtenu que des résultats irréguliers et incertains. Cette différence dans les effets peut s’expliquer par celle des climats : mes essais ayant eu lieu dans le nord, ne peuvent infirmeries résultats obtenus par Bodart sous l’influence vivifiante du ciel de l’Italie.
J’ai administré la semence de frêne en poudre dans des cas de cachexie , d’engorgements hépatiques et spléniques chez des sujets lymphatiques et exempts d’irritation ou de phlegmasie des voies digestives. J’en ai obtenu des avantages appréciables ; mais d’autres plantes amères auraient, sans doute, produit le même effet. Cependant, le frêne étant très-commun, doit être préféré pour les malades indigents.
BLE
Triticum hijhernum (T.) — TrUicum saiîvinn (L.)
Parmi les graminées le froment tient le premier rang comme servant à la nourriture de riiomme. La farine qui
provient de sa graine conlient, sons un volume doirné, iinr pins grande c|uantité de parties nutritives* ün en fait le pain (ini sert eoinine aliment journalier, et dont on ne se dégoûte point tant qnon est en santé. On regarde meme, eomme rannonee d’une proehaîne convalescence, le désir qu’a un malade de manger du pain.
Vers la lin des maladies aigues , chez les convalescents et dans les pldegmasies chroniques des voies digestives, dans^ tous les cas enfin oh une alimentation est nécessaire, malgré' l’irritation qui semble l’interdire, on fait usage d’une crème de pain ainsi composée : Faites bouillir pendant une heure' 1^5 grammes du meilleur pain dans un kiiogramme d’eau ; après avoir bien brisé et passé ce mélange, remcllez-le au feu pour le hiire cuire jusqu’à consistance d’une crème légère; ajoutez-y 30 grammes de sucre et 10 grammes d’eau de heur d’oranger.
La décoction de pain [eau panée) est adoucissante, ivyfraîchissante ; elle convient dans les maladies aigues. La mie de pain entre dans la décoction blanche de Sydenham. On corrige la crudité de Feau en y mettant tremper une croûte de pain rôtie deux heures avant de la boire. J ai vu mainleS' fois, a la campagne, des malades atteints de fièvre typhoïde,? n’avoir d’autre ressource que celte boisson , refuser toute autre médication, et guérir tout aussi bien et peut-être plus facilement qu’avec le concours des nombreux moyens employés contre cette maladie, et tour à tour vantés ou dépréciés suivant la prédominance de telle ou telle doctrine.
La mie de pain sert à lier les pilules , à étendre des substances actives; on la donne quelquefois seule en pilules qui passent pour contenir des médicaments auxquels on feint d’attribuer de grandes vertus. Corvisart , qui, certes, n’était pas charlatan, donna à l’impératrice Joséphine des pilules de micapanis aurata, qui la guérirent d’une maladie (|u’ellc n’avait que dans son imagination. C’est une petite fraude (pie le médecin peut se permettre en vue des bons effets qu’il en attend. En pareil cas , ou lorsque la maladie est incurable, une ordonnance console le malade, inspire la confiance, et cache l’impuissance de l’art. Quel prix,(.Failleurs, ailacher à une visite dont tout le résultat est de ne rien faire ?'
On compose des cataplasmes émollients avec la mie de pain mêlée à l’eau , au lait ou à la décoction de semences de lin. I.c levain ou iiàie fermentée sert a former un vésicatoire étant étendu sur du linge et saupoudré de cantharides. Ce même levain, cuit avec une suthsantc quantité de vieille bierre , peut être employé en cataplasme comme matuiatif.
Un campagnard m’a dit s’élrc guéri d'un rhumatisme ariiculaire chronique, en s’étendant à nu sur une couche de pâte amincie au moyen d’un rouleau et saupoudrée de farine, et se faisant recouvrii' avec pareille couche de la même pâte jusqu'au cou, de manière à en être complètement enveloppé. 11 restait chaque jour pendant deux ou trois heures dans celte singulière enveloppe , laquelle provoquait une abondante transpiration, qu'excitait encore l’ingestion de quel-
ques tasses d’infusion chaude de fleurs de sureau.
M. le docteur Faverot a récemment publié, dans la Revue médico-chirurgicale de Paris, plusieurs observations sur les avantages de la farine de froment dans le traitement des érysipèles. Ce moyen, pour neutre pas nouveau, n’en est pas moins bon : les habitants de la campagne Font employé de temps immémorial. Théodore Zwinger en parle ainsi, d’après Schroeder : Tritica farina sicca cum friictu erysipelati adspergitur. f Compend. medicinœ univers. BasUeœ, 1724 , page 482 ). Cullen l’a indiqué, et Pinel [nosograph. phüosoph. y tom. iii, p. 78), ne recommande que ce topique pulvurulent pour calmer l’inflammation érysipélateuse. Je le mets moi-méme en pratique depuis plus de trente ans , surtout quand la phlegmasie a son siège à la face, en raison de la difficulté de recouvrir cette partie de compresses imbibées d’infusion de fleurs de sureau , comme on le fait habituellement sur les membres. La farine diminue constamment et promptement l’inflammation, et par suite la réaction fébrile qui en est la conséquence; mais le plus souvent la maladie, bien que moins intense, n^en parcourt pas moins ses périodes. Considéré comme local , l’érysipèle simple guérit de lui-méme / ce qui est dû à la nature est souvent attribué aux moyens successivement préconisés par les médecins qui se sont occupés du traitement externe de cette maladie.
La farine, ajoutée aux bains généraux , convient dans les affections cutanées chroniques accompagnées d’irritation. Afin d’administrer avec plus de facilité une poudre active, on peut la diviser avec de la farine.
Le Son en décoction (une poignée pour un kilog. d’eau) est adoucissant, émollient, rafraîchissant. On l’emploie souvent dans les catarrhes aigus, les irritations gastro-intestinales , en boipon , en lavements , en fomentations et en bains. Chauffé à sec et appliqué en sachet , le son convient dans les douleurs rhumatismales, la pleurodynie, les coli(|ues nerveuses, les douleurs gastralgiques, les engorgements articulaires chroniques, l'asphyxie par submersion, etc., ces sachets doivent être fréquemment renouvelés, afin d’entre-
tenir le degré de chaleur propre à alLeiiulre le but rp» ou sc propose. Les cataplasmes de son et de décoction de gi-aine de lin ou de plantes émollientes , sont les plus légers et les plus économiques.
L’Amidon est une fécule amylacée qu’on retire plus particulièrement du froment. Cette substance est adoucissante^ émolliente, nourrissante ; elle convient dans les inflammations intestinales, la diarrhée avec irritation, la dysenterie, etc. On la donne en décoction (de 8 à 15 grain, par kilog. d’eau), en lavement (de 8 à 15 grain, par 500 gram. d’eau); en cataplasme, et pour solidifier les bandages à fracture. Beaucoup de médecins se contentent, quand ils prescrivent des lavements amylacés, de mettre la poudre d’amidon dans l’eau ; il est nécessaire, pour l’elfet adoucissant qu’on se propose d’obtenir, de la faire légèrement décocter , afin de lui donner la consistance d’une bouillie légère.
La Dextrine. L’eau chaude convertit l’amidon <'ii une espèce de gelée que l’on nomme empois. Cet empois, traité par l’orge germé, se fluidifie et fo ’ine un principe soluble connu sous le nom de dextrine. Ce principe sert à la préparation des appareils employés pour le maintien des froments dans le traitement des fractures, et doit être préféré, pour cela, à l’amidon simplement converti en empois.
L’Iodure d’amidon est un composé d’iode, d’amidon et d’alcool. Il a les mêmes propriétés que l’iode et est particulièrement employé contre les affections scrophuleuses. On l’administre ordinairement à la dose de 6 à 18 grammes en boisson , potion , etc.
Le Gluten, composé de gélatine et d’albumine végétale, est extrait des céréales et plus particulièrement du froment. Cette substance est analeptique et adoucissante. On la conseille dans la débilité d’estomac, dans la convalescence des maladies graves, lorsque l’on ne peut ingérer aucun autre aliment. Taddéi l’a projiosé pour combattre l’empoissonnement i)ar le sublimé corrosif; on l’administre en décoction à la dose de 30 à 00 grammes par kilogramme d’eau.
FUMETEERE,
FIEL DE TERRE
Fumaria officiiiayum (T.) — Fumaria officiiiaJis (L.)
Cette plante croît dans toule l’Europe, et se renconlie dans les terres cultivées et principalement dans les jardins. L’herbe est usitée.
i*i*4*pa rations et doses.
A i/tNTEUiECü : Dâcociion et infusion^ de 50 à CO grammes pa? kilogramme d’eau.
Suc exprimé, de 50 à iOO grammes.
Sirop ( parties égales de suc et de sucre), de 50 à 100 grammes. Extrait ^ de 2 à 10 gram, en bols, pilules, julep, potion, etc. Conserve, de 5 à 15 grammes.
A l’extérieur : Décoction pour fomentation. — Suc délayé dans l’eau , herbe en cataplasme.
La fumeterre , d/iine saveur amère qui augmente par la dessication, est tonique, fondante, dépurative, vermifuge. On remploi dans la débilité des voies digestives, Lictère, les engorgements des viscères abdominaux ; dans les affections cutanées, scorbutiques et scrophulenses ; dans les dartres, réléphantîasis , etc.
[Les médecins de Lantiquité faisaient un grand usage de la fumeterre contre les diverses maladies que nous venons d’énumérer. Les modernes l’ont aussi employé avec siiccès. Gilibert regarde cette plante comme un bon antiscorbutique, et Holfmann lui attribue de grands succès contre les affections lentes des viscères , l’hypocondrie et les scrophules. Gest principalement contre les affections cutanées chroniques qu’elle a montré une efficacité incontestable. Leidenfrosl, Thomson j Bodart, rangent la fumeterre parmi les meilleurs moyens curatifs de la lèpre en général , et particulièrement du radesijge, que le docteur Deraangeon appelle éléphantiasis dit nord. Le médecin suédois Strandberg a constaté ses propriétés antidartreuses. Je joindrai à ces témoignages celui de Pinel, dont la réserve thérapeutique est connue. « Je pourrais citer, dit ce médecin, une observation faite avec soin sur la guérison d’une dartre invétérée qui se manifestait au bras. La malade eut la constance de faire usage , pendant près de six mois , de la fumeterre infusée dans du lait, en meme temps qu’elle pratiquait des lotions sur la partie avec la même infusion. Après cette époque, il n’a resté aucune trace de maladie. (Encydop. mélhod.) ] »
Je fais un usage fi-^équent de la fumeterre dans les tisanes dépuratives. L’été, j’emploie de préférence le suc de cette plante ; comme elle est beaucoup plus commune que le trèfle d’eau , je la substitue souvent à ce dernier dans les sucs antiscorbuliques. — Les enfants atteints de croûtes de lait , de débilité des voies digestives et d’affections vermineuses, se trouvent très-bien de i’usage du sii’op de fumeterre, qu’on
administre seul ou mêlé à la décoction de pensée sau\age«.
[Suivant la plupart des auteurs, plusieurs autres espècesde fumelerre, telles que les fumuria media, spicata caprcolata, etc., jouissent des mêmes propriétés que ki fumeterre olïicinale, et elles peuvent remplacer celle-ci. M. A. Steinlicil {arckiv. de botaniq., 1833, 1. 1 ,■ p. ^20) ,■ a remarqué que dans les fumaria capreolata et media, la saveur, au lieu d’être francliement amère, comme dans lar fumeterre olïicinale, était excessivement acre et brûlante. Cette différence de saveur avait porté IVI. Steinheil à croire
qu’il pouvait en exister une dans les propriétés médicales de ces plantes ; il attribua dès lors l’effet purgatif qui a quelquefois lieu par l’administration de la fumeterre , à la substitution du fumaria media et du fumaria capreolata au fumaria ojficinalis , dans la préparation du suc. J’ai employé séparément, et à plusieurs reprises, ees trois espèces de fumeterre , et j’ai pu me convainere qu’en effet l’excitation intestinale et la purgation se manifestaient toujours d’une manière plus ou moins prononcée après l’ingestion du suc des deux premières espèces, tandis que celui de fumelerre officinale, donné à la même dose , ne produisait rien de semblable. 11 est donc prudent de n’employer que la fumeterre officinale, dont le degré d’énergie et les propriétés sont bien connus.]
BOXXET DE PRÊTRE, BOIS A LARDOIRE
Erùnijmus vidfjaris fjrnnis rnbeniibiis (T.) Evoinjmus einoj:œi(S (L.)
Le fusain est très-commun, et se rencontre surtout daifs les haies. Les feuilles , les jeunes tiges, les capsules et les fruits peuvent être employés.
Proprîélés.
Il existe dans l’écorce, les feuilles et les fruits du fusain, un principe acre, éméto-catliarliqiie et drastique. Si les médecins ont différé d’opinion sur les effets de cette iilante, c’est parce que son énergie est plus ou moins prononcée, suivant la saison oii elle est recueillie. Au printemps, il n’im faut qu’une petite dose pour provoquer le vomissement , tandis que dans d’autres saisons elle est moins active , les
jeunes pousses surtout sont diastiques à un tel degré qu’on ne les emploie presque jamais à l’intérieur : elles sont mortelles pour les moutons, les chèvres et même les vaches, quand elles produisent une vive irritation sans évacuations, ou qu'elles superpurgent jusqu’à déterminer une violente inlïammation du tube digestif.
Les fruits, en quelque temps qu’on les emploie, sont fortement émétiques et purgatifs au nombre de trois ou quatre. J’ai vu des paysans robustes les prendre à cette dose sans inconvénient, en buvant abondamment du bouillon de veau , de la tisane de mauve ou de graine de lin. Martin , ancien chirurgien-major de riiôpital de Dunkerque, m’a dit avoir vu, en 1808, un cultivateur des environs de Bergues, âgé de 35 ans, se débarrasser du ténia après avoir inutilement mis en usage tous les moyens jusqu’alors connus, en prenant pendant six jours une graine de fusain dans trois onces d’huile d’œillette (pavot), et en se purgeant le septième jour avec cinq semences de la même plante, lesquelles firent rendre la dernière partie de cet entozoaire après dix selles accompagnées de violentes coliques, de vomissements et d’une syncope. Ce traitement n’a été suivi d’aucun accident ; l’usage du lait a suffi pour rétablir complètement le malade dans l’espace de quelques jours.
La décoction acqueuse de jeunes tiges et de feuilles de fusain , est un détersif très-énergique dans les ulcères invétérés , sordides , atoniques , œdémateux , scorbutiques ou gangréneux. Une partie de cette décoction et deux parties de décoction de feuilles de noyer, mêlées et employées en lotion et en application, au moyen de la charpie, sur un ulcère scrophuleux, blafard et engorgé, situé au-dessous de l’angle de la mâchoire inférieure , l’a avantageusement modifié en quelques jours.
La décoction des fruits et des capsules de fusain ( 15 à 30 grammes par kilog. d’eau), à laquelle on ajoute un peu de vinaigre, est d’un usage populaire contre la gale. Les vétérinaires emploient la décoction des feuilles, de l’écorce, des capsules et des graines dans le vinaigre, en lavage contre la gale des chevaux et celle des chiens et autres animaux domestiques. On en fait aussi une pommade (8 grammes de poudre sur 30 grammes d’axonge). — Répandue sur la tête, comme celle de staphisaigre, la poudre de semence de fusain fait mourir les poux.
CARENCE
Iluhia tinctonnn saiiva (T.).
Rubia Hnciorinn (L.).
Celte plante, que Ton cultive pour la teinture, est spontanée dans la Zélande , aux environs de Montpellier et de Lyon, en Suisse, etc. Sa racine est usitée.
l”réparatîonis et doses.
A e’intérieür : Décoction de tS à 30 gram. par kilog. d'eau.
Poudre, de t à4 gram. en pilules, électiiaire, etc.
Extrait alcoolique, de t à2 grain, en pilules, ou dans un véhicule approprié.
Propriétés.
La racine de garance, qui semble n'annoncer qu’une propriété légèrement tonique et astringente , a été conseillée dansTiclère, les toux anciennes , les affections lymphatiques, le rachitis, etc. Les anciens l’ont recommandée contre les rétentions d’urine, la dysenterie, la sciatique, les fleurs blanches, les cachexies. «Quelques observations incontestables , dit Gilibert, prouvent l’utilité de la racine de garance dans le rachitis ; on en a même prescrit la décoction avec avantage contre la toux chronique, la jaunisse, la chlorose , les dartres. » Des praticiens l’ont recommandée dans le vomissement chronique, l’ischurie, les calculs de la vessie, l’hypocondrie, l’hystérie, la sciatique. On l’a aussi considérée comme emménagogue. Boerhaave faisait appliquer sur la peau des linges teints avec la garance pour soulager les goutteux !... Cette macédoine de propriétés médicales ne suffît-elle pas pour faire naître l’incrédulité et justifier l’oubli dans lequel la garance est tombée ? La coloration des os en rouge, chez les animaux qui se nourrissent de cette plante, est le seul effet bien constaté qui résulte de son action. Cette singulière propriété conduisit Bergius, Boehmer et Duhamel aux expériences qui facilitèrent les progrès de l’ostéogénie.
GAROU
( Les plus usitées : trois especes. )
Garou Saint-Bois, — Thijmelœa foliis Uni (T.) — Daphné (jui- (Hum (ti.) — croît dans les départements méridionaux.
T. L AURÉOLE, L AURÉOLE MXLU, — ThymcJea Uiiiri folio dfcUhw seu lanreola mas (T.) — Dapltne UmreoJa (L.) — se trouve élans les lieux ombragés du milieu et du midi de la France , et dans toute l’Europe méridionale.
5®. Mézeréon , F)OIS-Gentil, Lauréole femelle , — Thymelœa lauri folio deciduo sive laureola. fœmina (T.), — Daphné mesereinn (L.) — vient natnreîiement sur les Alpes , les Apennins , les Pyrénées, dans le midi delà France, et est cultivé dans les jardins pour la beauté de ses fleurs.
Les écorces et les fruits des trois espèces sont usités .
A l'IlNtérîeur ; Décociion du mesereiim, de 4 à 8 gram. par kilo"’, d’eau.
Poudre de mesereum, de .'5 à 50 centig. en pilules , bols , électuaire, etc.
A l’extérieur : Extrait alcoolique de l’une des deux espèces pour taffetas et papier vésicant.
Huile i’ésicajite (l d’écorce pilée sur 2 d’huile).
Pommade (1 de poudre sur 14 d'axonge), comme épispastique. Ecorce en morceaux, pour vésicatoires, cautères, etc.
Pro5>rlcgcs.
[Les feuilles dans Fétat frais, les écorces et les semences de ces plantes , soit fraîches , soit sèches , font éprouver, quand on les mâche un certain temps, une sensation âcre et brûlante qui s’étend jusqu’au gosier et qui ne se dissipe que lentement. Comme poison, elles déterminent une vive inflammation de l’estomac et des intestins , et une irritation sympathique du système nerveux. Linné rapporte qu’une demoiselle, atteinte d’une fièvre intermittente, mourut hémoptoïque après avoir pris douze baies de mesereum ou bois-gentil. Vicat cite un cas où le garou a occasionné une diarrhée mortelle. ]
Ce sont des médicaments dangereux quand ils ne sont pas maniés avec la plus grande circonspection. Comme stimulantes et diaphorétiques, on a employé ees plantes à l’intérieur dans les maladies du système osseux, les douleurs ostéocopes, les exostoses, les scropliules, les affections dartreuses, la syphilis secondaire ou tertiaire, le rhumatisme chronique, etc.
Gilibert conseille la pulpe des baies de mesereum un peu torréfiée, unie avec la gomme en pilules de cinq centigrammes, comme un des meilleurs fondants et comme le vrai
spécifique contre les dartres rebelles. J’ai employé deux fois cette médication avec un succès complet contre des dartres qui avaient résisté à divers traitements. Russe!, Home,
Swedkuir, Wright reconiniandcnt, dans les aiïections syphilitiques constitutionnelles, l’iisage de l’écorce de inesereuiu comme un remède précieux. On la donne ainsi préparée : écorce récente de racine de mesereum 4 grammes, eau de fontaine 7 kilogrammes et demi. Failes bouillir jusqu’à ré- <luction d’un tiers; ajoutez : racine de réglisse 30 grammes ; décantez et gardez pour l’usage, à la dose de 250 grammes répétée quatre fois par jour. J’ai plusieurs fois, dans le cours de ma pratique, employé ce remède dans la syphilis secondaire ou tertiaire. Je n’ai pu constater son efficacité que dans un seul cas , où il existait un ulcère serpigineux à la joue et une tumeur gommeuse au bras, à la suite de diverses infections vénériennes et de plusieurs traitements mercuriels. Le malade fut complètement guéri au bout de cinquante jours de Iraitemeut. Dans deux antres cas, des douleurs osléocopes m’ayant obligé à donner concurremment les préparations d’opium , le succès obtenu a pu être également attribué à ce dernier médicament, qui, comme on sait, sulhl quelquefois seul, dans certaines circonstances, pour guérir la syphilis invétérée. Hufeland cite un malade qui avait une exostose du crâne , avec de violentes douleurs à l’intérieur de cette cavité, qui, dès le sixième jour de l’usage du garou, éprouva du soulagement, et fut guéri au bout d’un mois. [Journal et Hufeland, 1808.)
Le mesereum, macéré pendant vingt-quatre heures, à une dose plus ou moins grande, selon les cas, dans un mucilage, dans le petit lait ou dans le lait, devenait, dans les mains des anciens, et surtout des médecins du seizième siècle, un purgatif sûr ou un fondant efficace et exempt de danger.
Constantin, qui s’attachait particulièrement à tirer parti des végétaux indigènes, employait le topique suivant sur le ventre des hydropi([ues pour produire un effet purgatif: feuilles de daphné 20 grammes. Faites tremper dans deux kilogrammes et demi d’eau pendant vingt-quatre heures; faites bouillir jusqu’à réduction de moitié. Passez, ajoutez 250 grammes d’huile d’amandes douce ; faiSes bouillir encore jusqu’à ce que l’eau soit toute consommée. Ce moyen ialralepliquc méi'ile une attention toute particulière. Je m’ernpressei'ai de l’essayer à la première occasion.
Jj’écorce dos garons, macérée pendant quelques heures dans du vinaigre et appliquée sur la peau , agit comme rubéfiant, vésicant et escarotique. C’est un épispastique habituellement employé et qui supplée à l’action des cantharides sans avoir rinconvénient de {lorter sur la vessie, mais (jui a
celui d’occasionner souvent une démangeaison insupporiabie, une éruption boutonneuse et de l’inflammation autour de la partie sur laquelle il est appliqué. La pommade de garou, que l’on mitige à volonté, sert à entretenir les vésicatoires.
GENET A BALAI
Cijiiso-ffcnisiavidgarîs scoparia (T.)
Genisîa scoparia (L.)
Cette plante est très-commune et se trouve principalement dans les bois. On emploie l’herbe entière, les fleurs, les graines et les écorces.
Prëparaâlons et doses*
A l’intérieur : Décoction concentrée de l’herbe ou des fleurs, de 50 à GO gramin. par kilog. d'eau.
Suc exprimé des branches tendres^ -15 à 30 grain,, seul ou inclé au miel comme purgatif.
Semence en poudre, de 2 à4 grain, infusée pendant une nuit dans un verre de vin blanc comme émcio-cathartique , purgatif ou diurétique, suivant la dose administrée.
Conserve des jleurSy de 15 à 50 grain, comme éméto-cathartique ou purgatif.
Vin diurétique (50 à 45 gram. de cendre de genêt, infusée à froid, par kilog. de vin blanc ou de bon cidre), — de CO à 90 gram. deux ou trois fois par jour.
Sirop des (leurs, de 50 à 60 gram.
A l’extérieur; Lessive des cendres, décoction, en cataplasmes, etc.
Propriétés*
Le genêt est purgatif et diurétique. La fleur est plus purgative que la semence. L’une et l’autre sont employées vulgairement dans l’hydropisie. Les paysans prennent le sue exprimé des branches tendres, qui agit souvent comme éméto-cathartique. Le vin préparé avec la cendre de genêt est un excellent diurétique que j’emploie fréquemment dans l’anasarque. Ce remède agit sûrement et promptement. Il débarrassa le maréchal de Saxe d’une hydropisie contre laquelle on avait inutilement mis en usage les ordonnances des plus célèbres médecins de l’armée et de la Faculté de Paris
[La lessive de cendre de genêt (30 à 43 grammes par kilogramme d’eau) se prend par verrées dans l’hydropisie, la gravelle sans irritation phlegmalique des reins, ralnuminu-
rie chronique, les engorgements viscéraux, suite de fièvres intermittentes, dans tous les cas, en un mot, où le bi-carbonate de potasse est indiqué. On lit, dans les mémoires de l’Académie des sciences de Stockolm, qu’en 1759, l’armée suédoise , ayant beaucoup souffert d’une épidémie catarrhale qui se terminait par l’anasarque, dut sa guérison à une boisson lixivielle des cendres de genet, donnée à la dose d’une pinte par jour.
A défaut de carbonate de potasse (de 8 à 15 grammes pour un kilogramme d’eau), Levret se servait, contre les engorgements lymphatiques et laiteux des mamelles, de la lessive de cendres de genêt ou de sarment, qu’il considérait comme un des plus puissants résolutifs; il faisait entretenir sur le sein malade, après quelques douches, une compresse suffisamment imbibée de cette liqueur chaude , et recouverte d’un taffetas ciré. (Levret, Art des accouchements, page 184, édition). J’ai employé ce moyen avec succès , non-seulement dans les engorgements des mamelles , mais aussi contre Thydartrose, l’œdème, les engorgements scrofuleux, les tumeurs blanches , en un mot, dans tous les cas où les fomentations, les douches et les bains alkalins sont indiqués.
L’infusion et le sirop de fleurs de genêt, à dose altérante ou légèrement laxative, ont été conseillés dans le rhumatisme chronique, la goutte , l’œdème , les maladies du foie et les engorgements mésentériques. Administré ainsi, le genêt active les sécrétions ; il augmente à la fois les urines et les selles.
Les branches tendres, les fleurs, les gousses et les fruits du genêt à balai sont résolutifs et peuvent être appliqués en décoction ou en cataplasme sur les tumeurs scrofuleuses, les abcès froids, l’œdème, etc.]
Gexét d’Espagne. Spartium junceum.—Genista juncea.
[Cette espèce, dont les fleurs sont si odorantes et que l’on cultive dans les jardins, possède les mêmes qualités que le r genet à balai , mais a un plus haut degre. L’infusion de 2 ■ gros (8 grammes), de fleurs de cet arbrisseau, purge ; on en )i fait un fi equent usage a la campagne. Leur saveur est su—
1 crée, peu désagréable, recherchée des abeilles. Des enfants, ï trompes par cette saveur, en meleni une assez grande quan- 4 tite dans une omelette , et la mangent. Quelques heures
i après, ils éprouvent des nausées, des vomissements, delà faiblesse,^ de 1 anxiété, avec mal de tete ; un d’eux en est I purgé. L’eau chaude donnée abondamment, puis l’oxvcrat i les guérissent. (Gazette de santé, 1776.)
ns
Genêt des Teinturiers, Génistrole. Genista linctoria.
Celte espèce de genêt, que Ton trouve dans les lieux arides, les pâturages des montagnes, etc., a les mêmes propriétés que les précédentes ; mais on lui a attribue , de plus ,, dans quelques provinces russes , celle d’empêcher le développement de la rage. Le docteur Marochelti a lu un mémoire à ce sujet à la Société médico-physique de Moscou, le 4 octobre 1820. On administre pendant six semaines une forte décoction de cette plante, associée au rhus conaria ; on en lave aussi les plaies ; on s’en sert en gargarisme, etc. Mais il faut, en même temps, examiner le dessous de la langue, où, dit-on, il se développe du troisième au neuvième Jour après la morsure, des pustules que 1 on doit cautériser dans les vingt-quatre heures. Le docteur Salvatori attribue tout l’effet obtenu à cette dernière opération. La cautérisation des pustules sublinguales suffît , suivant lui , pour préserver de la rage, et Ton doit se borner, après l’avoir pratiquée, à des lotions d’eau salée sur les parties cautérisées. En attendant que l’expérience ait prononcé sur la valeur de ces moyens, on fera bien de ne compter que sur l’emploi de la cautérisation prompte de la plaie, comme pouvant seule pie-^ server de Tinfection rabieique.
Il y a soixante ans, que le gouvernement fit publier comme un spécifique contre Thydropisie, un remède qui n’était autre chose que les semences de genêt des teinturiers réduites en poudre. On la donnait tous les deux jours à la dose d’un gros (4 grammes) dans six onces de vin blanc , avec Tatlention d’en adoucir l’effet par deux onces d’huile d’olive, prises une heure après la poudre. Ce remède, devenu tout-à-fait populaire , et que j’ai vu réussir quand beaucoup d’autres avaient échoué, doit prendre place parmi les moyens thérapeutiques que le médecin de campagne se pro^ gure le plus facilement.
GENEVRIER,
GENIÈVRE
Jiiniperus vulcjaris (T.) Juniperus commuais (L.)
Le genévrier croît dans presque toute la France, et se trouve dans les bois, les terrains incultes, sur les montagnes. On utilise son bois, ses sommités et ses baies.
Préparations et «Soses*
A L'iiNTÉRiErjR : Iiifusion des haies concassées ou des sommilés (à vase clos), ds -13 à 30 gramm. par kilog. d'eau ou de vin blanc.
Décoclion du bois en copeaux, 50 à 60 gram. par kilog. d'eau.
Eau distillée (4 sur 4 d'eau), de 30 à 4?-5gram.; et pour masquer l’odeur et la saveur désagréables de diverses préparations purgatives.
Teinture (I sur 2 d’alcool à 53°), de 2 à 8 gram. en potion ou mélangée à la tisane, à du vin, etc.
Extrait (par infusion i sur 4 d'eau) , de 4 à 8 gram, en pilules ou en solution dans un liquide approprié ou seul .
Huile essentielle {\ sur 8 d eau), de 10 à -13 centig. en potion, en oleo-saccharum, pilules, etc.
Foudre , de 2 à 8 gram. en bols, pilules, ou dans un liquide approprié.
Alcoolat, à la même dose et de la même manière que la teinture.
A l’extérielr : Infusion des haies, décoction des sommités, en lolivms, fomentations, bains.
Teinture, eu frictions. Foudre ou haies entières sur des charbons ardents, dans une bassinoire, pour fumigations. Poudre, en bains. Baies coniuses, en cataplasmes.
Propriétés.
Les sommités et les baies du genévrier, d’une odeur forte, aromatique, d'une saveur résineuse, sont stimulantes, toniques, diurétiques, diaphorétiques, stomachiques. On les emploie dans les affections catarrhales pulmonaires et vésicales chroniques, la phtisie, la leucorrhée, la blennorrhée, la néphrite calculeuse, la chlorose, l’aménorrhée par débilité, l’hydropisie, l’asthme humide, la bronchorrée, le scorbut, les engorgements des viscères abdominaux, les cachexies, les affections cutanées chroniques, rhumatismales. A l’extérieur, le genévrier est tonique, excitant, détersif, résolutif.
[Les praticiens de tous les temps ont employé avec succès le genévrier dans les diverses maladies que nous venons d’énumérer. On peut lire à ce sujet Van Swieten, Hoffmann, Vogel, Rosenstein, Meckel, Schmidt, Hecker, Lange etDemangeon. Ce dernier a fait insérer dans le journal de médecine (1806) deux observations remarquables constatant l’action particulière des baies de cet arbuste sur l’appareil urinaire : Le fdsd’un vigneron, âgé de 18 mois, jette des cris perçants au moment d’uriner ; il porte souvent la main vers l’organe urinaire. Les urines coulent tantôt par jel, tantôt goutte à goutte. Demangeon se détermine à essayer un diurétique qui lui a souvent réussi dans les hydropisies peu anciennes.^ — Il dit à la mère de faire bouillir dans deux pintes d’eau une cuillerée d’org(‘ mondé, et d’ajouter cîisuito
une poignée de baies de genièvre bien noires, bien mûres, et aussi fraîchement cueillies que possible. On donne cette décoction froide ou tiède pour tout breuvage , avec un peu de miel ou de sucre. Au bout de deux jours, l’enfant urine sans pleurer. On trouve dans ses langes plusieurs petits calculs ; l’un d’eux était de la grosseur d’une lentille. 2«. Un enfant d’Epinal, âgé de trois ans, éprouvait les meme symptômes que le précédent ; Demangeon conseille la même boisson, en recommandant bien de ne pas faire bouillir les baies de genièvre, et de les avoir aussi fraîchement cueillies que possible. Au bout de trois jours de l’usage de cette boisson , on s'aperçut d’une pierre engagée dans la fosse naviculaire , dont l’auteur fit l’extraction en pressant doucement la partie postérieure du canal. Cette pierre , de la grosseur d’un haricot moyen, hérissée de plusieurs aspérités, pesait environ trois grains. L’enfant n’a pas eu de récidive (i) . ]
Le genévrier doit être placé au premier rang dans le catalogue des substances indigènes. Son bois est diurétique et sudorifique. Je l’ai employé en décoction dans des cas de rhumatisme chronique chez des malades affaiblis par de longues souffrances. Je faisais en même temps pratiquer des frictions sur les parties malades, avec une flanelle imprégnée de la vapeur aromatique de baies et de sommités de ce précieux végétal, Ces fumigations m’ont été aussi d’un grand secours dans l’anasarque qui survient à la suite de la fièvre scarlatine , pour rétablir les fonctions de la peau. Dans ce dernier cas, je les fais pratiquer au moyen d’une bassinoire dans le lit des malades. J’ai toujours eu à me louer de l’emploi de ces moyens. On fait quelquefois brûler les branches et les feuilles du genévrier pour désinfecter l’air. Il est reconnu aujourd’hui que ce moyen , ainsi que tous ceux du même genre, au lieu d’atteindre le but qu’on se propose, ne fait que masquer les mauvaises odeurs, et ajoute à l’air des corps étrangers qui en altèrent la pureté.
(1) En employant préalablement ou simultanément l’infusion de baies de genévrier et les frictions de pommade de belladone, dont l’effet est de dissiper le spasme et la douleur, on pourrait favoriser l’expulsion des calculs dans les cas ou ces symptômes, au lieu de diminuer, augmenteraient par Eusage des diurétiques. (Voyez Belladone, page 43.) On sait que les baies de genévrier excitent à tel point les organes sécrélenrs de l’urine, que celle-ci devient quelquefois sanguinolente quand on les administre à trop «grande dose, qu'on en fait usage trop longtemps, ou chez des sujets trou frritables, Il est donc rationnel, dans les affections calculeuscs, de s’assurer du Iclnpérament du malade, et surtout de l’état des voies uripaires , avant de prescrire ce médicament.
Le bois de genévrier est le meilleur succédané du gayac aussi a-t-il été préconisé contre la maladie vénérienne par quelques auteurs. Je regrette de n'avoir aucun fait à citer en faveur de cette assertion , que je crois cependant très-fondée.
[Dans les pays bas et humides, l’usage de l’infusion des baies de genévrier dans beau, la bière ou l’eau-de-vie (ratafia), relève les forces, favorise les sécrétions, et peut préserver des fièvres muqueuses et intermittentes qui sévissent annuellement sous l’influence paludéenne. Dans le nord, on distille beaucoup de grains, et l’eau-de-vie qu’on en retire a toujours un goût de feu, un goût acre, empyreumatique ; pour remédier à cet inconvénient, et lui communiquer d’autres qualités, on a coutume de mêler des baies de genévrier à la liqueur qu’on veut distiller , l’eau-de-vie en prend le goût, et porte le nom de genièvre. Les paysans emploient les baies de genévrier telles qu’elles sont : ils en avalent quinze à vingt pour favoriser la digestion et exciter la sécrétion de l’urine. Les Suédois préparent avec ces baies une espèce de bière qu’ils louent comme anti-scorbutique. Helvétius conseillait une boisson composée de six boisseaux, mesure de Paris [1 décal. 1/2), de graines de genièvre concassées, et de quatre poignées d’absinthe bien épluchée, jetés dans un tonneau plein d’eau pour laisser infuser dans un lieu frais ou dans une cave pendant un mois. Cette boisson est salutaire et durable, si on a soin, chaque fois, de remettre autant d’eau qu’on a tiré de liqueur pour l’usage journalier.
C’est surtout dans les affections catarrhales anciennes et les écoulements chroniques muqueux, quej’ai été à même de constater les bons effets des sommités et des baies de genévrier. J’ai vu des leucorrhées anciennes avec débilité des voies digestives, traitées inutilement par divers moyens, céder à l’usage d’une forte infusion aqueuse ou vineuse de baies de cet arbuste , dont les propriétés me semblent , au reste , tout-à-fait semblables à celles de la térébenthine et des autres substances résineuses. J’associe souvent, à ce médicament, la racine d’aunée et celle d’angélique. Dans les hydropisies, les engorgements viscéraux et les cachexies qui suivent ou accompagnent les fièvres intermittentes , je l’emploie seul, ou mêlé avec la gentiane , la brione, l’absinthe, la petite centaurée, l’eiipatoire d’avicenne, le calcitrape ou la digitale, selon les indications et l’état du malade.]
Les cendres du genévrier, en infusion dans le vin blanc, sont très-diurétiques. J’ai vu des cas de leucophlegmatie qui avaient résisté aux moyens ordinaires, cédera l’elfet de ce vin. Je le prépare en faisant infuser à froid 150 grammes
de ces cendres dans un kil i^ramme de bon vin blanc de Bordeaux ou du Rhin, ou toui simplemenl dans le cidre de bonne qualité* Le malade en prend 60 à 100 grammes deux ou trois fois par jour^ jusqu’à ce, qu’il soit complètement désenflé* Je dois faire observer que cette dose , très-bien supportée par des campagnards robustes et peu irritables , serait trop forte pour des sujets faibles, nerveuxj ou atteints d’irritation gastrique ou intestinale.
La décoction de genévrier est employée à l’extérieur comme résolutive, détersive , tonique, dans le traitement des engorgements froids , œdémateux, les ulcères atoniques et scorbmiques. On emploie aussi les baies de genévrier concassées en cataplasme. J’ai vu des paysans appliquer sur là tête des enfants atteints de teigne, des baies de genièvre récentes pilées et mêlées avec du saindoux. J’ai observé de bons effets de ce topique.
Les fruits du genévrier restent verts pendant deux ans ; ce n’est qu’à la troisième année qu’ils mûrissent et deviennent d’un brun noirâtre. C’est à cause de la lenteur de leur maturité qu’on voit constamment sur les genévriers des fruits verts et des mûrs. La récolte de ces fruits se fait dans les mois d’octobre et de novembre ; on les sèche facilement en les étendant, clair semés, dans un grenier, et les remuant souvent. On doit choisir les graines de genièvre grosses, bien nourries, noires, luisantes, pesantes, d’un goût sucré et un peu acre. Elles doivent être aussi récentes que possible^ parce qu’il est prouvé qu’avec le temps elles perdent leur arôme et leurs vertus.
Huile de Cade, ou huile pyrogénée de genévrier oxicèdre Q'imiperiis oxicedrus) , qui croît dans le midi de la France. Cette huile, produit de la distillation des grosses branches et des racines des vieux genévriers de l’espèce que nous venons de désigner, que l’on coupe par morceaux de 20 à 30 centimètres de long pour les soumettre à l’action du feu dans une vieille marmite percée sur un des côtés et couverte d’une pierre plate qu’on lute avec de l’argile ; cette huile, dis-je, qui coule par l’ouverture laissée au vase distillatoire , est un liquide brunâtre, inflammable, d’une odeur forte, résineuse, analogue à celle du goudron, d’une saveur âcre et
caustique. r, • r
M. le docteur Serre d’Alais a publié, dans le Bulletin de
thérapeutique (1846) ,un mémoire sur les bons effets de l’huile de cade , déjà employée depuis longtemps dans la médecine populaire. Nous allons extraire de ce mémoire ce qu’il con* (lent de plus intéressant sous le rapport pratique.
Appliquée sur la peau saine , l’huile de cade ne provoqirê ni douleur ni démangeaison. Sur les muqueuses non enflammées, rirritalion est très-peu prononcée; sur la peau et les muqueuses enflammées, son application est quelquefois accompagnée d’une cuisson légère et de courte durée ; sur les parties ulcérées, cette cuisson est un peu plus forte, mais elle ne dure pas davantage : environ un quart ou une demi minute. Elle ne détermine pas de réaction pathogénique sensible chez les enfants atteints d’affection vermineuse, auxquels on la donne à l’intérieur.
Les premiers essais de M. Serre ont porté sur la gale, et il a si constamment réussi qu’il n’emploie plus d’autre moyen dans le traitement de cette affection. Trois ou quatre frictions suffisent le plus ordinairement pour faire disparaître la gale lorsqu’elle est récente. Lorsque cette maladie est invétérée et qu’il s’y joint un état eczémateux avec suintement, M. Serre réussit encore à la guérir par l’huile de cade, quand tous les traitements ont échoué. Il cite a ce sujet le fait suivant : M. H..., âgé de soixante ans, était tourrnenté depuis plus de six mois d’une gale qui avait résisté à tous les moyens. Il présentait en outre un écoulement eczématique des plus abondants aux deux jambes et au dos. La quantité de linge sali était énorme. Les antiphlogistiques , les bains émollients, les cataplasmes, les dépuratifs, les bains sulfureux, avaient été sans nul effet contre ce prodigieux écoulement. M. Serre appliqua, avec les barbes d’une plume, une couche d’huile de cade pure sur toutes les parties malades. La cuisson qui s’ensuivit fut courte et fort supportable. Dès la seconde application, il y avait déjà une modification avantageuse. Le cinquième jour, le suintement était réduit des quatre cinquièmes ; la guérison fut complète le vingtième jour. Ainsi quatre ou cinq jours d’onctions faites. sur les parties malades , et souvent seulement sur les bras et les jambes, ont suffi pour amener la guérison. M. Serre a eu aussi à traiter un homme qui portait à la main une dartre lichénoïde que les remèdes les plus actifs n’avaient pu détruire, quoique employés avec persévérance pendant plus d’une année : il a été guéri en six semaines par les seules onctions d’huile de cade. Ce médecin est convaincu de la réussite de ce traitement contre toute maladie dartreuse, quelle que soit sa forme. Dans les cas où l’on a fait précéder un traitement interne et rationnel sans succès^ il ne reste plus, pour obtenir la guérison, que la peine de faire des onctions tous les deux jours sur les parties malades.
M. Serre signale, comme particulai’ilé remarquable, la for<
ttiüUon d’une pellicule analogue à l’épiderme par l’action de i’huile de cade. Celle pellicule se forme, du quatrième au cinquième jour, sur les parties eczémateuses ointes d’huile ; elle est lisse et presque transparente* Du cinquième au sixième jour, cette pellicule se casse, et tombe du neuvième au dixième jour, laissant voir la surface malade guérie ou en voie rapide de guérison*
C’est surtout contre l’oplitalmie scrofuleuse que M* Serre a obtenu de bons elfets de l’huile de cade. Chez les adultes, îl applique cette huile pure sur la paupière inférieure tous les deux jours. Chez les enfants, il n’a jamais eu besoin de porter le remède sur l’œil ou sur les paupières pour guérir les ophtalmies les plus opiniâtres ; de simples onctions sur le front, les tempes, les pommettes, et extérieurement sur les paupières, ont le plus souvent sulfi pour amener la guérison* Dans quelques cas , les résultats ont été activés par l’introduction d’une goutte d’huile de cade dans chaque narine.
Si la guérison , ou une amélioration tellement notable qu’on puisse l’espérer prochaine, n’est pas obtenue au bout du cinquième ou sixième jour , on ne doit plus, selon M. Serre , compter sur l’huile de cade, soit qu’on ait affaire à une affection eczémateuse, soit qu’il s’agisse d’une ophtalmie. Dans ce cas, M. Serre a recours aux bains de sublimé. Il atteste que dans ces ophtalmies anciennes qui ont résisté aux traitements les mieux entendus, lorsqu’il a échoué encore avec l’huile de cade, il a toujours réussi avec le bain de sublimé ; et lorsqu’il a eu recours, d’abord sans succès, au bain de sublimé avant les onctions d’huile de cade, il a toujours triomphé en employant celle-ci : «Les bains de sublimé sont préparés, pour les adultes, avec 4 grammes de deuto-chlorure de mercure, et 2 grammes pour les enfants, pour l’eau nécessaire à un bain* Les malades doivent y séjourner deux heures , et se laver continuellement la figure avec l’eau du bain. Cinq ou six bains, un par jour, suffisent pour la guérison. »
Dans le Languedoc, les commères donnent l’huile de cade contre les affections vermineuses. La dose varie depuis vingt gouttes dans l’eau sucrée, jusqu’à une cuillerée à café, selon l’âge de l’enfant. M* Serre n’a jamais mis en usage cette huile comme anthelmintique, mais il pense qu’elle a dû être aussi utile pour remplir celte indication que la décoction de suie employée de temps immémorial par les gens du peuple. Ce sont encore les bonnes femmes qui appliquent l’huile de cade à l’odontalgie ; M. Serre dit avoir vu souvent des dou-
leurs de déni iiilolérables'calmées par rintrodiiclioii d’une goutte de cette huile dans le trou de la dent cariée.
GRANDE GENTIANE
Geniiana major hiiea (T.)
Geniiaua hiiea (L.)
Cette belle plante, que Haller a célébrée, et qui doit son nom à Gentius, roi d’Illyrie , lequel , d’après Dioscoride, l’employa le premier, croît dans les départements du milieu et du midi de la France, aux environs de Lyon , dans les Alpes, l’Auvergne, les Pyrénées, la Suisse , les Cévennes , etc. On emploie sa racine.
Préparations et tioses.
A l’intérieur : Macération et décoction , de 10 à 20 gramm. par kilog. d’eau.
Sirop (1 sur 10 d’eau et 10 de sucre), de 50 à 100 gramm. en potion.
Ej irail (par infusion 1 sur 8 d’eau), de 5 à dix gramm. en pilules, potions, bols.
Poudre^ de 50 centig. à 1 gramm. comme tonique , et de 10 à 20 gramm. comme fébrifuge.
Vin (1 sur IG de vin), de 50 à 100 grammes.
Teinture f de 2 à 8 gramm. en potion ou dans du vin.
Propriétés.
La racine de gentiane est amère, tonique, fébrifuge, antiseptique, vermifuge. On l’administre dans les dyspepsies, les flatuosités, les diarrhées et tous les écoulements entretenus par la débilité de l’appareil digestif ; dans les scrofules, le rachilis, l’ictère avec absence d’irritation des voies biliaires, le scorbut, la chlorose, certaines hydropisies atoniques sans inflammation viscérale, l’œdème qui suit ou accompagne les maladies chroniques, les fièvres intermittentes, etc.
J’associe quelquefois la gentiane à l’écorce de saule dans certaines fièvres intermittentes ; mais comme celte plante ne croît pas dans nos contrées, je la remplace par d’autres amers et surtout par la petite centaurée.
[La vertu fébrifuge de la racine de gentiane était connue des anciens. Malthiole en vante l’infusion contre les fièvres tierces et quartes. C’était, avant la découverte du quinquina, le remède le plus usité contre les fièvres intermittentes. On l’associe quelquefois à l’écorce du Pérou quand ces fié-
Vres sont rebelles, avec engorgement de la rate, état cachectique; plus amère que astringente , elle modifie avantageusement, dans ces cas, l’action du quinquina. Boerhaavedit que la décoction de cette racine convient dans toutes les fièvres intermittentes. En Pologne, on administre, avant l’invasion de l’accès, quatre grammes de racine de gentiane en poudre dans du vin. Vicat assure que ce remède réussit dès la première prise, et que, bien que l’emploi de ce fébrifuge n’ait été précédé d’aucun médicament préparatoire, la maladie n’a jamais eu de mauvaises suites. Willis, Eller, Alibert l’ont vanté. Le docteur Julia de Fontenelle, étant médecin en chef de l’hôpital de convalescence italien de l’armée de Catalogne, lorsque le quinquina était à un prix exorbitant, traita tous les fiévreux, avec beaucoup de succès, par la racine de gentiane en poudre. Il adressa à ce sujet un mémoire à la Société royale de médecine de Marseille, qui, reconnaissant déjà les avantages de l’emploi des plantes indigènes, lui décerna une médaille d’encouragement.
D’un autre côté, MM. Trousseau et Pidoux se prononcent ainsi sur la gentiane : « Quant à ses propriétés fébrifuges, elles sont nulles très-certainement, quoi qu’en ait pu dire les nombreux auteurs qui ont expérimenté sur des fièvres intermittentes vernales, ou sur des fièvres rémittentes qui ordinairement cèdent sans le secours de la médecine [Traité de thérap. et de mat. méd., t. ii , 2® partie , p. 252 ) . » Je ne partage pas l’opinion de ces auteurs. Il est vrai que la gentiane ne jouit pas, comme le quinquina, d’une propriété anti-périodique spéciale ; mais son action , comme celle de tous les toniques amers, n’en est pas moins efficace dans certains cas de fièvres intermittentes prolongées : c’est un fébrifuge relatif, et qui trouve son application comme l’absinthe (Fo^. Absinthe).
La racine de gentiane, mêlée avec celle de bistorte, avec l’écorce de chêne ou celle d’aune, à parties égales, soit en décoction, soit en poudre, agit plus efficacement comme fébrifuge que lorsqu’on l’administre seule: c'est une remarque faite par Cullen, et que j’ai été à même de vérifier. Prise à trop haute dose, la gentiane produit du malaise, un sentiment de pesanteur à l’épigastre et même le vomissement. Il est donc de toute évidence qu’elle ne convient point dans les fièvres qui ont le plus léger caractère inflammatoire ou qui sont accompagnées d’une irritation gastrique plus ou moins vive. Il est nécessaire, dans les longues maladies, d’en suspendre l’usage de temps en temps ; car, par une influence que Cullen attribue à un principe vireux existant
dans tous les amers , son emploi , longtemps continué , tinit par produire une gastrite chronique qui détruit la faculté digestive , et exige un traitement antiphlogisti que.
La racine de gentiane sert en chirurgie, comme l’éponge préparée pour agrandir les orifices fistuleux et dilater certaines ouvertures , particulièrement le canal de l’urêtre des femmes affectées de la pierre. On l’applique aussi, en poudre ou en décoction , sur les plaies gangréneuses , atoniques , scorbutiques, etc.; on en fait même des pois à cautère, qu’on emploie de préférence quand il s’agit de rendre au fonticule l’étendue que le temps lui a fait perdre.
La racine de gentiane doit être peu ancienne, de moyenne grosseur, spongieuse, jaune en dedans, très-amère, n’ayant pas beaucoup de petites racines. On doit rejeter comme mauvaises les racines qui sont ridées, cariées ^ noirâtres, et moisies à l’intérieur.
GENTIANIN.
Le gentianin , principe actif de la gentiane , est une substance jaune, inodore, très-amère, cristallisant en aigrettes.
Préparations et dioses*
A l’intérieüR (pur) : 40 à 20 centig. eh pilules, dins un liquide approprié.
Teinture ( \ sur 100 d’alcool à 24°), de 2 à 8 gram. en potion.
Sirop (1 sur 500 de sirop de sucre) de 30 à (iO grammes , seul ou en potion.
Propriétés.
Le gentianin convient dans les même cas que la gentiane. J’ai souvent administré, dans ma pratique urbaine, le sirop de gentianin contre l’helmintiase chez les enfants, et comme tonique chez les sujets lymphatiques, pour combattre là tendance scrophuleuse.
GÉIIANION/
jBEC de GRUE) HERBE A ROBERT > GERAINE ROBERTIN.
Géranium rohertianum prvmim(T.) Géranium rohertianum { L .}
Cette plante, très-commune, se rencontre sur les vieux Ÿuurs ,1e long des haies, aux lieux sombres. L’herbe est usitée*.
Préparallons et closes.
A l’intérieur : Infusion ou décociion j de 15 à 45 graniraes par kilogramme d’eau.
Suc , 30 à 190 grammes.
À l’extérieur : Décoction ^ quantité suffisante pour lotions, fomentation, gargarisme ; plante verte pilée, appliquée froide ou bouillie , pour cataplasmes.
Propriétés.
L’herbe à Robert, d’une odeur désagréable, comparée à celle de l’urine des personnes qui ont mangé des asperges , d’une saveur un peu amère et légèrement austère, est un peu astringente. Je ne dirai pas, avec Hildanus, que cette plante guérit le cancer, et, avec d’autres auteurs , qu’elle dissout le sang coagulé dans le corps, arrête toutes les hémorrhagies, guérit la phtisie scrophuleuse , etc.; de telles assertions remontent aux temps où la crédulité attribuait aux plantes les plus inertes les propriétés les plus merveilleuses. Mais faut-il, parce que l’expérience n’a pas justifié les éloges prodigués au bec de grue, l’exclure de la matière médicale indigène ? Je l’ai vu employer avec avantage , en décoction concentrée, dans l’hématurie des bestiaux. J’ai pu constater aussi un effet diurétique non irritant de son suc étendu dans l’eau ou le petit lait, dans deux cas de néphrite calculeuse chronique. Je l’ai mis en usage en gargarisme dans les engorgements des amygdales et vers la fin des angines ; elle a produit de bons effets en fomentation dans les inflammations superficielles de la peau, et en cataplasme, comme le cerfeuil, dans l’ophtalmie et les engorgements laiteux des mamelles.
GEilMANDKEE,
PETIT CHÊNE
Chamœdrys major repcns (T.) Teucrium chamœdrys (L.)
La germandrée vient spontanément dans toute la France, dans les bois et sur les collines arides. On emploie les sommités fleuries.
I*répara(ioni( et cSofi$eiSi.
A l’intérieur : Infusion , de 30 à 60 gram par kilog. d eau. Poudre , de 2 à 10 grammes en bols , pilules , ou dans un liquide approprié.
Eau distiUée , de 50 à 100 grammes, en potions.
Entrait, de 4 à 8 gram, en bols, pilules , ou dans du viiu
Proprléics.
On a beaucoup trop exalté les vertus de cette plante. C’est un tonique amer qui n’a rien de plus spécial que beaucoup d’autres amers indigènes que l’on administre dans tous les cas où une légère médication tonique est indiquée.
[ Les qualités physiques de la germandrée, dit Chaumeton , ne me- semblent point assez prononcées pour justifier la grande renommée dont celte plante a joui depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours. Pline, qui ne s’appuie souvent que sur des récits incertains, la dit très-efficace contre la toux invétérée , les affections pituiteuses de l’estomac, les douleurs de côté, l’hydropisie commençante, etc. Suivant Prosper Alpin (de Med. egijpt., lib. iv), les Égyptiens l’opposent avec confiance aux fièvres intermittentes , contre lesquelles Matthiole, Boerhaave, Rivière, proclament aussi ses bons effets. Les médecins de Gènes, d’après Vésale, firent prendre au goutteux Chaiies-Quint, durant soixante jours, une décoction vineuse de germandrée, sans obtenir la guérison que ces médecins lui avaient promise. Solenander et Sennert ont également vanté cette plante contre la goutte.
« On a trop exalté, sans doute, son utilité dans les affections arthritiques , dit Bodart ; mais on ne peut refuser à la germandrée beaucoup d’efficacité comme tonique amer dans les maladies goutteuses qui reconnaissent pour principe une débilité sensible dans les fonctions digestives. (Botaniq. méd. compar.) » Je répondrai à cette assertion que nous possédons une foule de plantes amères beaucoup plus énergiques, tant pour remplir cette indication que pour combattre les fièvres intermittentes , les affections catarrhales , la débilité des voies digestives, etc. En réduisant, toutefois, les propriétés de la germandrée à leur juste valeur, elles trouvent leur application dans les circonstances qui n’admettent que l’usage gradué des toniques. C’est ainsi que j’emploie avec avantage l’infusion de cette plante après la période d’irritation des fièvres muqueuses , lorsque l’état de l’estomac et des intestins ne permet pas encore l’administration de toniques plus énergiques , bien que ceux-ci soient indiqués par la débilité générale du malade : ce sont des nuances thérapeutiques que l’observation apprécie et que l’expérience confirme. ]
On emploie aussi, comme jouissant à peu près des mêmes propriétés que la germandrée, l’ivette [teucrium chamœpitis ;L.) ou chamœpitis, et l’ivette musquée [teucrumiva (L.)
GEil31Al\DREE AQUATIQUE,
ÏEUCRIUM AQUATIQUE, SCORDIUM, GERMANDRÉE d’eAU ,
CHAMARAS.
Chamcedrys (T.) — Teucnum scordium (L.)
Cëtte plante , beaucoup plus énergique que la précédente, croît dans les terrains humides et marécageux du midi de la France. Gn emploie ses sommités.
Préparations et closes.
A l’intérieur : Infusion., de 50 à CO gram. par kilog. d’eau.
Suc exprimé et clarijlé., ùe 15 à 60 grammes.
Extrait, de 5 à 10 grammes , en pÜules ou dans du vin.
A l’extérieur : En décoction ou en infusion aqueuse ou vineuse f en cataplasmes, etc.
Propriétés.
Le scordium , exhalant une odeur d’ail en le froissant entre les mains , est un tonique amer et stimulant employé dans les fièvres muqueuses avec prostration des forces, dans la paralysie, la chlorose, Fanarsaque, les affections vermineuses, les cachexies, les catarrhes chroniques, etc.
[ Cette plante, presque entièrement oubliée dans la médecine moderne, et que des propriétés non équivoques recommandent, était employée dès le temps d’Hippocrate, Parmi les modernes. Rondelet, Pélissier, Gilibert, Font préconisée contre les maladies qui tiennent à un état de débilité bien caractérisé. Selon Ne^vmann et Cartlieuser, l’extrait spiritueux de scordium est plus amer et plus énergique que l’extrait aqueux. ]
A l’extérieur, la germandrée aquatique est utile dans les ulcères de mauvais caractère , dans la gangrène , employée en infusion ou en décoction, avec le vin ou le vinaigre et un peu d’alcool camphré ou d’acide hydrochlorique , ou tout simplement avec une suffisante quantité de sel commun. On l’applique aussi en poudre sur les ulcères sordides, qu’elle déterge.
Cette plante entre dans le diascordium et dans d'autres compositions officinales.
GERMAIVDREE MARITIME,*
GERMANDRÉE COTONNEUSE, HERBE AUX CHATS
Chamœdrys mariiima ( T.) — Teucrium maram (L.}
Ce sous-arbrisseau croît sur les bords de la Méditerranée, aux îles d’Hyères, dans les lieux stériles et rocailleux, et est cultivé dans les jardins. Les leuilles sont employées.
Préparalions et closes.
A l’intxrieur : InfiidoUj de 8 à 30 gram. par kilo^. d'eau.
Poudre, de 2 à 3gram., en électuaire, pilules, ou dans du vin.
Extrait J de 1 à 2 gram,, en pilules ou dans du vin.
Propriétc^s.
La germandrée maritime, d’une odeur pénétrante, camphrée, slernuiatoire, d’une saveur chaude, amère et âcre, est tonique et excitante. Elle exerce sur le système nerveux une action qui la rend efficace dans toutes les maladies qui ont pour caractère essentiel un élat de débilité, d’atonie. Il convient conséquemment dans la paralysie, la chlorose, l’hydrothorax, l’asthme humide, le catarrhe pulmonaire chronique, le scorbut , l’aménorrhée par atonie , l’hypocondrie , etc. Wedelius donne à cette plante la qualification depolychreste ; Cartheuser et Linnée, la rangeant parmi les plus précieux médicaments, en proclament les nombreuses et éminentes vertus.
Bodart, dont les recherches thérapeutiques ont toujours eu pour but de détruire le préjugé qui nous fait préférer les plantes exotiques aux plantes indigènes ayant les mêmes propriétés , parle ainsi des vertus de cette plante : « Elle mérite le premier rang parmi les cordiaux. Son parfum suave et doux la rend supportable à presque toutes les constitutions ; on peut donc la considérer comme un médicament nervin, diaphorétique, diurétique, emménagogue, selon les organes atteints plus particulièrement de la "faiblesse à laquelle il remédie. Succédané du camphre, dont il recèle une grande quantité, il s’oppose à la putridité , augmente la sécrétion de la bile, favorise les fonctions digestives, ranime 1 appétit, et remédie à la lenteur du système circulatoire. » (Botaniq. méd. comp,, tom. 3, p, 150.
On a droit d être surpris, dit Chaumeton, qu’une pla ît
aussi active ne soit pas plus fréquemment employée, tandis que les tablettes des pharmacies sont surchargées et les ordonnances des médecins souillées d’une foule de drogues inertes. » fDict, des Scienc, méd.)
On a attribué au marum la propriété de guérir les polypes du nez et de s’opposer à leur reproduction. En 1822, tlufeland a annoncé cette propriété dans son journal. M. Mayr d’Arbon (London med. and phys. journ. Janv. 1834) a préconisé l’emploi de cette plante, prise par le nez comme le tabac, contre un polype de cette partie ; il en fit faire usage après son extraction, il ne repullula point, et l’odorat, qui était perdu, revint. Le docteur Mayer cite aussi un cas de guérison de polype nasal par le même moyen. (Nouv, bibl. méd., t.ii, pag. 450.) Il est probable queces polypes étaient muqueux. La propriété d’empêcher la reproduction de cette maladie doit surtout fixer l’attention des praticiens.
Les chats aiment le marum autant que la cataire. Ils se roulent sur lui, le lèchent, le mordent avec délices, le baignent de leur urine et même quelquefois de leur sperme. Geoffroy conseille, si on veut, en la cultivant, la conserver intacte, de la renfermer dans des cages de fer.
GLAYEÜL PUANT,
IRIS GIGOT, SPATULE, IRIS FÉTIDE
Iris fœtidisshna (L.)
Cette plante croît dans les lieux humides, près des ruisseaux, dans les vignes. On employait autrefois sa racine et sa semence.
Préparations et closes.
A L’iPiTÉuiEUR : Semence ou racine en décoction, de 15 à 50 gram. par kilog. d’eau.
Racine sèche pulvérisée, 4 à 8 gram. pour un kilog. de vin blanc (altérant).
Suc, de 2 à 12 gram., comme altérant et comme purgatif.
La racine de glayeul fétide, d’une saveur acre et nauséabonde, est stimulante et purgative, ainsi que ses semences. On les a conseillées dans les scrofules, la cachexie, l’hydropisie. Quoique l’administration de cette plante fraîche ne soit pas sans danger, j’ai vu des paysans prendre le suc de
sa racine conl-re l’hydropisie, qu’elle a souvent réussi à dissiper. Je ne l’ai jamais employé.
[ La racine sèche perd une grande partie de ses propriétés ; on peut alors la donner comme diurétique, emménagogue, fondante, etc.]
GLOBULAIRE
GLORULAIRE TURBITH.
Glohularia fruiicosa (T.)
Globularîa ahjpum (L.)
Ce sousrarbrisseau croît dans les départements méridionaux de la France, en Espagne, en Italie. Ses feuilles seulement sont employées.
Préparations et closes*
A l’intérieur : Décoction des feuilles sèches , de 12 à 10 grain, pour 100 gramm. d’eau.
Extrait J de 2 grain, 50 cent, à 5 grain.
Propriétés*
La globulaire turbiili, d’une saveur très-amère, est unpurgatif qui opèredoucement, sans produire ni irritation, ni nausée, ni malaise. Il peut avantageusement remplacer le séné à dose double de ce dernier. En comparant les effets de ces deux plantes, Loiseleur- Deslonchamps {Biblioth. méd,, L 48 ) , observateur judicieux auquel on cloit de précieuses recherches sur la thérapeutique végétale indigène, a constaté que tous les avantages étaient en faveur de" la globulaire ; que la décoction de cette dernière était exempte de la saveur désagréable du séné , et que les évacuations qu’elle produisait étaient plus égales.
D’après le docteur Ramel , qui a puissamment contribué, après Clusius et Garidel, à dissiper les préventions que l’on avait contre cette plante (i), la globulaire serait en outre
(4) Les propritUes fie la globulaire lurbilh éfaient inconnues aux anciens. Le nom cl tierbc tcri iLile, IJerba icrribUiSf Frutex icrribilis, que lui donne J. Bauhin, et qii’eüe porta longtemps aux environs de Montpellier, atteste qu’on la regardait comme un p.urgatif violent. Cette erreur lient , ainsi que l’a tb'montré M. Merat (D'ici, des Sciences màd., t. xviu cl suiv. — Journal de Méd., t. 02 , p. 374 j, à ce qu'oii a confomlu cette globulaire avec Vnlypnm de D’.nscorlde , ciui est , en effet , un drastique dan^reux.
liydragogue el fébrifuge. On ne peut attribuer son action contre les fièvres intermittentes qu’à son principe amer , et son utilité dans les hydropisies qu’à ses effets purgatifs.
Quand on administre la globulaire en décoction, qui est la forme la plus usuelle , il faut que l’ébullition soit continuée environ dix minutes , afin que l’eau puisse s’emparer de toutes les parties actives de la plante.
Globulaîre vulgaire [Globiilaria vulgaris) . Les feuilles de cette espèce, qui croît dans les pâturages secs des départements du centre el même du nord de la France, peut trèsbien remplacer la globulaire turbith, en augmentant la dose d’un tiers. Elle m’a constamment réussi.
GRATIOLE ,
HEURE A PAUVRE HOMME , GRACE DE DIEU
Dîgitalis minima^ gratioJa dicta (T.)
Graiiola officînalis (L.)
La gratiole se trouve partout dans les lieux humides, aux bords des ruisseaux, sur les chaussées des étangs et des moulins. L’herbe et la racine sont usitées.
Préparations et doses.
A l’intérieur ; Décoction ou infusion , de 4 à -12 gram. pour 120 grammes d’eau ou de vin.
Foudre, de 50 cent, à 2 gram. en piiules, potion, etc.
Extrait (1 fraîche sur 4 d’eau par décoction), de 40 cent, à 4 gram.
Vin (4 sur 50 de vin), de 50 à 400 gram.
Teinture (4 sèche sur 8 d’eau-de-vie), de 50 cent, à 2 gram., seule ou en potion.
Propriétés.
A trop grande dose , la gratiole , d’une saveur amère et nauséabonde, est un irritant qui produit l’empoisonnement à la manière des drastiques. A dose modérée, c’est un émétocalhartique énergique trop négligé de nos jours. Il a été utile contre certaines hydropisies non accompagnées de phlegmasie, dans l’hypocondrie, la manie, le rhumatisme chronique, la goutte, quelques affections vermineuses, contre le ténia, etc. A faible dose et fractionnée, la gratiole peut être employée comme altérante dans plusieurs maladies chroniques de la peau.
[ <( Sept fois, disent Cosle etWilmet {Essais de mat. méd. indig., tom. ii, p. 104), nous nous en sommes servis pour
purger des œdéiiiatiques, et l'effet hydragogue s’eu est suivi sans iiTiialion et sans faîigue. Nous avons administré cette infusion aqueuse à 12 personnes (4 à 12 grain, de feuilles pour un verre d’eau), de différents âges, sexes, constitutions, attaquées de suburre pétuiteuse, de lièvre erratique, d’hydropisie et de vers. Nous nous sommes bien trouvés de l’addition d'un gramme Jusqu’à quatre de racine de la meme plante, dans cette infusion, pour les hydropiques. Mais nous nous sommes abstenus de prescrire cette racine en poudre, à raison de l’état d’anxiété et de malaise qu’elle communique aux malades, par de fausses envies de vomii*. »
J’ai administré plusieurs fois la poudre de gratiole comme vomitive, à la même dose que celle d’ipé<‘acuanha : ses effets ne sont pas constants ; car elle purge quelquefois énergiquement sans faire vomir. Wauters a ffiit la même remarque et en parle ainsi : Pessimurn sam, si remedium aliquod adhibentes, ignoramus an emeticam an drasticam, an nimiam an nullam mm sit exerturum. [Eepertor. reniedior. indigen. , />. 56). Comme émétique, l’asaret est bien préférable à la gratiole , dont l’administration, d’ailleurs, n’est pas sans danger dans les cas d’irritation gastro-intestinale, de diarrhée ou de dysenterie, malgré l’opinion de lloulduc (Mém. de V Acad, des Sciences, 1707, p. 188), qui considère la gratiole comme aussi efficace que î’ipécacuanha au commencement de cette dernière maladie. Il n’v a aucune parité entre ripécacuanha, qui agit principalement sur l’estomac comme vomitif, et la gratiole, dont l’effet, comme purgatif violent , se produit sur tout le tube digestif. ] Comme purgatif, la gratiole est le meilleur succédané du jalap et du séné. J’ai souvent remplacé ce dernier par les feuilles de gratiole à la dose de 8 grammes infusées dans 120 grammes d’eau, avec addition de 30 grammes de sirop de nerprun. J’ai employé aussi, d’après Eergius, dans les fièvres intermittentes automnales avec cachexie, le mélange de 50 centigrammes de gratiole en poudre avec 25 centigrammes de gentiane. Après quelques jours de l’usage de ce mélange, je faisais prendre l’écorce de saule unie à rabsynthe et à la racine d’angélique dans le vin blanc ou dans la bière. J’ai presque toujours réussi à me rendre maître de la fièvre par ces moyens simples, cl à obtenir ainsi, par nos végétaux indigènes, des résultats aussi satisfaisants qu’avec les substances exotiques d’un prix élevé.
J’ai donné avec succès, dans quelques hydropisies exempt tes de phlegmasie et accompagnées de flaccidité, d’atonie générale, soit l’infusion aqueuse, soit l’infusion vineuse defeuilles
#i (ic racine df- gratiolc,àlàdosede 50 à 100 grammes, seïon râge, le tempérament et les forces. Elle m’a paru agir avec certitude et sans inconvénient quand la prudence a présidé à son usage. Il faut toujours commencer par une dose modérée, afin de juger du degré de susceptibilité des organes digestifs. A la campagne, où l’on fait un fréquent usage de celte plante pour se purger, elle agit doucement chez les uns, et cause chez les autres des superpurgations, à cause du défaut de prudence et de discernement dans son administration. J’ai vti.dans deux cas d’hydrothorax avec tuberculisation, la graiiole produire une diarrhée opiniâtre et hâter la mort. On doit toujours , quant cette complication existe , s’abstenir de l’usage des purgatifs.
Peyrilhe, qui donne à la gratiole la qualification d'héroïque, conseille de l’employer avec du petit lait, afin d’empêcher les nausées et les vomissements. Boulduc prescrit l’infusion des feuilles dans du lait, dont on donne un verre par jour dans l’ascite , ou contre les vers. Je l’ai administrée aussi dans du lait , comme purgative et vermifuge , avec succès.
C’est, comme tous les purgatifs, à titre de dérivatif, et non en raison de propriétés spéciales , que la gratiole a été utile dans les affections cérébrales non fébriles, telles que l’apoplexie, la manie, et contre la goutte, le rhumatisme chronique , les écoulements blennorrhagiques et leucorrhéïques , i’orchite, etc.
A petite dose et comme altérante, la gratiole a été utile dans les engorgements froids des viscères, la cachexie, les maladies chroniques de la peau, la syphilis, etc. Dans ces cas, c’est surtout son extrait qu’on emploie : on le fait prendre à la dose de 10 centigrammes, matin et soir d’abord, en augmentant ensuite peu à peu la quantité, jusqu’à ce qu’il survienne des évacuations. Cet extrait, associé à une poudre aromatique et mis en pilules, est, de tous les modes d’administration de la gratiole, celui qui mérite la préférence. Administré ainsi ou avec des feuilles de rhue ou de semence de tanaisie, il m’a complètement réussi comme anthelmintique.
[ La gratiole , donnée en lavement, a une action spéciale sur les organes de la génération. Employée de cette manière chez les femmes , elle a quelquefois donné lieu à une sorte de nymphomanie. M. Bouvier a rapporté dans le journal général de médecine {vol. 54) quatre observations qui constatent cette action singulière. Le praticien devra donc en tenir note pour les cas où il jugerait nécessaire l’injection de gratiole dans le rectum.
Stoll, el après lui Swediaur, employaient la foiiiiule suivante contre les dartres et la syphilis invétérée : Rob de sureau, 90 grammes ; extrait de gratiole, 12 grammes ; sublimé corrosif, 15 centigrammes, pour un électuaire dont la dose est de 4 grammes tous les malins.
Il est impossible d’admettre, en présence du sublimé corrosif, que la gratiole puisse avoir une part active à la guérison. On peut en dire autant de la guérison de la gale, obtenue, suivant le docteur Delavigne {dissertatio de gratiold o/ficinali ejiisque iisu in morbis cutaneis ; 'm-4°., Erlangœ, 1799), par l’usage interne de la décoction de gratiole, joint à des onctions d’onguent citrin dans le premier cas, et, dans le second, à des lotions de sublimé dissous dans l’eau.
On a vanté les applications extérieures de la gratiole contre la goutte et le rhumatisme chronique. On conçoit facilement que Matthiole et Césalpin aient pu croire que les feuilles de cette plante guérissaient promptement les plaies sur lesquelles on les applique ; mais n’est-on pas surpris de voir Murray adopter, avec les progrès de la chirurgie, une semblable opinion ?
La gratiole, moins amère quand* elle est desséchée , ne perd, cependant, que peu ou point de ses vertus. ]
GRENADIER
BALAUSTIER.
Punica sylvestris, saliva (T.)
Puaica granatum (L.)
Le grenadier, originaire des contrées de TAfrique que baigne la Méditerranée, croît en Espagne, en Italie, et dans le midi de la France. On emploie les fleurs {balaustes) , les fruits (grenades), la racine et l’écorce (malicorium) .
Préparations et
A i.'ixTÉRiEüR : Infusion ou décoction des fleurs^ de lo à 30 gram. par kilog. d’eaii.
Décoction de l'écorce du fruit, de 30 à 60 gram. par kilog. d'eau.
Décoction de V écorce de la racine fraîche, 60 gram. pour 7Ô0 gram, d’eau que l'on fait réduire à 500 gram. et que 1 on donne en trois fois contre le ténia.
Extrait cücooHque de la racine, de 15 à 20 gram. comme astringent.
Poudre de la racine, de 5 à 15 gram. en pilules, bols, ou dans du vin, comme astringent.
Poudre de malicorium, de 3 à 12 gram , en substance ou en bol, etc-.
SiïQi) de (jrenude^ (8 de suc sur 15 de sucre), de 50 à 60 ffiain en l)oisson .
Suc de grenade^ étendu dans l’eau et édulcoré.
Sirop de maUcorium^ de 30 à 60 gram. en potion.
Semence en poudre , de 4 à 8 gram. dans du vin, comme astringent.
A l’e.xtéîueür : Décoction des écorces ou des fleurs (50 à 90 gram. par kilog. d’eau), pour fomeniations, lotions, lavements astringents, etc.
Proprièféis.
Les lïeurs ou baïaustes et l’écorce du fruit du grenadier ou inalicorium (cuir de pomme) , sont toniques et astringentes. On les emploie, à l’intérieur, dans la diarrhée et la dysenterie quand la période d’irritation est dissipée, dans les hémorrhagies passives , les écoulements muqueux avec atonie, et, à l’extérieur, en gargarisme dans le gonflement atonique des amygdales, le relâchement de la luette et des gencives ; en lotion et en injection contre le relâchement de la muqueuse du vagin, la chute du rectum, l’œdème des extrémités, les engorgements articulaires suite d’entorse ou de luxation, etc. On fait ordinairement usage des fleurs à l’intérieur,' et de l’écorce des fruits à l’extérieur. Les graines renfermées dans les grenades, d’une saveur aigrelette, sont aussi astringentes, mais à un degré beaucoup plus faible ; elles ont été néanmoins prescrites en poudre dans les fleurs blanches, et, à l’extérieur, contre les ulcères atoniques. Le suc de grenade est rafraîchissant et diurétique. Etendu dans l’eau, il fournit, comme nos fruits rouges, une boisson acidulé d’un goût agréable, et qui convient dans les maladies inflammatoires, bilieuses et putrides, les affections des voies urinaires, etc.
Pline l’Ancien dit qu’une grenade, pilée et bouillie dans trois lîémines de vin réduites à une, expulse le ténia, [Hist, ïïiundiy lib. XVIII, c. 6.) La grenade entière, enfermée dans un pot de terre neuf bien couvert et lutté d’argile , mise au four et desséchée au point de pouvoir facilement la réduire en poudre, et administrée a la dose de 2 à 4 grammes avec du vin rouge, était un remède populaire vanté contre la dysenterie chronique, les pertes utérines, les fleurs blanches et les fièvres intermittentes. L’écorce du fruit du grenadier est regardée, par les médecins persans et thibétains, comme succédanée du quinquina et employée contre les fièvres intermittentes. [Uibliot. britan., Sept. 1811.)
La propriété vermifuge de l’écorce de racine de grenadier, que 1 on n a mise a prolit que depuis une trentaine d’années,
était, connue des anciens. Caton le Censeur la conseille contre les vers, et Dioscoride recommande la décoction de racine de orenadier prise en breuvage pour tuer les vers lar- <^es et les chasser du corps. Dans rinde , ce ténifuge était employé de temps immémorial. Laissant de côté, comme inutiles dans un travail exclusivement consacré à la thérapeutique, les autres détails historiques concernant ce précieux remède , nous nous contenterons de dire que le mémoire du docteur Cornes , publie en 1822, et tiaduit p^u^ IVÎ. Mérat [Journ. compL, t. xvi, p. 24), a le plus contribué à en répandre l’usage en France.
Ce qui frappe le praticien dans l’emploi de 1 ecorce de racine de grenadier comme ténifuge, c’est le défaut de proportion entre son action immédiate sur le tube digestif et le résultat qu’on en obtient. Introduite à dose légère dans l’estomac, elle ne produit aucun effet sensible ; en quantité plus forte, elle occasionne un peu de chaleur et rarement de la douleur dans la région épigastrique ; quelquefois, cependant, des nausées et même le vomissement ont lieu. Comme purgative, l’écorce de grenadier a une vertu peu active : elle ne piovoque, administrée à haute dose, qu’un bien petit nombre de selles. On sait d’ailleurs que les purgatifs, même les plus énergiques, n’ont pas, par cette seule propriété, 1 effet vermifuge. L’amertume de cette racine n est pas assez prononcée pour que l’on piiisselui attribuer sa vertu anthelmintique ; lout-à-fait dépourvue d’arôme, sa décoction a seulement quelque chose de nauséabond.
On a quelquefois observé, après radministratioii de ce médicament, des vertiges, des étourdissements, une sorte d’ivresse, parfois des syncopes, de légers mouvemenîs convulsifs ; mais ces accidents sont fugaces et ne laissent aucune
trace après leur manifestation.
11 paraît donc certain, en raisonnant par voie d’exclusion, que l’écorce de racine de grenadier agit d’une manière spéciale et par intoxication sur le ver, que 1 on trouve toujours mort, pelotonné sur lui-même, et noué fortement a plusieurs endroits de sa longueur. Les remarques faites par la plupart des auteurs qui ont étudié les effets de celte substance viennent à l’appui de cette opinion. Breton [Loiidou lïiedicosurgical îransaet., t, xi, p. 301), ayant jeté des ténias vivants dans une décoction d’écorce de racine de grenadier, les a vus se contracter aussitôt avec vivacité et mouiir au bout de quelques minutes, tandis que ceux qui ont été piongés dans l’eau simple ont vécu plusieurs lieures après leur expulsion. Le docteur Gomès s’esl aussi assuré <pio des por-
lions de lénia vivaiil, jetées dans la décoction d’écorce de racine de grenadier, deviennent raides, contractées, et y périssent presque aussitôt, tandis que dans les autres anthelmintiques , même dans l’essence de térébenthine , elles se meuvent avec plus ou moins de vivacité.
Le mode d’administration de l’écorce fraîche de racine de grenadier est très-simple. On fait bouillir 45 à 60 grammes de cette écorce dans 1 kilogramme d’eau , et réduire à trois verres que l’on fait prendre en trois fois le matin à jeun. Le ver est ordinairement rendu peu de temps après le second ou le troisième verre.
« Une pratique de vingt-quatre ans a prouvé à M. Mérat que l’écorce de racine de grenadier ne manque jamais son effet dans le cas de ténia ; du moins, il déclare n’avoir jamais observé d’exemple contraire. Mais le succès est lié à l’observation indispensable de certaines conditions, et ces conditions sont les suivantes :
» U N’administrer le médicament que le jour même ou le lendemain du jour où des anneaux de ténia auront été rendus.
» 2*^ Faire prendre en trois fois, à une demi-heure de distance les unes des autres, le produit de la décoction de 60 grammes d’écorce de racine fraîche de grenadier cultivé, dans 750 grammes d’eau réduite à 500 grammes par l’ébullition.
Pour assurer la bonne réussite de la médication, M. Mérat est dans I habitude de faire acheter un grenadier vivant, de huit à dix ans au moins (plus jeune il ne pourrait fournir la quantité d’écorce de racine suffisante), et d’en faire séparer l’écorce chez le malade même, le jour, ou, au plus tard, le lendemain du jour où des anneaux de ténia ont été expulsés ; il le fait ensuite employer comme il a été dit plus haut.
» Suivant M. Mérat, les insuccès que l’on a reprochés à ce mode de traitement sont dus uniquement à ce qu’il n’a pas été fait convenablement, et ils doivent toujours être considérés comme résultant soit de la faute du médecin, soit de celle du malade. Ainsi , tantôt on a employé l’écorce sèche (qui pourtant réussit encore dans le plus grand nombre des cas) , souvent altérée et mêlée à d’au tres écorces ; tantôt on a fractionné la dose du médicament, et on lui a associé des purgatifs, ou on en a administré auparavant j tantôt, enfin, les malades n’ont rendu des portions de ver que depuis un certain temps, etc. » (Abeilleméd., t. ii, p. 275, année 1845.)
M. Bourgeoise [Bibliot. méd., t. vi, p. 307) fait prendre la veille du Jour où il doit administrer l’écorce de racine de
grenadier, le malin ou le soir, 45 à 60 grammes d’huile de ricin, dans la vue de nettoyer le tube digestif, de débarrasser le ténia des matières fécales qui l’entourent, et de le mettre à nu le plus possible. Il ne croit pas ce purgatif indispensable, mais il lui paraît augmenter les chances de succès. Le docteur Gomès donne le conseil, lorsqu’après l’administration du ténifuge une portion du ver reste pendant à l’anus, de faire prendre le jalap, l’huile de ricin, etc., pour en faciliter la sortie.
Chez les sujets faibles , nerveux , et surtout chez les enfants, on ne doit administrer l’écorce de racine de grenadier qu’à doses fractionnées. On peut, dans ces cas, faire prendre pendant huit à quinze jours, tantôt par l’estomac et tantôt en lavements, une décoction de 4 grammes de cette écorce. Cependant ces demi-moyens sont loin d’amener un résultat aussi satisfaisant que le mode ordinaire d’administration, et qui consiste dans une dose assez forte du médicament pour tuer le ver.
L’administration de l’écorce de la racine de grenadier sous forme de poudre, conseillée par Breton, qui la faisait prendre à la dose de 60 centigrammes toutes les demi-heures pendant trois heures de suite, est moins certaine dans ses effets que la décoction. L’extrait alcoolique proposé par le docteur Deslandes [archw. gén. de méd. 2™® série, 1. 1, p, 120), comme possédant une efficacité ténifuge plus prononcée que celle de l’écorce elle-même, est plus facile à administrer, répugne moins aux malades , et mérite d’être adopté, non-seulement comme propre à agir spécialement contre le ténia, mais aussi contre les autres espèces de vers intestinaux.
Je n’eus qu’une seule fois occasion d’employer l’écorce de racine de grenadier contre le ténia. Ce fut en 1828, chez M. Seaton, officier anglais, en résidence à Calais. Ce malade, âgé de quarante-six ans, d’un tempérament lymphatico-nerveux, d’une taille élevée , d’une constitution grêle, avait été atteint, à l’âge de vingt-neuf ans, d’une fièvre typhoïde. La production de son ténia datait , disait-il, delà convalescence longue et pénible de cette dernière maladie. Ln sentiment d’engourdissement ou de fourmillement pres- (jue continuel au-dessous de l’ombilic, des mouvements ondulatoires, des élancements douloureux et instantanés dans les intestins, un appétit irrégulier et parfois vorace, de temps en temps une diarrhée muqueuse avec expulsion spontanée de morceaux de ténia ; des spasmes vers l’épigastre avec efforts de vomissements, irrilations nerveuses sympathiques et exaltation intellectuelle, auxque's succédait toujours
lüi étal d’abattement et de somnolence : tels étaient les symptômes ({ue présentait M. Seaton lorsqu’il vint me consulter. 11 avait mis en usage, pendant plusieurs années et à diverses reprises, la fougère, la gomme-gutte, l’huile de thérébenthine , l’étain , l’huile de ricin et divers autres anthelmintiques, sans autre effet que l’expulsion de portions plus ou moins longues du ver qui le tourmentait.
Je ne pus me procurer une quantité suffisante d’écorce de racine de grenadier qu’au bout de trois semaines. Je lui en administrai 60 grammes en décoction dans un litre d’eau réduit à trois verres. Le malade, préparé par la diète et quelques lavements, prit le premier verre à six heures du matin et le vomit dix minutes après. A six heures et demie, le second verre fut avalé et conservé, ainsi que le troisième, qui fut administré à sept heures et demie. Déjà des coliques s’étaient fait sentir, et bientôt deux selles eurent lieu sans qu’aucun symptôme nerveux se fût manifesté. Vers midi , le malade éprouvant des tranchées et des épreintes suivies seulement d’expulsion de mucosités , je me décidai à lui faire prendre, en lavement , une décoction de 20 grammes d’écorce de racine de grenadier dans 800 grammes d’eau réduits par l’ébulition à 500 grammes environ. Un quart d’heure après cette injection , une garde-robe amena le ver tout entier. 11 était assez épais, opaque, roulé en peloton, de la longueur de quatre mètres environ, et de l’espèce non armée. J ai pu, à l’aide d’une forte loupe, distinguer les papilles latérales , et , entre elles , la protubérance indiquant le suçoir central de l’animal.
Ce fait, que j’ai cru devoir rapporter, vient se joindre au grand nombre de ceux qui sont consignés dans les journaux demédecine, et qui prouvent incontestablement que l’écorce de racine de grenadier est, de tous les anthelmintiques connus, celui qui jouit au plus haut degré de la faculté de tuer le ténia (i).
Dans le commerce de la droguerie on remplace quelquefois la racine de grenadier par celle de buis ou d’épinevinette. L’amertune de ces deux dernières racines suffit pour déceler la fraude. L’écorce de racine de grenadier indigène ou cultivé est tout aussi bonne que celle de grenadier sauvage; elle est plus efficace fraîche que sèche, bien que celle-ci réussisse dans la plupart des cas , lorsqu’on a eu la précaution de la faire macérer pendant vingt-quatre heures dans l’eau qui doit servir à l’ébullition.
(i) Foycz Archiv. géiiér. deined., l. vi,p.293. — t.vii, p. 603. — XIV, p. 285, 37.^ 603. -xv, p. 424.- xvi, p, 298.-xvii , p. 430.- xyjiî, P 438.— Journal gcn. de méd, , l. xxvii , 2^ série , p. 329 , etc.
GROSEILLER ROUGE
(irossularîa hotiiasis (T.) — Rihes riibnim (L.)
Cet arbrisseau , très-commun , est cultivé clans les jardins pour r usage alimentaire de ses fruits.
Préparations et doses.
A l’întértedr : Suc ( i sur 3 ou 4 d’eau avec du sucre) pour boisson .
Sirop (8 de suc sur 15 de sucre) , en potions , limonade , etc.
Gelée ( parties égales de suc et de sucre).
A l’extérieur : Gelée , en topicpie sur la brûlure ; suc étendu dans l’eau en gargarisme.
Propriétés.
Comme aliment et mangé en grappes, les groseilles rouges ou blanches sont très-salutaires dans les phlegmasies gastrointestinales chroniques, les embarras des viscères désignés sous le nom d’obstructions, le scorbut, les affections cutanées rebelles. Ces fruits conviennent surtout aux jeunes gens, aux tempéraments sanguins et Milieux , dans les pays chauds et secs; chez les personnes faibles et délicates, elles troublent les digestions quand elles sont ingérées en trop grande quantité. La gelée, le sucre et l’acide cjne renferment les groseilles, les rendent nutritives, rafraîchissantes et diurétiques. Leur suc , pris en limonade, est très-propre à appaiser la soif, et convient dans les fièvres inllammatoires , bileuses, putrides ; dans la gastrite, l’entérite, rangine , la rougeole, la scarlatine, les phlegmasies des voies urinaires , le scorbut aigu , le purpura hémorrhe- (fica, etc.
Dans quelques contrées du nord, on fait sécher les groseilles rouges ou blanches , sur des feuilles de papier, dans un four faiblement chauffé ou dans celui d’une cuisinière dont la grande chaleur a disparu. On les conserve dans des boîtes de bois ou de fer blanc , et l’on en use comme du thé, en en faisant infuser une pincée dans une suffisante quantité d’eau. Cette boisson , très-agréable au goût, est sudorifique, diurétique , et convient dans tous les cas où les groseilles fraîches sont employées.
La gelée de groseille, appliquée immédiatement après une brûlure, du premier ou du second degré, appaise la douleur, prévient l’inflammation et le développement des phlyciènes.-
GDI."
ï m-um baccisalhis (T ) — Viscum album ( L.)
Cette plante parasite et toujours verte , pour laquelle les anciens Gaulois avaient un respect superstitieux, croît sur le tronc elles branches du pommier, du chêne, de l’orme , du tilleul , du saule et de tous les arbres qui ne contiennent pas un suc laiteux ou caustique. Les tiges sont usitées.
Préparafioiisi et doses*
A l’intérieur : Dêcociion , de 50 à 60 e:rani. par kilog. d’ean.
Poudre, de 2 à 12 gram. en bois, pilules, ou dans un liquide, dans les vingt-quatre heures.
Eoclrait aqueux ou vineux , de 1 à 8 gram.en pilules, potions, etc. X l’extérieur : en cataplasmes.
Propriétés.
Les tiges de gui , inodores , d’une saveur visqueuse et un peu austère à l’état frais , d’une odeur désagréable et d’un goût amer et un peu âcre quand elles sont sèches, ont été vantées comme antispasmodiques dans l’épilepsie et presque toutes les maladies convulsives. Pline, Mattliiole, Paracelse ont préconisé son elTicacité contre l’épilepsie. Dalechamp , Boyle, Roelderer, Colbatch, Cartheuser, Van Swieten, assurent en avoir obtenu de grands avantages contre cette redoutable maladie. Dehaen place le gui sur la même ligne que la valériane , et Boerhaave dit que le gui lui a souvent réussi dans la mobilité des nerfs et dans les convulsions. Colbatch, outre les succès qu’il en a obtenu dans l’épilepsie , prétend l’avoir employé avec avantage contre la chorée. Koelderer dit s’en être bien trouvé dans l'asthme convulsif et dans un cas de hocquet; Bradley en loue les bons effets dans la paralysie , l’hystérie et autres affections nerveuses. D’autres auteurs ont vanté les propriétés du gui contre la diarrhée et la dysenterie , les pertes utérines , les écoulements hémorrhoïdaîres, la goutte, etc.
D’un autre côté, Tissot, Cullen, Desbois de Rochefort, Peyrilhe , disent n’avoir point obtenu de résultats avantageux de l’emploi de cette plante. Ces faits contradictoires, rapportés par des auteurs également recommandables, sont une preuve de plus des difficultés de l’observation , et de l’incertitude de l’expérience en thérapeutique. Toutefois, bâtons-nous de le dire, ces difficuliés et cette incertitude
ualssent bien piulùt des préoccupations de Tesprit (pie de lu nature des choses soumises à nos investigations. Si Ton a trop légèrement adopté les assertions des uns, peut-être le scepticisme des autres, qui a fait tomber celte plante dans l’oubli, n’est-il pas mieux fondé. Souvent les premiers ont attribué au gui des résultats obtenus par des vomitifs et des purgatifs préalablement ou en meme temps administrés, lesquels suOisent quelquefois seuls pour guérir certaines épilepsies, i^es seconds, déçus dans leurs espéiances, ont refusé à ce médicament des propriétés qu’un examen attentif et des expérimentations cliniques bien faites eussent réduites à ce qu’elles ont de réel.
Le gui exerce une action excitante sur le tube digestif, et provoque même quelquefois des évacuations alvines. La manière dont on administre le gui doit influer, suivant la remarque judicieuse de Guersent [Dict. des Scienc. ïïiedic., t. xixj sur ses effets immédiats. Tous les principes actifs de la plante résident, dit cet auteur, dans l’écorce. Il faut, suivant Colbatch , cueillir le gui entier à la fin de l’automne, le faire sécher avec soin , le pulvériser, et le renfermer dans un vase de verre hermétiquement fermé et déposé dans un lieu sec. Cette poudre est légèrement amère, nauséeuse et astringente ; elle produit, à la dose de 8 grammes par jour, des effets un peu toniques et excitants, et provoque souvent quelques selles. La décoction et l’extrait alcoolique de gui ne paraissent pas être aussi laxatives que la poudre, et jouissent de propriétés toniques moins prononcées. On croit généralement que les baies sont laxatives ; cependant j’en ai avalé quinze sans éprouver le moindre effet. A l'occasion , je soumettrai cette plante à de nouveaux essais.
A l’extérieur, on a employé les cataplasmes faits avec le gui ou ses semences pour calmer les douleurs de la goutte et comme résolutifs sur certaines tumeurs , l’œdème , etc.
Les expériences de Carlheuser et de Colbatch ont prouvé que le gui de chêne , qui était celui que les druides choisissaient , ne jouit pas de propriétés plus remarquables que les autres ; l’arbre sur lequel il prend naissance n’apporte aucune différence dans sa composition chimique.
GUIMAUVE
AUÎiea officinalis ( T.)— d/t/ira offfcinaUs{L )
Cette plante croît dans les lieux frais et humides de l’Italie , de la France et de la Hollande ; on la cultive dans les jardins. Les racines, l’herbe et les fleurs sont employées.
Préparations et doses.
A t/intérieur : în fusion et décoction des racines^ des feuilles ou des peurs , de 8 à 30 grani. par kilog. d’eau.
Sirop (3 de racine sur 16 d'eau et 12 de sucre) , de 50 à 100 gr. en potions.
Poudre (de 6 à 15 gram.), en bols , pilules, pâte.
A l’extérieur : Décoction des feuilles ou des racines, pour bains locaux, fomentations, lotions, lavements, gargarismes.
Propriétés.
La guivaume, très-riche en mucilage, est émolliente et adoucissante. On l’emploie journellement à l’intérieur et à l’extérieur dans le traitement de toutes les phîegmasies aigues, telles que la toux, les catarrhes, l’angine, la gastrite, la diarrhée, la dysenterie, la néphrite, la cystite, l’hématurie , les hémorrhagies actives , la péritonite, les empoisonnements produits par des substances acres et corrosives, dans les irritations dues à la présence des corps étrangers, etc. J’ai remplacé, depuis longtemps, tous les muciiagineux exotiques par la racine de guimauve ou par la graine de lin, que l’on peut se procurer partout et à peu de frais. Je les préfère à la gomme arabique : elles sont plus adoucissantes et n’ont pas, comme cette dernière, l’inconvénient de causer la constipation. La mauve et la passe-rose ou rose trémière, peuvent être employées comme la guimauve et dans les mêmes cas.
[L’infusion de racine de guimauve, préparée en jetant de l’eau bouillante sur la racine lavée, et dont on a ôtée la pellicule afin de n’avoir pas un produit trop épais, est employée à l’intérieur ; elle doit être prise à une douce tempé-^ rature (20 à 30 degrés cent.) ; trop froide ou trop chaude, elle deviendrait excitante. La décoction, épaisse, trouble, n’est ordinairement employée qu’à l’extérieur en fomentations, lotions , bains, lavemenls, et pour délayer la mie de pain, le son ou la farine de graine de lin dans la préparation des cataplasmes; on use de la décoction des feuilles de la même manière. Vaidy rapporte qu’il a vu souvent, lorsqu’on appliquait la décoction de ces feuilles sur des phlegmons, la partie se couvrir d’une multitude de petits boutons qui finissaient par suppurer, ce qui n’arrivait pas lorsqu’on employait une autre décoction émolliente, par exemple, comme celle de graine de lin {Dict. des Scienc.méd,, t. xix, p. 575). C’est un fait que j’ai pu constater, et qui a lieu aussi quand on se sert de l’infusion de fleurs fraîches de sui eau.
Afin de favoriser la dentition, on donne à mâcher aux
tMil’iîiitvS une racine de guimauve séchée. Ce moyen convient mieux que les coips durs que l’on a coutume d’employer en pareil cas. On s’en sert aussi en chirurgie, comme de celle de gentiane, pour dilater les conduits fistuleux après l’avoir taillée en petits cylindres, qui , introduits dans les sinus, se gonflent et agissent ainsi à la manière de l’éponge préparée ; mais avec moins d'cdîcacité que cette dernière.
On trouve la racine de guimauve, dans le commerce, avec ou sans épiderme ; cette dernière est très-blanche lorsqu’elle est bien préparée , et porte le nom de guimauve ratissée. A cause de son mucilage, celte racine est longtemps à sécher; les herboristes de Narbonne hâtent cette dessication en la passant au four ; quand elle subit une chaleur trop intense, elle roussit. D’après M. Adam, de Metz [Journ. de pfiarm., déc. 1825), on tirerait de Nîmes, pour vendre dans le commerce, sous le nom de racine de guimauve , celle de l’alcée [med'ca alcea (L.) ]
HEPATIQUE DES FONTAINES/
Lhh(>u pptrevs laiifoUus, sive hcpaticafoui(ü}n(T.) Marchaniia pohjmoipha (L.)
Cette plante croît sur les bords des fontaines et des puits ; elle s’attache aussi aux arbres et aux rochers, et forme comme une espèce d’ccaillc. Toute la plante est employée.
Préparations cl closes».
A l’intérieur : Décociiou , de 30 à CO grammes par kilog. d’eau. A l’extérieur : Toute la piante , en cataplasme.
Propriétés.
L’hépatique des fontaines était regardée par les anciens comme propre à combattre les maladies du foie ; de là le nom qu’elle porte. Quoique rarement employée, on la regarde encore aujourd’hui comme diurétique, dépurative et détersive. Lieutaud dit que son usage ne paraît pas sans succès dans les embarras du foie et des autres viscères , et même dans la phthisie. Ce médecin la conseille aussi, comme dépurative, dans les maladies chroniques de la peau.
uM. Short, médecin de l’infirmerie royale d’Edimbourg , assure avoir employé avec beaucoup de succès l’hépatique à l’extérieur pour faire couler les urines, et amener par lu la guérison de différentes espèces d hvdropisies. (>e
diurétique ne lui a pas toujours réussi ; mais jamais il n’a déterminé d’accidents fâcheux. Voici la manière dont il remploie : Il fait bouillir pendant douze heures deux poignées de feuilles d’hépatique dans l’eau ; il les broie ensuite à l’aide d’un pilon , y joint une quantité égale de farine de graine de lin, et en forme un cataplasme qu’il étend sur le ventre des malades. Ce cataplasme est renouvelé deux fois par jour ; il produit une abondante transpiration , et augmente considérablement la sécrétion des urines. — Si, au bout de quelques jours, on n’en obtint pas d’effet, il est inutile d’en continuer l’usage plus longtemps.^ — Les observations que cite M. Short sont extrêmement remarquables. Le 20 septembre il appliqua un cataplasme semblable sur le ventre d’une femme hydropique. Dès la nuit même la sécrétion des urines fut considérablement augmentée ; elle rendait chaque jour environ dix livres d'urine , et à la fin du mois de décembre, il n’y avait plus de traces d’hydropisie. Dans les autres observations citées par M. Short, l’hépatique eut un succès à peu près semblable. Le seul inconvénient qui résulte de l’application de ces cataplasmes est de jeter les malades dans une grande faiblesse , qui force de temps à autre à en suspendre l’emploi. Pendant tout le temps de la cure , ce médecin ne donne aucun médicament à l’intérieur ; il se borne à soutenir les forces avec des bouillons de bœuf et de poulet (Journ. de méd. et de chir. prat., t. iv, p. 103) . » J’ai employé, dans deux cas d’anasarqiie, les cataplasmes d’hépatique. Dans le premier cas, il n’a produit aucun effet sensible ; dans le second , la sécrétion urinaire a été considérablement augmentée ; mais cet effet ne s’est soutenu que pendant cinq à six jours. J’ai alors essayé l’usage interne de cette plante ; j’en ai fait broyer et infuser 60 gram. dans 1 kilog. de vin blanc. Cent grammes de ce vin, administrés deux fois par jour, produisirent un effet diurétique prononcé ; au bout de quinze jours l’infiltration séreuse du tissu cellulaire était entièrement dissipée. Cette infiltration était survenue, chez un manouvrier âgé de oO ans, à la suite d’une fièvre quarte contre laquelle il n’avait employé , à diverses reprises, qu’une forte décoction de café avec addition de suc de citron et d’eau-de-vie. Je ferai observer, à cette occasion, que lorsqu’on supprime les accès des fièvres intermittentes automnales, sans, au préalable, avoir ramené les organes digestifs à un état favorable , les embarras viscéraux et surtout l’engorgement de la rate , l’œdème et l’hydropisie sont fréquemment la conséquence de celte pratique irraiionnelle.
J'ai vu l’engorgementsplénique,queje considère comme effet et non comme cause, subsister longtemps après la cessation des accès de fièvre.
L’hépatique des fontaines peut être récoltée dans toutes les saisons , mais préférablement dans l’été, la plante étant alors mieux nourrie. Après en avoir séparé les feuilles mortes , on la fait sécher à l’étuve ou au soleil , et on la conserve dans un lieu sec, à l’abri du contact de l’air.
Le docteur Levrat-Perrollon a employé avec succès la décoction concentrée du marchantia dans des cas de gravellc qui avaient résisté à divers traitements. « Le premier malade, à peine âgé de douze ans, souffrait depuis deux ans. Le marchantia fut conseillé en désespoir de cause ; le malade en but un litre et demi par jour. Cette simple médication, suivie pendant quelque temps, réussit parfaitement, et aujourd’hui M. N.,., qui est âgé de vingt-huit ans environ , n’a plus depuis lors ressenti de douleurs néphrétiques ni rendu de graviers.
Le second malade, âgé de quarante ans, était depuis longtemps atteint d’une dysurie presque continuelle, parfois accompagnée de douleurs atroces et qui ne se calmaient que lorsque les urines avaient amené quelques petits graviers. Après avoir prescrit tout ce que conseillent les livres, et sans le moindre succès, M. Perrotton en vint au marchantia conica ; le malade en but deux litres dans les vingt-quatre heures. Sous l’influence de cette seule médication, les urines devinrent abondantes, sédimenteuses et soulageantes. Au bout de quelques jours, les douleurs avaient cessé. Dans les trois années suivantes, les douleurs sont parfois revenues, quoique très-rares, et la décoction de marchantia les a promptement dissipées. Elles n’ont pas reparu depuis un an.
Le troisième malade, âgé de quarante-six ans, a été sujet à des douleurs arthritiques , auxquelles ont ensuite succédé des douleurs néphrétiques avec issue de graviers. Rien ne le soulageait. La décoction de marchantia a produit rapidement de si heureux effets , que par précaution le malade en a continué l’usage pendant deux mois. Six mois après, le malade n’avait eu aucun retour des douleurs.
Le quatrième malade , âgé de soixante ans environ , rendait depuis plusieurs années de petits graviers en urinant, et éprouvait une dysurie habituelle. Il était obligé de fuir la société, tant son mal était incessant. Au bout de trois ou quatre jours de l’emploi de la décoction de marchantia , la dysurie avait cessé. Mais son pharmacien , ayant épuisé sa provision de marchantia, ce traitement fut forcément abari-
donné, et tous les symptômes reparurent avec la même intensité que par le passé. Quelques jours après le malade nul reprendre la bienfaisante décoction, qui répondu a son attente Comme l’auteur rédigeait cet article au moment même où il traitait le malade, il ne peut donner l’observation comme complète ; mais on peut espérer que la guérison aura lieu comme dans les trois précédentes.
Le marchantia rampe dans les lieux humides, sur de vieux murs placés sur les bords des ruisseaux , ou sur des roches calcaires infiltrées d’eau. Il doit nécessairement contenir certains sels, de ceux peut-être qui ont une action dissolvante sur les calculs urinaires. Il a des propriétés diurétiques comme le nitre, la digitale , la scille et la pariétaire ; car il auomente les urines. Mais il doit avoir aussi quelques prmcip"es différents des autres diurétiques, puisque ces derniers
sont presque toujours impuissants.
De^is longtemps M. le docteur Gensoul,collegue de 1 auteur emploie le marchantia comme diurétique ; il n’a qu’à s’en’louer. Cette plante a été connue des anciens. Pollini dit d’elle- « Apud medicos olim iniisu erat (marchantia) in morbis hepatis et vesicœ.^'> Les dictionnaires de médecine modernes l’ont oubliée. ( Voire même la Pharmacopée unirew/Ze, de Jourdan).
Le marchantia employé par M. Levrat-Perrotton est le conica ; le marchantia polxjmorpha, ayant les mêmes habitudes , a probablement les mêmes propriétés médicales. » (L'Abeille médicale, année 1844., 35.)
PAU
Fagus (T.j — F«(/ws sylvatica (L.)
Le hêtre, connu de tout le monde, est un des plus beaux arbres de nos forêts ; il se plaît particulièrement sur les coteaux et au pied des montagnes. L'écorce et les fruits (faînes] sont usités.
Préparations et doses.
A l’intérieur: Décoction de V écorce, de 30 à 80 grammes pour un kilogramme d’eau.
Huile de faines , employée comme celle d’olive , d’œillette , etc.
Propriétés*
L’écorce de hêtre, d’une saveur austère, est astringente;
elle a été placée j)arini les fébrifuges indigènes. Le docteur Fuhrmann, de Schoenfeld, dit l’avoir employée en celte qualité avec succès. « L’écorce , destinée à l’emploi médical , doit être récoltée sur des individus d’un ou deux ans au plus. On la donne sous forme de décoction, que l’on prépare avec 30 grammes (une once) d’écorce fraîche, ou 15 gram. (4 gros) d’écorce sèche, pour 180 gram. (six onces) d’eau commune, que l’on fait réduire des deux tiers par l’ébullition. Le décoctum , passé avec soin et édulcoré à volonté, est administré, tiède et en une seule prise, une heure avant l’invasion présumée de l’accès. — • Quelques observations, recueillies par l’auteur, confirment l’efficacité de ce remède, etM. Fuhrmann ajoute qu’il considère celle écorce comme étant douée d’une propriété anti-pyréiique aussi prononcée que l’est celle du quinquina : il la regarde comme méritant la préférence sur ce dernier agent , en raison de la modicité de son prix. — Du reste, dans l’emploi de ce nouveau fébrifuge, les indications et les contre-indications sont les mêmes que pour l’écorce du Pérou [Journ. desComm.f méd.j prat. et de pharmacoL, mai, 1842). »
Desbois de Rochefort dit que l’écorce de hêtre, outre sa qualité astringente , recèle des propriétés apéritives et purgatives ; donnée à haute dose , elle peut même , suivant cet auteur, provoquer le vomissement. A cause de cette diversité d’action on pourrait l’employer avec avantage dans des circonstances où d’autres fébrifuges seraient restés inefficaces. L’expérience prouve journellement que tel médicament de ce genre ( sans en excepter le quinquina ) est infructueusement employé quand tel autre, en apparence moins énergique, répond complètement à l’attente du médecin. L’écorce de hêtre peut donc trouver sa place. La matière médicale n’est jamais trop riche pour le praticien qui, sachant y puiser avec discernement, en fait une judicieuse application. Les fruits ou faînes, offrent, après l’enlèvement de leur épiderme, un parenchyme blanc, consistant, d’une saveur douce et analogue à celle des noisettes. Ils fournissent de l’huile jouissant de toutes les qualités des huiles grasses, et pouvent être employés aux mêmes usages économiques et médicaux. Cette huile, qui ne se coagule point par le froid , est un peu moins agréable au goût que l’huile d’olives ; mais elle a l’avantage, au lieu de rancir, comme celle dernière, de s’améliorer avec le temps.
Les faînes, mangées en trop grande quantité, causent l'ivresse. Le principe qui produit cet effet, que j’ai été à même d’observer plusieurs fois, est pou connu.
HIÉBLE ,
«(UtlEAtJ , HIÈBIÆ , PETIT SUREAU.
Sanibucus humilior frutescens ( T.| Samhucus ehulus (L.)
Cette plante croît dans les champs et sur le bord des chemins, dans toute la France. Les feuilles, les fruits , les graines , et surtout Fécorce intérieure de la racine , sont usités.
Préparations et doses.
A l’intérieur : Infusion vineuse ou décoction aqueuse de la racine ou de l'écorce, (t2 à 50 grara. par kilog.), 30 à iOOgram.
Suc eorprimé des racines^ de 6 à 42 grammes, et plus, selon l’effet qu’on veut produire.
Rob préparé avec les baies , de 45 à 60 grammes.
Semences contuses , de 4 à 42 grammes , en infusion dans du vin blanc ou dans un autre véhicule , ou en électuaire.
Infusion des fleurs dans Veau, de 4 ù 8 gram. par kilog. d’eau.
A l’extérieur : Feuilles et fleurs, en décoction, cataplasjne, etc.
Propriétés.
L’huile, exhalant une odeur vireuse analogue à celle du sureau , mais plus forte , dont les feuilles ont une saveur amère, très-nauséeuse et teignant la salive en rouge, est un purgatif drastique. Cette plante est en outre diurétique, sudorifique. On en obtient d’heureux résultats dans la leucophlegmatie, et, en général , dans les hydropisies passives. La racine, l’écorce et la semence, sont plus particulièrement employées comme purgatives ; les fleurs, comme celles de sureau , sont anodines et diaphorétiques à petites doses ; les feuilles jouissent à peu près des mêmes propriétés que l’écorce ; mais on les emploie le plus souvent à l’extérieur en forme de cataplasme contre les engorgements articulaires, lymphatiques, glanduleux, œdémateux.
La plupart des auteurs ont avancé que dans l’hièble chaque partie de la plante jouit de vertus différentes. C’est là une de ces erreurs, comme tant d’autres, que l’observation et l’expérience détruisent chaque jour. Chaque partie de la plante a une activité plus ou moins grande selon que les principes qu’elle contient sont plus ou moins rapprochés ; mais toutes exercent sur l’organisme des effets analogues et qui se réduisent à une excitation plus ou moins remarquable , se manifestant, dans l’appareil digestif, par le vomissement et la purgation ; sur les voies urinaires , par la sécrétion
augmentée de Tiirine ; sur le système exhalant, par laug ineniation de la iranspiralion. Les faits viennent à Tappui de cette opinion : les lîeiirs, en infusion dans l’eau, sont béclîiques, diaphorétiques , expectorantes, et le suc de ces mêmes fleurs , à la dose de 4 à 8 grammes, offre un purgatif analogue aux follicules de séné par son action sur le tube intestinal. Le rob de baies d’hièble, étendu dans une grande quantité d’eau chaude, produit l’effet diaphorétique, tandis que, administré d’une manière plus concentrée , il agit sur les intestins et provoque la purgation.
L’hièble est une de ces plantes dont on n’a pas assez étudié l’action au lit des malades. Chaque auteur a répété ce que ses prédécesseurs avaient eux-mêmes copié. Cependant cette plante mérite toute l’attention des praticiens, et peut, ainsi que le sureau , avec lequel elle a la plus grande analogie, être d’une grande utilité dans la médecine rurale. J’emploie fréquemment les fleurs en infusion théïforme, avec du miel , dans le catarrhe pulmonaire ; elles sont légèrement stupéfiantes, excitent la transpiration et l’expectoration d’une manière secondaire, c’est-à-dire, après avoir agi sur le système nerveux comme sédatives.
Les semences et l’écorce intérieure agissent avec d’autant plus d’efficacité comme purgatives , qu’elles sont plus récentes. C’est dans l’écorce (surtout celle de la racine) que cette propriété est le plus énergique, bien que la racine ait été spécialement vantée comme hydragogue. Les feuilles jouissent à peu près des mêmes vertus que les autres parties de la plante ; mais, comme nous l’avons dit plus haut, on les a particulièrement recommandées comme résolutives, sous forme de cataplasme, sur les contusions, les entorses et les engorgements lymphatiques et œdémateux. Cuites dans du vin, suivant Vermale ( observât, etrecherch. de Chirurg., pag.Si), elles dissipent les tumeurs des articulations provenantes de contusion, surtout si Von y joint un bandage conipressif. Dans ce cas , le bandage n’a-t-il [pas, ainsi que Vaidy le fait observer ( dict. des Scienc\ méd.), autant de part à la guérison que le remède ?
J’ai plusieurs fois employé la racine et l’écorce d’hièble infusées dans le vin blanc à des doses plus ou moins élevées, selon l’effet que je désirais produire. J’ai eu à me louer de ses bons effets dans l’anasarque. Ce purgatif ne laisse pas à sa suite ce sentiment de chaleur et d’érosion que l’on observe souvent après l’administration de la plupart des dras tiques résineux. La semence, pilée et mêlée avec du miel, m’a fourni un électuaire dont l’usage m’a réussi à la dose
de 4 grammes prise en deux fois, à une heure de distance, le matin à jeun. Donnée en une seule fois, cette dose provoque quelquefois le vomissement.
Ghesneau { observât, médical., pag. 227 ) recommande l’emploi , dans les hydropisies , d’une huile mucilagineuse fournie par la semence d’hièble bouillie dans l’eau. La dose de cette huile, que je n’ai jamais administrée, est de 15 grammes.
Le rob d’hièble est une préparation infidèle ; il perd la propriété purgative par la vétusté. Quand Haller lui refusait cette propriété que Scopoli lui attribuait, on peut croire que tous les deux avaient raison.
Les feuilles d’hièble et celles d’absvnthe, cuites ensemble
et appliquées sur le bas-ventre d’un enfant de dix-sept mois, ont procuré quatre évacuations alvines abondantes , avec expulsion de six lombrics vivants. J’ai employé la semence verte d’hièble , pilée et mêlée de la même manière, avec de l’absynthe et un peu d’ail , chez un petit garçon de l’âge de deux ans. Ce topique a déterminé trois selles copieuses et la sortie de trois ascarides lombricoïdes , et d’une grande quantité d’ascarides vermiculaires. ,
Je crois inutile de donner ici la longue énumération des maladies contre lesquelles on a recommandé l’hièble et ses diverses préparations. T^es effets physiologiques de cette plante vraiment utile, étant bien connus , il est facile, sans lui assigner une action imaginaire, et spécialement adaptée à tel ou tel cas, d’apprécier les circonstances où elle convient. Signaler l’hydropisie, les dartres, l’épilepsie, le rhumatisme, l’arthrite chronique, les obstructions des viscères et beaucoup d’autres maladies dissemblables, comme pouvant être traitées avec succès parThièble , c’est dire d’une manière moins simple qu’on doit l’employer, avec les modifications convenables, dans toutes les affections qui réclament l’administralion des purgatifs drastiques , des diurétiques ou des diaphorétiques.
HOUBLON
Liipulus (L.) — îlumulus liipuhis(T.)
Cette plante croît spontanément dans toute l’Europe, et se trouve ordinairement dans les haies ; on la cultive pour la préparation de la bière. Ses fruits, ses sommités et ses racines sont usités.
Prépara Uoiitt et dô0e««
A l’intérieur î Décoction ou infusion^ de 45 à 60 graniiïies par
kiloirramme d’eau. u i -i
Extrait par infusion (I sur 4 d’eau), 4 à 4 gram.en bols, pilules
ou dans du vin. * a. .r
Extrait aqueux des racines (4 sur 4 d’eau) , 75 cent, a 5 grani.
en pilules , etc.
Suc , de 40 à 50 grammes. ^ .
Teinture alcoolique , de 4 à 6 gram. en potion , comme tonique
et narcotique. ^ mi.
Poudre (assez rarement employée) , de 4 a 2 gram. en pilules ou
dans le vin.
A l’extérieur : Extrait , 4 sur 5 d’axonge, pour onguent.
Propriétés.
Cette plante, d’une odeur forte, d’une saxeur amère, est tonique, un peu narcotique, diurétique et diaphoreiique. On remploie dans les alïeclions scropliuleuses , le lacliilisme, le carreau ^ les écoulements muqueux atoniques , l’atonie des voies digestives, les affections vermineuses, les hydropisies passives, les cachexies, le scorbut, et quelques maladies de la peau.
Le houblon est souvent employé dans les campagnes. C est un excellent tonique-fébrifuge contre les lièvres automnales^ Je l’administre en infusion ou en décoction dans 1 eau , a laquelle je mêle quelquefois une certaine quantité de vin.- J’emploiê ordinairement les cônes ou fruits. Les lavements de décoction de cônes de houblon sont vermifuges. C est presque toujours sous cette forme que je l’administre aux enfants, surtout lorsqu’il existe des ascarides vermiculaires.
Les affections lymphatiques et scrophuleuses , le dépérissement et la détérioration constitutionnelle résultant de 1 état de pauvreté de la plupart des manouvriers de la campagne, réclament l’emploi fréquent des amers et surtout du houblon (cônes), que tout le monde connaît et prend sans répugnance. .
[ Dans plusieurs pays du nord on emploie 1 extrait aqueux
de houblon en place d’opium. Cet extrait , de même que la teinture alcoolique , est narcotique à la dose de 1 gr^nne. (De Roches, dissert, inaugural, de humulo lupulo; Edim-
burg, 1803).
Dans le nord de l’Europe on fait cuire les jeunes pousses de houblon, qu’on mange comme celles d’asperge, auxquelles on donne même la préférence comme ayant plus de saveur (pie ces dernières. Cos jeunes pousses, légèrement laxatnes
et apéritives, sont. utiles dans les embarras des viscères abdominaux, la cachexie, etc.
Les propriétés diurétiques et diaphorétiques attribuées au houblon ne peuvent dépendre que de sa vertu tonique , et sont par conséquent relatives à Tétât d’atonie des reins ou de la peau. D’après les observations de Graunt, au rapport de Rai, il y aurait beaucoup moins de calculeux en Angleterre depuis que le houblon est universellement employé à la fabrication de la bière. Toutefois, cet effet prouve d’autant moins une propriété spéciale contre la formation de la pierre, et confirme d’autant plus notre assertion , que très-souvent , dans les brasseries, la fraude substitue au houblon les feuilles de buis, le trèfle d’eau, Tabsynthe, la petite centaurée, une petite quantité de quassiaamara, etc.
Suivant Coste et Willemet [essais de mat. méd. indiy.) la racine de houblon peut être substituée à la salsepareille comme ayant toutes les vertus de cette dernière. En signalant cette substitution dans le commerce, où la cupidité les avait devancés dans Tart de remplacer les substances exotiques, ces auteurs s’expriment ainsi : <> Depuis environ douze ans, un herboriste très-entendu , associé à une femme également intelligente en celte partie, débitaient et vendaient dans notre département une racine longue, rampante, revêtue d’une écorce noirâtre, brune ou rougeâtre, blanche en dedans, se fendant facilement, dont la grosseur excède quelquefois la plume d’oie la plus forte, d’un goût ligneux et légèrement douceâtre. Ils en faisaient de petits fagots à l’imitation de la salsepareille des droguistes, et la commerçaient pour cette racine médicale, avec laquelle la leur avait beaucoup de ressemblance. » Ayant reconnu , après bien des recherches , que cette racine n’était autre que celle de houblon , Coste et Willemet l’employèrent dans tous les cas de dartre , de gale opiniâtre , et autres maladies cutanées. Ils assurent qu’il n’est aucun des effets qu’on attribue et qu’on reconnaît à la salsepareille, que celle-là n’ait opérés sous les yeux des médecins qui les ont prescrites , et que l’identité des succès n’a jamais engagé à se douter de cette substitution.
Les feuilles et les sommités de houblon, appliquées sous forme de cataplasmes, ont été vantées comme résolutives dans les engorgements œdémateux, les tumeurs froides, et pour appaiser les douleurs arthritiques. Simon Pauli rapporte que , de son temps, on employait beaucoup le boublon à l’extérieur, après Tavoir fait bouillir dans la bière, et qu’on l’appliquait en fomentations pour appaiser les douleurs causées par les accès de goutte, les luxations et les contusions.
Swediaiir faisait usage de rongiionl de houblon pour calmer les douleurs du cancer.
LUPULLNE. — LUPULiN.
La lupuline ou lupulin est le principe actif du houblon découvert par M. Yves, et que la plupart des auteurs regardent comme le produit d'une sécrétion végétale. On l’obtient en effeuillant, et en agitant sur un tamis très-fin , les cônes femelles du houblon récoltés depuis une année. On en sépare la poudre ainsi obtenue, et par des lavages et des décantations alternatives, on retire le sable qui "s’y trouve mêlé ; on décante ensuite cette poudre et on la renferme dans des flacons bien bouchés, où elle se conserve pendant plusieurs années. Des cônes de houblon bien conservés fournissent à peu près un dixième de lupulin.
Préparations et doses*
A l’intêkieuii ; Poiidie de lupidin ^ de 50 cent, à 1 gramme par fractions dans les vingt-quatre heures, en pilules ou dans un liquide.
Teinture ( I sur 2 d’alcool ) , 50 cent, à 2 gram. en potion.
Sirop (f de teinture sur 7 de sirop simple) , de îo à 50 grammes en potion.
A l’extériecr : Pommade ( f sur 3 d'axonge), comme calmant.
Teinture , en frictions , à la dose de 2 à 5 gi ammes.
Proprieféis*
Le lupulin passe pour être à la fois aromatique, tonique et narcotique , propriétés dont, suivant Yves, aucun autre médicament n’offre l’heureux concours. Son action narcotique a paru à cet auteur d’autant plus précieuse qu’elle n’est accompagnée ni de constipation , ni d’affaiblissement du ton de l’estomac, comme celle de l’opium. A ])elite dose, le lupulin diminue la fréquence du pouls ; à plus forte dose, à 1 gram. ou 1 gram. SO cenlig., par exemple, il détermine des nausées, de la céphalalgie, des étourdissements , l’engourdissement des membres. Au reste, ce principe actif du houblon convient dans tous les cas où ce dernier est indiqué. M. Barbier l’a trouvé efficace dans les fièvres intermittentes.
La pommade de lupuline, préférable à celle de houblon, est employée comme calmante sur les ulcères cancéreux, les hémorrhoïdes douloureuses, etc.
HOUX
Ucx aciileata baxcifera {T .) — Uex aqvi folium {L.)
Le houx s’oiTreànosyeuxparioutjdans les bois , dans leshaies, etc. Les feuilles, les racines et les fruits sont usités.
PrëparaUons et dosées*
À l’intérieur : Décociiou des Veuilles ftaiches ou sèches , de 50 à 60 grammes par kilog. d’eau.
Vin. (i de feuilles sur 24 de vin blanc) , de 100 a 200 grammes.
Poudre , de 4 à 12 grammes dans l’eau ou dans le vin blanc.
Extrait, de 2 à 4 grammes. . . i ^
Bnies, 10 à 12 comme purgatives, en macération pendant douze
heures.
A L’EXTÉUIEÜII : Feuilles pilées en cataplasmes , décoction en lavement.
Propriétés.
Le houx est tonique et diurétique ; on l’a proposé comme fébrifuge. Les baies sont acres, vomitives et purgatives. J ai employé inutilement les feuilles de houx, comme fébrifuges, dans quelques fièvres intermittentes. Je suis donc porte a croire que c’est à tort que quelques praticiens les ont ciues
propres à être substituées au quinquina.
[ M. Chomel [Acad, de méd., séance du janv. 1830), qui a employé la poudre des feuilles de houx à 1 hôpital de la Charité , n’en a obtenu aucun résultat favorable. Cependant d’autres thérapeutistes ont eu a se louer de son usage. Durande, médecin de Dijon, a rapporté plusieurs cas de guérison parleur emploi quand les fièvres avaient lésiste au "quinquina. Le docteur Rousseau , dans^ un écrit publie en 1831, sur ce fébrifuge indigène, et qui contient un assez grand nombre d’observations , a confirmé cette opinion. Cet auteur rapporte non-seulement ses propres observations , mais aussi celles de Reil, des docteurs Constantin , de Rochefort , Raynaud, de Toulon; Delormel , de Paris, etc., etc. M. Magendie , chargé par l’Institut de vérifier les faits avancés par M. E. Rousseau , a expérimenté sur treize femmes atteintes de fièvres intermittentes de types divers , et avec toutes les précautions propres à s’assurer de l’effet exclusif du médicament. Il leur a donné des feuilles de houx a la dose de i, 8 et même 13 grammes par jour, soit en décoction dans l’eau, soit en macération dans le vin. Toutes ces femmes ont été guéries. En général , les accès n ont pas cesse bius-
qiiement, comme il arrive par l’emploi des préparations de quinquina ; ils se sont toujours plus ou moins prolongés ; cependant, dans aucun cas , la fièvre n’a résisté, et a été, au contraire, guérie après vingt Jours de séjour à l’hôpital.
Les observations que nous venons de citer en faveur des feuilles de houx employées comme fébrifuges, ayant été recueillies par des hommes dignes de foi , sont de nature à appeler l’attention des médecins dont les efforts tendent à simplifier les moyens thérapeutiques et à les mettre à la portée du pauvre. Je me propose d’essayer de nouveau ce fébrifuge indigène sur un plus grand nombre de fiévreux, et d’en observer soigneusement les effets. Les fébrifuges ne sauraient être trop nombreux ; car tel d’entre eux qui échoue dans une circonstance , réussira dans une autre où divers moyens auront été employés inutilement.
On administre les feuilles de houx, dans les fièvres intermittentes, 1® en décoction, à la dose de 15 grammes dans 240 à 300 grammes d’eau , réduite à moitié, passée et administrée en une seule fois, deux heures avant l’accès, pendant huit, quinze jours et même plus, lors même que la fièvre a cédé aux premières doses ; 2® en substance , à la dose de 4 à 12 grammes, macérée à froid dans du vin blanc, donnée deux ou trois heures avant l’accès , et répétée quatre , cinq , six fois et plus , suivant les cas. En extrait , pris en nature ou sous forme pilulaire , dont on peut porter la dose à six grammes lorsque la fièvre persiste. En lavements , à la dose de 15 grammes de feuilles fraîches ou sèches de houx dans une quantité d’eau nécessaire. Suivant le docteur Constantin, à qui ce mode d’administration est dû, ces lavements ont l’avantage de procurer des gardes-robes assez abondantes, sans troubles ni coliques.
Werlhooff, Reil et M. E. Rousseau , ont , en outre, employé avec succès les feuilles de houx dans les affections rhumatismales et goutteuses. Dodonée qui, comme tous les humoristes de son temps, attribuait à chaque purgatif une action spéciale, regardait les baies de houx comme propres à évacuer les matières pituiteuses. Ces baies , que j’ai employées deux fois, ont un effet analo^e à celles de nerprum , et peuvent être employées dansées cas où ces dernières sont indiquées ; cependant je les crc^s un peu plus âcres.
La glu , substance particulière qu’on retire de la seconde écorce du houx pour différents usages domestiques , a été recommandée dans plusieurs ouvrages de matière médicale comme émolliente, maturative, résolutive.]
On considère, dans nos campagnes, les feuilles de houx
pilées et appliquées fraîches, comme un puissant résolutif dans les tumeurs blanches, les engorgements scrophuleux, l’oedème, etc. Je n’ai pas eu l’occasion de constater cette propriété.
[ L’Ilicine est le principe immédiat, la matière active et fébrifuge du houx Elle se prescrit sous forme pilulaire à la dose de 30, 60 centigrammes, 1 grain, et même 2 grammes.
Petit Houx, Houx Frelon, Fragon-Housson , myrthe sauvage des anciens [ruseus aculeatus) . Le petit houx , sousarbrisseau qui n’est pas de la même famille que le houx { asparaginées ) , croît dans presque toute la France; on le trouve surtout dans les dépai tements du centre, sur la lisière des bois, montueux et couverts, dans les haies, et on emploie sa racine. Elle est au nombre de celles dites apéritives mineures , et entre dans le sirop des cinq racines. Sa propriété diurétique est généralement reconnue. On l’emploie en décoction dans les Iiydropisies , la gravelle , les engorgements viscéraux atoniques , l’ictère, etc. Les baies , dont la saveur est douceâtre , jouissent , dit-on , des mêmes propriétés , bien qu’elles ne soient pas usitées. Les jeunes pousses, qu’on mange quelquefois comme celles d’asperge , sont aussi diurétiques. En Corse, on torréfie les graines de petit houx pour remplacer le café , et on les considère comme se rapprochant beaucoup de ce dernier. ]
HYSSOPE,
ou hysope.
Hyssopus officiuarum (T.) — Hissopus officincdis (L.)
Cette plante croît spontanément en Allemagne, en Italie, sur les coteaux de nos départements du midi ; on la cultive dans les jardins. Les sommités et l’herbe sont usitées.
Préparations et doses.
A l’intérieur : Infusion à vase clos , de 8 à 15 gram. par kil. d’eau. Eau distillée ( i sur 4 d’eau ), de 50 à 100 gram. en potion.
Sirop { i sur 10 d’eau et 16 de sucre), de 50 à 60 gr en potion.
A l’extérieur : Décoction, cataplasmes, etc.
Propriétés.
L’hyssope est cultivé dans tous les jardins de nos fermes. L’odeur forte, pénétrante et aromatique de cette plante, son goût amer et camphré , annoncent son énergie. Son usage ,
comme expectorant dans l’asthme humide des vieillards , est populaire dans nos campagnes. On la prend en infusion avec du miel ; elle est employée dans toutes les affections bronchiques et pulmonaires, lorsque trop d’irritation n’en contreindique pas l’usage. Pour en modérer l’activité, on lui associe souvent les mucilagineux , telles que les fleurs de mauve , de guimauve, de bouillon-blanc, etc.
[ Comme possédant toutes les propriétés inhérentes aux plantes aromatiques et balsamiques, l’hyssope peut être utile dans tous les cas où il s’agit d’exciter les fonctions de la vie. On l’a donné avec succès dans la débilité des voies digestives , les coliques venteuses , l’inappétence par atonie , la gastralgie, l’aménorrhée asthénique, la chlorose, les rhumatismes d’ancienne date, les exanthèmes aigus chez les sujets faibles, certaines affections calculeuses avec inertie des reins. C’est ainsi que cette plante a pu être considérée par les auteurs comme stomachique, diurétique, sudorifique, etc., selon les dispositions des sujets et les circonstances morbides qui en favorisent l’action locale. C’est aussi à ses propriétés excitantes qu’il faut attribuer l’effet anthelmintique rapporté par Roseinstein , dans un cas où son usage détermina l’expulsion d’un grand nombre d’ascarides lombricoïdes ; il agit ici tout à fait comme les sommités de romarin et d’auronne, qu’on emploie aussi comme vermifuges dans nos campagnes.
A l’extérieur, l’hyssope est tonique et résolutive. On fait résoudre promptement les échymoses des paupières et de l’œil, par l’application d’un sachet d’hyssope pilée et bouillie dans l’eau ; on fomente avec l’eau sur le sachet appliqué. J’ai vu employer ce moyen avec succès. Il est évident que ce résolutif peut convenir dans les contusions des autres parties du corps. Son analogie avec le camphre explique ses effets.
Je me sers quelquefois de l’hyssope pour aromatiser mes formules indigènes. C’est un tonique diffusible que je joints aux amers dans la débilité d’estomac , dans les fleurs blanches , les affections vermineuses , etc.
IF
Taxus (T.) — Taxxis haccaia ( L.)
Cet arbre, à feuilles persistantes , croît spontanément sur les montagnes de l’Italie , de la Suisse et des départements du midi de la France. On le cultive partout dans les jardins.
Propriété»)
Galien, Pline, üioscorides , Matthiole , regardent Pif comme ayant des qualités délétères. Jean Bauhin affirme que des animaux ont péri après avoir mangé des feuilles d’if. On a été jusqu’à dire que l’ombre de cet arbre pouvait donner la mort. Rai assure que les jardiniers employés à tondre un if très-touffu du jardin de Pise , ne purent rester plus d’une demi-heure à faire ce travail sans être atteints de violentes douleurs de tête. Bulliard, au contraire, s’est tenu longtemps , et dans les grandes chaleurs , dans des lieux plantés d’ifs nouvellement taillés, sans avoir éprouvé la moindre incommodité. Gérard, botaniste anglais, dit aussi s’êlre souvent endormi à l’ombre de l’if sans ressentir de mal de tête ni aucune autre incommodité, et en avoir mangé plusieurs fois les fruits sans qu’il en soit résulté le moindre dérangement dans ses fonctions ordinaires. D’un autre côté, une jeune fdle de vingt-six ans, au rapport de Harmand de Montgarny, s’étant endormie un soir sous un if, y passa toute la nuit; le lendemain, à son réveil, son corps était couvert d’une éruption miliaire très-abondante, et pendant les deux jours qui suivirent, elle demeura dans une sorte d’ivresse. Suivant l’auteur que nous venons de ciier [observât, sur l%f, journ. de méd., 1790, vol, 81, p. 77 et suiv,), l’extrait ou la poudre de l’écorce ou des feuilles, à forte dose, produit des nausées quelquefois suivies de vomissements ; une diarrhée ordinairement copieuse , accompagnée de tenesme ; des vertiges momentanés , un assoupissement de quelques heures ; la difficulté d’uriner ; une salive épaisse, salée et quelquefois âcre ; des sueurs gluantes, fétides, avec une vive démangeaison à la peau ; un engourdissement avec une sorte d’immobilité dans les extrémités.
Tout ce qui a été dit de l’if tend à faire croire que cet arbre doit être mis au rang des poisons. Il est certain, toutefois, que dans nos contrées les fruits sont dépourvus des qualités délétères contenues dans les feuilles et les rameaux. Ils causent tout au plus une légère diarrhée lorsqu’on en mange avec excès. Percy [Preuves ultérieures de Vinnocuité des baies d’if, etc., journal de méd., année 1790, vol, 83, pag, 226 et suiv.) , qui en a étudié les effets, les a reconnus adoucissants, béchiqiies, laxatifs, et en faisait préparer un sirop et une gelée qu’il donnait par cuillerées dans les toux chroniques, la coqueluche, la gravelle, le catarrhe de vessie , etc.
Trois malades de périneumonies catarrhales, et toussant
encore avec effort, en reçurent beaucoup de soulagement d(‘ l’usage du sirop donné le soir en se couchant. Une feinnic hydropique , ayant une toux sèche que rien n’avail pu calmer, n’en fut presque pas tourmentée tant qu’elle put prendn^ du sirop de cupule d’if , et elle fut en meme temps délivrée de coliques aigues que lui avaient laissées les purgatifs liydragogues dont elle avait fait un long usage. Une autre femme, souffrant beaucoup de tranchées au dixième jour de ses couches, but du sirop et fut guérie. Une troisième, tourmentée de douleurs hémorrhoidales, et habituellement constipée , recouvrait la liberté du ventre chaque fois qu’en se mettant au lit elle avalait une cuillerée de gelée pure. Un officier, sujet à la gravelle, et souffrant beaucoup, rendit copieusement des urines glaireuses, et fut promptement rétabli après avoir pris trois ou quatre onces de sirop. Enfin, deux particuliers, affectés de catarrhes à la vessie , dès les premiers verres de gelée fondue dans de l’eau tiède , urinèrent avec plus de fficilité et se crurent quittes de leur maladie après avoir continué cette boisson pendant une quinzaine.
IMPÉRATOIRE.
Imperaioria alpina maxima (T.| Imperaioria ostrutrium (L.)
Cette plante croît dans les pâturages des montagnes, aux lieux ombragés, dans toute la France. On emploie ses racines.
Préparations et closes*
X l'i-NTÉriecr : Infusion^ de 43 à 30 gram. par kilog. d’ean. Poudre, de 4 à 3 gram en bols, pilules électuaires, potion.
Eau disiillèej de 30 à 400 grammes en potion.
A l’extérieur i En cataplasmes, en poudre, en pommade avec l’axonge.
Propriétés*
L’impéraioire , exhalant dans l’état frais une odeur fortement aromatique , d’une saveur acre, amère, désagréable, est un tonique excitant employé dans l’inappétence, les flatuosités,. les coliques venteuses causées par la débilité des voies digestives ; dans les fleurs blanches, les embarras atoniques des viscères, l’asthme humide, la néphrite calculeuse sans irritation , etc.
[ Lange attribue à l’impératoire la meme efficacité qu’au quinquina dans le traitement des fièvres intermittentes, et
parliculièreineiii dans celui des fièvres quartes. Foresius dit que , mâchée , elle a fait cesser l’hystérie ; Cullen la vante comme un masticatoire très-utile dans rodontalgie et dans les fluxions dentaires. En poudre, elle a été administrée avec succès par Decker, contre la paralysie de la langue. ]
Si l’impéraloire n’est pas d’un usage plus fréquent, cela tient moins à son défaut de propriétés qu’au grand nombre de plantes analogues que nous possédons. Cette racine n’agit, comme tous les toniques excitants, qu’en augmentant l’action des organes ; ses propriétés, comme celles de toutes les plantes du même genre , ne sont que relatives à l’état de relâchement et d’atonie dans lequel on suppose ces derniers. Il faut reléguer au rang des fables tout ce qu’on a débité sur les propriétés alexipharmaques et alexitères de cette plante, et sur sa vertu contre les venins.
mis DES JARDINS,
lîilS FLAMBE, IRIS OU FLAMBE GERMANIQUE,
LIRGUO , IRIS NOSTRAS.
Iris vulgaris germamca^ sive sylvesiris (T.) Iris (jermanica (L.)
Cette belle espèce d’iris vient spontanément sur les vieux murs, les toits de chaume , etc., et est cultivée dans nos jardins pour ses fleurs. — On emploie la racine , regardée par M. Guibourt comme une tige souterraine.
Préparations et doses*
A l’imérieur : Suc frais, de lo à 60 grammes.
Vin, 420 gram. de racines pour un demi kilog. de vin, en macération pendant vingt-quatre heures.
Poudre, de 4 à 2 gram. en pilules électuaires , etc.
A l’extérielr : En poudre, comme slernutatoire, dentrifice, sîalogogue, aromatique.
Propriétés.
L’iris germanique , à l’état frais, d’une odeur désagréable qui se change, par la dessiccation, en une odeur de violette d’une saveur acre, amère, nauséeuse, est purgatif, expectorant, excitant, anthelmintique, diurétique ; on l’a conseillé dans l’hydropisie, l’asthme humide, le catarrhe humide, etc.
[ Les observations de Rivière , de Ruffus et de Weriholî attestent que le suc de la racine d’iris nostras a été employé
avec succès clans l’ascite, raiiasaïque et autres hydropisies, soit primitives ou essentielles, qu’elle peut alors guérir, soit sympatiques ou liées à des lésions organiques , où il n’apporte qu’un soulagement résultant de l’évacuation des sérosités. Ses succès, dans ces cas, tiennent évidemment à son action purgative. Montet {Hist.de rAcadém. des scienc., 1712, p. 1 et 657], et Wauters {Repert. remedior. indigenor. exo- Ücis in medicinà substituendor. — Gandœ, 1810, p. 71 et 72), ont proposé de substituer la racine d’iris germanique à celle d’iris de Florence, qu’elle a plus d’une fois remplacée frauduleusement dans le commerce : « Florentina nulld^prœroqativâ gaudet prm nostrate, quœ illius varietas est, sive ad 'wedicandumsivead odorandum adhibeatur... decem ultimis annis quibus rnri medicinam feci semper indigenam hanc plantam œquali successu ac antea exoticam prœscripsi. »
( Wauters, loc. cit. )
A dose altérante , la racine d’iris germanique en poudre a été administrée avec avantage dans l’asthme humide, dans le premier degré de la phthisie, la coqueluche, et en général dans tous les cas où l’ipécacuanha , donné à petites doses , est indiqué. ]
J’ai administré deux fois le suc frais de la racine d’iris germanique dans l’hydropisie , comme drasticjue. Les vives douleurs intestinales qu’elle a produites à la dose de 40 gr., accompagnées de vomissements et de selles abondantes, me l’ont fait , sinon abandonner, du moins réserver pour les tempéraments lymphatiques, dilhciles à émouvoir (i). Nous possédons assez de purgatifs indigènes sans recourir à ceux dont les effets sont ou incertains ou dangereux. L’iris agit d’une manière tellement directe sur la muqueuse gastrointestinale , qu’elle y détermine un sentiment de chaleur âcre et brûlante qui persiste encore longtemps après la cessation des contractions de la membrane musculaire du tube digestif. Toutefois , dans l’un des deux cas où je l’ai mis en usage, cet elfet aété bien moins prononcé, parce que j’ai eu la précaution d’étendre 40 grammes de suc dans 150 grammes d’infusion de guimauve. De nouveaux essais me mettront peut-être à même d’apprécier plus sûrement les avantages et les inconvénients de ce purgatif drastique.
La racine d’iris germanique perd une grande partie de son activité par la dessiccation. On peut alors la réduire en poudre et s’en servir pour remplacer celle d’iris de Florence dans
CO II est à remarquer que Wauters qui a eu à se louer de renijdoi de cette racine, exerçait à la canipaane clii’z des namands lobusles et d’une sensibilité obtuse.
les préparations où l’odeur trop forte de celle-ci répugne.
[ On doit récolter la racine d’iris pendant l’été, en enlever l’épiderme avec un couteau , et la faire sécher promptement et complètement en l’exposant à l’ardeur du soleil, à l’action du vent , et , à défaut de ces moyens , à la chaleur du four. Avec ces précautions on l’obtient blanche et non moisie.
[ Iris des marais , Glayeul des marais , Iris jaune. — {Iris palustris lutea (T.) — Iris pseudo-acarus (L.) — Celte espèce d’iris croît dans les lieux aquatiques, sur le bord des étangs , où ses fleurs jaunes le font aisément distinguer. On emploie sa racine. On l’administre de la meme manière et aux mêmes doses que l’iris germanique. L’odeur marécageuse qu’elle exhale, dans l’état frais, se dissipe par la dessiccation ; elle est alors inodore, un peu acre, et exerce sur nos organes une action tonique et une légère astriction. Lorsqu’elle est récente, son action purgative est peut-être plus prononcée encore que celle de l’iris germanique. Aussi Ramsay, Plater et
d’autres auteurs l’ont-ils employé conlreranasarqueet l’ascite.
Etmuller l’a mise en usage comme vermifuge, et Blair, au rapport de Murray, attribuait au suc qu’elle fournit de bons effets contre les scrofules. Cette racine, à la fois tonique, astringente et purgative, selon la dose à laquelle on l’administre et l’état des organes soumis à son action, peut, en effet , être utile dans les diverses maladies que nous venons de citer ; mais peut-on admettre son efficacité (quand elle est sèche) dans la diarrhée et la dysenterie, contre lesquelles on l’a préconisée, sans préciser les circonstances où elle convient et celles où elle pourrait être nuisible? Si son usage est contre-indiqué dans l’état aigu de ses affections , il ne l’est peut-être pas moins parfois dans l’état chronique. Dans ce dernier cas, en effet, il est plus difficile de juger de l’opportunité d’une médication astringente que ne le pensent ces praticiens routiniers qui , prenant leur aveugle empirisme pour de l’expérience , trouvent toujours avec facilité, dans la matière médicale, un remède contre chaque maladie, et dans chaque remède un spécifique.
Le suc de la racine d’iris jaune, introduit dans les narines, irrite vivement la membrane pituitaire, produit de l’ardeur dans les fosses nasales , le pharynx , et détermine un écoulement abondant de mucosités par le Amstrong dit que cet effet a dissipé des céphalalgies opiniâtres et des odonlalgies qui avaient résisté à tous les autres moyens. J’en ai retiré de grands avantages dansmn cas d’amaurose commençante, chez un sujet d’une constitution délicate et d’un tempérament nerveux : c’est un moyen à employer en
pareil cas, mais après s’ètre assuré qu’il n’existe point de congestion sanguine au cerveau , et lorsque les moyens généraux indiqués ont été mis en usage. Vicat dit que ce suc est si actif que, si on l’applique sur une dent malade, il en détruit sur-le-champ la sensibilité.
La racine d’iris des marais sèche est acerbe, astringente. Sa décoction , mêlée avec des préparations de fer, sert aux montagnards de l’Écosse pour faire de Tencre. Un anglais ( William Skrimskire) a présenté les graines de cette plante comme pouvant remplacer le café. Ces graines acquièrent, par la torréfaction, un parfum qui a plus d’analogie avec ce dernier que toutes les graines qu’on a jusqu’à présent tenté de lui substituer. { Voyez dans les Annales de chimie, voL Lxxviii, p. 95 , r examen de la graine d’iris comparée an café, par M. Bouillon-Lagrange. )
L’Iris fétide est aussi employé en médecine ( Voyez Glayeul puant. ]
GRANDE JOUBARBE, JOUBARBE DES TOITS, JOMBARDE
Sedum majtis (T.) — Sempervivum teciorum (L.)
La joubarbe croît spontanément partout, et se rencontre sur les toits de chaume, les ruines. La plante entière est usitée.
Préparations et doses*
A l’intérieur : Suc , de 10 à 60 grammes.
Sirop ( 1 de suc sur 2 de sucre ) de 50 à 60 gr. en potion.
A l’extérieur : Suc, cataplasmes, etc.
Propriétés*
La joubarbe, offrant au goût un sentiment de fraîcheur et d’astriction, est réfrigérante, astringente, antispasmodique, détersive. On employait autrefois le suc de cette plante contre les fièvres inflammatoires, bileuses et intermittentes, la dysenterie, les maladies convulsives, la chorée, l’épilepsie, etc. C’est un remède vulgaire dans les orûlures , les inflammations superficielles, les plaies gangréneuses, les ulcères sordides, les cors , etc.
J’ai vu employer le suc de joubarbe étendu dans une suffisante quantité d’eau, en gargarisme, avec du miel, dans l’angine tousillaire. Il m’a paru produire un très-bon effet
dans cGtt6 uffcction ou, comiiic on suit, les ustrin§“6nts roussissent beaucoup mieux que les émollients. Ce même suc , seul ou battu avec de l’huile d’olive ou de noix , appliqué sur les brûlures du premier et du deuxième degré, appaise les douleurs et prévient les phlyctènes ; mais il faut en renouveler souvent l’application. Je 1 ai vu produire aussi de bons effets dans les inflammations traumatiques , les hémoroïdes douloureuses, etc., comme réfrigérant. En cette dernière qualité j’ai souvent appliqué la joubarbe pilée sur le front pour calmer la céphalalgie frébrile ; elle m a presque constamment réussi dans ce cas ; mais , comme poui les brûlures, je faisais fréquemment renouveler ce topique, que tous les paysans connaissent et emploient journellement. Ils tiennent aussi du suc de joubarbe dans la bouche pour s’opposer à la sécheresse de la langue dans les fièvies bilieuses, inflammatoires ou typhoïdes. Je l’ai vu, dans ces circonstances, soulager beaucoup, de meme que dans les aphtes ( en se gargarisant avec un mélange de suc , d eau et de miel). Je fais usage dans le muguet du collutoire suivant : Suc de joubarbe et miel, de chaque 60 grammes; alun , 1 gram. 20 centig. On en fait l application plusieurs
fois par jour avec un plumaceau.
[J’ai vu plusieurs fois des hémorrhagies nasales cesser a l’instant même par l’effet d’un cataplasme de feuilles de joubarbe pilées avec du vinaigre et appliquées a froid sur le
scrotum. ^ ^
« Le docteur Reichel,de Naila (Bavière), annonce que le suc fraîchement exprimé de la grande joubarbe [seinpervivuM tectoruïïi (L.) est un narcotique spécifique contre les affections spasmodiques de l’utérus , qui ne reconnaissent pas pour point de départ une anomalie dans la plasticité de cet or^’ane.
Ses propriétés , calmantes et rafraîchissantes a la fois , le distinguent de la valériane, du castoreum, et d autres médicaments utérins qui ne produisent la sédation des spasmes que par l’activité qu’ils impriment au système nerveux en raison de la grande proportion d’huile volatile dont ils sont chaiges . ces derniers agents thérapeutiques accélèrent donc en même temps l’action vasculaire ; et par conséquent ne peuvent être supportés lorsqu’il existe un orgasme dans la partie qui est le siège des spasmes, ou encore lorsque l’élément vasculaire prédomine l’élément nerveux. Dans ces cas , le suc de la grande joubarbe fournit, au contraire, des résultats excellents. Ainsi donc, ce suc est spécialement indiqué dans les cas où les malades accusent des douleurs fixes et pulsatives
dans la région hypogastrique, une pesanteur dans le bassin ; lorsqu’il existe une augmentation de température, une circulation plus rapide, et , en général , des symptômes de pléthore abdominale. On le donnera avec avantage dans la dysménorrhée et Taménorrhée. On donne ce suc , fraîchement exprimé, à la dose d’une demi-cuillerée à café, trois ou quatre fois par jour. On l’administre dans un peu d’eau sucrée.
Comme il est très-facilement altérable , et comme , dans le cas d’orgasme vasculaire, il n’est pas possible de l’associer à des liquides alcooliques , il est indispensable de ne le préparer qu’en petite quantité , afin de pouvoir le renouveler plus souvent.
Si les spasmes utérins portent plutôt sur la sensibilité que sur la circulation; si les extrémités sont froides, l’urine pale, etc., on associe ce suc à partie égale d’alcoolé de valériane, et à moitié seulement d’alcoolé de castoréum : on donne vingt gouttes de ce mélange sur du sucre trois oir quatre fois par jour. On peut prescrire en même temps pour tisane une infusion de quelques feuilles de la plante fraîche unies à des plantes aromatiques , par exemple , à la mélisse, etc.
Ce suc est recommandé aussi contre la cophose, qui a pour cause l’endurcissement du cérumen ou une exsudation inflammatoire , que la maladie soit ou non accompagnée d’un écoulement de mauvaise odeur. Dans les cas de ce genre , on instille plusieurs fois par jour quelques gouttes du suc dans les oreilles , et on les y maintient avec un petit bourdonnet de coton ouaté.
Nous terminerons en disant que les feuilles de grande joubarbe sont encore employées avec succès contre les cors aux pieds. Pour cela on dépouille ces feuilles de leur cuticule , puis on les applique sur les points malades ; elles dissipent les douleurs et cautérisent peu à peu les parties endurcies. » [Abeille médicale, tom. 3®, p. 317 ; année 184G.) ]
JOUBARBE (petite),
VERMICULAIRE, ORPIN BRULANT, POIVRE DES MURAILLES, ILLECEBRA, PAIN d'OISEAU.
Sedum parvum,^ flore luieo(T.) — Sedum acre (L.)-
Celte plante , qui n’appartient pas au même genre que la précédente, croît partout sur les vieilles murailles et dans les lieux pierreux et sablonneujl. Toute la plante est employée.
Préparation» et dose»#
A l’imérieür : Décoction , dans l’eau ou la bière.
Suc dépuré, de 4 à 45 gram. et même 30 gram., selon l’effet qu'on veut produire.
Poudre , de 25 cenligr. à \ gram. dans un véhicule approprié.
A L^EXTÉRiEüR .* Suc pur OU délacé : décoction dans la bière ou dans l’eau, pour lotions, fomentations, en cataplasmes, après l’avoir pilé.
Propriétés.
La vermiculaire, d'une saveur piquante et brûlante à l’état frais, est un éméto-cathartique violent, et que l'on ne doit administrer qu’avec une extrême prudence (i). Son action secondaire ou consécutive sur différents appareils organiques lui ont fait donner les titres de diurétique, apéritive, fébrifuge, fondante, etc., et, comme beaucoup d’autres plantes actives , elle a été employée dans le traitement de plusieurs maladies, et particulièrement contre l’hydropisie, le scorbut, les scrofules , les fièvres intermittentes, l’épilepsie, la chorée, etc.
[ Ettmuller et Below, médecins suédois, administraient cette plante intérieurement contre le scorbut. Belo^v la donnait dans le lait ou dans la bière, et l’employait aussi au pansement des ulcères scorbutiques. Pour l’usage interne, il faisait bouillir à vase clos huit poignées de vermiculaire dans huit livres de vieille bière, jusqu’à réduction delà moitié , et en faisait boire chaque jour , ou de deux jours l’un, trois ou quatre onces (90 à 120 gram.) le matin à jeun. Les malades qui vomissaient les premiers jours étaient plus tôt guéris. Chez ceux dont les gencives étaient gâtées et dont les dents vacillaient, il ordonnait un gargarisme composé de cette décoction , à laquelle il ajoutait un peu d’alun et de miel rosat. Lange [Médec, domest,), dans les mêmes indications , mitigeait cette plante, en la faisant bouillir dans du lait de chèvre. Cet auteur rapporte que les gens du peuple de Brunswick, pour se guérir des fièvres intermittentes, se font vomir en avalant une demi-cuillerée de suc exprimé de cette joubarbe mêlé avec du vin. Ce remède produit ce que produirait tout autre vomitif.
A la dose de 4 à 8 gram., le suc de sedum acre excite seulement quelques nausées , et agit comme diurétique efficace. Donné sous cette forme comme altérant, Gilibert le
Ci) M. Orfila a constaté, par ses expériences, qu’à la dose de d35 grammes , le suc de cette plante devient un véritable poison pour les chiens. Il a trouvé la membrane muqueuse d'une couleur rouge de feu dans la moitié qui avoisine le pylore j le canal intestinal parut sain.
rccoiii mande comme un excellent rcmede dans les empalements des viscères abdominaux, dans l’ictère et dans la chlorose. N’oublions pas, toutefois ,r que l’emploi de ce médicament, dans ces cas, doit être subordonné à l’état des organes malades, et qu’il serait dangereux quand il y a irritation ou phlegmasie chronique des voies digestives. ]
Plusieurs faits publiés en Allemagne et en France, semblent annoncer que cette plante a été administrée avec succès dans quelques cas d’épilepsie ; mais , ainsi que tous les praticiens l’ont remarqué , cela n’a pu arriver que lorsque les purgatifs et les vomitifs quelconques auraient pu amener le même résultat, en produisant les mêmes effets révulsifs (1). Ne peut-on pas en dire autant de son administration avant l’accès des fièvres intermittentes ?
Malgré les assertions de Marquet, de Nancy, [Observât, sur ta guérison de plusieurs maladies notables, Paris 1750) , je n’ai trouvé dans la vermiculaire , appliquée sur les ulcères cancéreux ou autres , qu’une propriété fortement détersive, mais rien de spécial contre ces affections. Je dois dire néanmoins que la décoction de celte plante ou son suc, selon l’effet plus ou moins actif que je désirais produire . m’a été très-utile dans tous les cas où j’ai eu en vue de diminuer la fétidité de l’ichor cancéreux, de combattre la gangrène, de dégorger les surfaces fongueuses. J’ai employé fréquemment la petite joubarbe en décoction avec du miel, comme
CD Quoique les bons effets de ce remède dans l’èpilepsie ne puissent être attribues , ainsi que nous venons de le dii e , qu’à son action s»ir le tube digestif comme èmèto-cathartique, ils n’en méritent pas moins d être pris en considération par les praticiens. Le docteur Laubender, cite dans le journal de médecine et mentionne par Bodart,! a employé avec succès dans le traitement de celte maladie. Mêlé avec du sucre , donné matin et soir, d’abord à la dose de 50 centigrammes successivement portée jusqu’à 1 gram. 25 centigr. ou 1 gram. 50 centigr. en poudre. Les premières doses déterminent des vomissements , des selles et un éta-t de malaise qui fatiguent les malades. Dans l’un des deux cas que rautem» a observés, les accès , qui avaient lieu plusieurs fois par semaine , ont été un an à reparaître. Dans le second cas , les accès revenaient régulièrement tous les quinze jours depuis deux ans. On donna le médicament à la dose de 75 centigr.; cinq jours après on le donna à celle de 1 gramme. La malade en continua l’usage pendant trois mois ; on lui fit prendre ensuite le vin de quinquina ; les accès furent un mois sans reparaître, et depuis ce temps elle a continué à se bien porter. L’on doit à M. Peters Ç Flore medicale) cinq observations d’épilepsie et de chorée, dans lesquelles \esedum acre, administré en poudre à la dose de 40 à 50 centigr. par jour, pendant un certain temps , a guéri un malade , et retarilc ou affaibli les accès cliez les autres. Le Journal des progrès Ç, année 1829) cite un cas d’épilepsie où l’emploi du sedum acre a produit une grande amélioration ; après l’usage de ce remède , le malade n’avait plus que trois accès par an au lieu de douze, et ils étaient beaucoup plus faibles.
gai garisme dans les ulcéi’ations cancéreuses ou scorbutiques de la bouche. Je môle avec avantage à ce gargarisme, comme antiscorbutique, une certaine quantité de suc d’oseille.
[ Alibert [nouv. hlém. de thérapeute, t. ii, p. 259, 2® édit.) a eu occasion d’essayer les effets de cette plante sur un cancer ulcéré du sein et sur un ulcère cancéreux du nez. L’application en fut supportée difficilement durant les premiers jours ; mais on s’y habitua peu à peu ; dans le premier cas la suppuration devint moins fétide, les hémorrhagies qui avaient lieu fréquemment cessèrent, et la plaie prit un bon aspect. Ce mieux se continua à peu près un mois ; mais la malade , épuisée par les souffrances, succomba bientôt. Dans le second cas, on avait employé vainement les caustiques et autres remèdes. Les cataplasmes de sedum acre détergèrent assez promptement l’ulcère ; les bords , qui étaient gonflés, se dégorgèrent, et les chairs devinrent vermeilles. Ces cataplasmes furent continués un mois et demi ; mais le malade s’en dégoûta et ne voulut plus en permettre l’application. « Le résultat que nous avons obtenu, dit Alibert, semble prouver qu’elle (la petite jourbarbe j est douée de vertus détersives très-énergiques. »
La vermiculaire, pilée et réduite en pulpe, appliquée sur les tumeurs blanches indolentes, l’hydarthrose, les engorgements lymphatiques et glanduleux, a souvent produit de bons effets. Dans ces cas , je la môle avec plus ou moins de feuilles d’oseille comme pour les feuilles d’amm, dont l’effet résolutif est à peu près le môme.
Marquet a employé la vermictdaire avec succès contre la teigne. « Dans les différentes expériences que j’ai faites, dit-il , pendant près de quarante ans de pratique , j’ai découvert une plante qui guérit certainement la teigne en l’appliquant sur la partie malade, après l’avoir pilée. C’est un doux caustique qui enlève et fait tomber toutes les croûtes , sans causer aucune douleur. Cette plante s’appelle illecebra ou sedum minus acre , et en français di oiseau. J’en ai fait l’expérience sur quantité de sujets. Elle a toujours bien réussi. » Ouvrage cité, pages 270 et 271.) ]
Le suc et la pulpe de vermiculaire jouissent de beaucoup de vogue dans le peuple pour le traitement des cors et des durillons. Lorsque son application cause une trop vive irritation, on se sert alternativement de l’une et de l’autre joubarbe. Dans ce cas on applique la feuille de la grande joubarbe entière, et après lui avoir enlevé la pellicule qui la recouvre.
JULIENNE
GIROFLÉE MUSQUÉE, ARAGONE.
Esperis hortensis^ fore purpureo vel alho (T.)
Esperis matronalis (L.)
Cette plante est cultivée dans les jardins à cause de rôdeur agréable et de la beauté de ses fleurs.
Prc^parations et doses.
Les mêmes que celles du cresson, du raifort, etc.
Propriétés*
La julienne, de la famille des crucifères, et que l’on n’emploie pas en médecine bien qu’elle soit irès-aclive, peut être mise en usage dans tous les cas où le cresson, le cochléaria, le raifort, la capucine, la cardamine, etc., sont indiqués. Je l’ai enq)loyée avec succès dans les affections scorbutiques, dans les catarrhes pulmonaires chroniques, l’asthme humide, les affections scrophuleuses , l’anasarque et les cachexies qui suivent ou accompagnent les fièvres intermittentes. Je fais prendre son suc pur ou mêlé avec le lait ou le petit lait. L’infusion ou la décoction des feuilles fraîches , à vase clos, est aussi employée, de même que le vin dans lequel on a fait macérer ces mêmes feuilles. Ces préparations activent les fonctions de la peau et celles des reins. A ce titre, elles conviennent dans la gravelle sans irritation, l’albuminurie chronique, les hydropisies, etc.
Les feuilles fraîches de julienne, broyées et appliquées en cataplasme, sont résolutives et détersives. J’ai employé ce topique avec avantage sur les tumeurs scrofuleuses, les engorgements lymphatiques, œdémateux, les ulcères scorbutiques , atoniques , fongueux , sordides ou gangréneux. Cette plante mérite de prendre rang dans la matière médicale indigène.
JUSQUIAME
HANNEBANK.
llyosciamus vul^aiis^ vel niger (T.) Uijosciamus niger (L.)
(’ette plante croît dans toute la France, autour des villages, des hameaux , des fermes. On emploie les feuilles , les racines et les semences.
Préparatlans et doses.
A L’tNTÉfiïECR : Infusion y de 2 à 5 grain, pour 200 gram. d’eau*
Suc y 4 à 4 gram. en potion (progressivement).
Extrait par le suc épaissi y 5 cent, à \ gramme.
Extrait aqueux , S cent, à 1 gram. en potion, pilules, etc.
Extrait alcoolique et extrait de semences, 2 à 10 cenligram. en potion, pilules, etc.
Teinture avec les feuilles fraîches ou les semences { t sur -12 d’alcool ) , 30 cent, à 4 grammes.
Teinture avec les feuilles sèches { \ sur 4 d’alcool à 22®), t à 4 gram. en potion.
Teinture éthérèe (1 de feuilles sèches sur 6 d'éther sulfurique), 3 cent, à \ gram. en potion.
Sirop de suc ( 2 de teinture de feuilles fraîches sur t3 de sucre et 7 d’eau) , de 3 à 30 gram. en potion.
Sirop d'extrait ( I d’extrait sur t25 d’eau et 230 de sirop de sucre bouillant) , de 3 à 50 grain, en potion.
Poudre, 5 à 20 centig. en pilules ou dans un liquide.
A l’extérieur : Décoction (de 20 à 30 gram. par kilog. d’eau), en fomentations, lotions, fumigations, et feuilles en cataplasmes.
Extrait, de 30 centig. à 2 gram. par la méthode endémique.
En pommade ( \ sur 2 d’axonge), pour onction.
Huile (t de jusquiame fraîche sur 2 d’huile d’olives), en Uniment, embrocations.
Propriétés»
La jusquiame , d’une odeur vireuse , repoussante , d’une saveur fade et nauséabonde , est un poison narcotico-âcre dont l’action se porte particulièrement sur le système nerveux. Son effet toxique est bien moins puissant que celui de la belladone , mais analogue*
[ A haute dose, cette plante cause de l’ardeur à la bouche et au pharynx , des douleurs abdominales, des vomissements , la rougeur de la face , la fixité du regard , la vue double, la dilatation des pupilles, le trismus, l’aphonie, la distorsion spasmodique de la bouche, la gêne, l’accélération de la respiration , le vertige, l’assoupissement, la somnolence , la perte du sentiment , le délire gai ou sérieux , le tremblement, la paralysie d’un seul ou des deux côtés , l’agitation convulsive des bras , la petitesse et l’intermittence du pouls, la carpologie, le refroidissement des extrémités, et la mort. D’après ces symptômes, il est difficile d’admettre, avec M. Orfda, que la jusquiame ne détermine point l’inflammation de l’estomac, tout en exerçant sur le système nerveux cette violente excitation qui cause l’aliénation mentale et consécutivement la stupeur. Suivant M. Flourens, cette plante produit, comme l’opium , une effusion sanguine dans les lobes célébraux.
Quoiqu’il on soit, la jusquiaine , adniinislréc à dose moyenne , est généralement regardée comme narcotique , antispasmodique, calmante. On remploie dans les névralgies, l’épilepsie, la toux nerveuse, l’asthme, la coqueluche, les maladies convulsives, les tremblements musculaires, la
manie, etc.
Elle est employée à l’extérieur dans les mêmes cas : en bains, lotions, fumigations, fomentations, et pour calmer les douleurs goutteuses, rhumatismales, cancéreuses. Les feuilles, roulées et fumées à la manière des cigarres, sont utiles contre l’asthme, les palpitations nerveuses, la phthisie, etc.
Il n’est pas un médecin qui n’ait été à même d’apprécier l’utile emploi de la jusquiaine dans tous les cas dont nous venons de donner l’énumération (i). Il serait donc fastidieux de répéter ce que tous les auteurs ont dit et répété mille fois sur les diverses applications thérapeutiques de cette plante. Je dirai seulement qu'elle offre une ressource d’autant plus précieuse dans la pratique médicale des campagnes , qu’elle est très-commune et qu’on la trouve toujours sous la main pour l’usage qu’on en fait si fréquemment à l’extérieur dans les entorses, dans les douleurs rhumatismales et goutteuses, les engorgements douloureux des mamelles, les engelures, les hémorrhoïdes , etc. (2) J’ai déjà fait mention d’une
c I) Les anciens connaissaient la juscjuiarne ; mais ils n'employaient que l’huile retirêeclc ses semences. Ce ne fut qu’en 1762 , par suite des travaux de Stœrk sur les plantes vénéneuses, que l'on commença à l’employer à rintérieur. Ce dernier la donnait contre les névroses, les convulsions , l’épilepsie, les palpitations du cœur, la céphalalgie invétérée, la manie, etc. Il en portait progressivement la dose à 75 cenlig. dans les 24 heures. Collin et Guding , qui en ont fait usage dans les memes nyiladies . ont été j usqu à 4 gram 20 centig- par jour. Stoll , Chailli , Burdin , Mcglin, ont employé la jusquiaine à l’intérieur contre les névralgies ( tous les praticiens connaissent les jtilules anti-nevralgiques de NIeglin , composées d’extrait de cette plante, de celui de valériane et d’oxide de zinc). Gilibert la recommande contre la paralysie, les engorgements lymphatiques, le squirre. Stoll, Vaidi et Smidt, au début des intïammations pour les faire avorter. Hartz (Bibtioih. germaniq iom. vi, /7.240J, d apres Foreslus et Stœrk, l’a prescrite dans les hémorrhagies, et surtout dans celles qui ont pour cause un état plus ou moins spasmadique ou un excès d’irritabilité, comme dans certaines hémoptysies. Ce médecin donne , dans ces cas , une iniusion de feuilles fraîches de jusquiaine , dans quatre fois leur poids d'huile d'olives, dont il administre une cuillerée à café, mêlée avec deux d’hui le d'amandes douces. L'hémoptysie cesse après les prem ières doses , bien que le» malades éprouvent parfois de légers vertiges. Stoll a employé cette plante avec succès dans la colique saturnine, et Frank dans l’hypocondrie. D’autres auteurs lui ont décerné le titre d" antimaniaque.
J'ai cru nécessaire de donnera cet article une plus grande etendue.
pommade composée de jusqiiiame, d’ail et de saindoux, que j’applique à la plante des pieds et dont je relire de bons elfets dans le traitement delà coqueluche.
[ La jusquiame peut etre substituée à l’opium dans beaucoup de cas où celui-ci ne peut être administré sans inconvénient. J’en ai eu récemment un exemple chez un malade âgé de quarante-huit ans, d’un tempérament lymphaticosanguin, d’une forte constitution et atteint, par suite de l’abus des spiritueux, du delirmm tremens , avec hallucinations et parfois délire furieux. L’extrait gommeux d’opium, que j’emploie toujours avec succès en pareil cas, détermine le vomissement ei un état prononcé d'anxiété et d’exaspération. L’extrait aqueux dejusquiamenoire, donnéd’abord à la dose de huit centigrammes de trois heures en trois heures , et ensuite de deux heures en deux heures , fut bien supporté par l’estomac et produisit un calme suivi bientôt d’un effet sédatif qui amena le sommeil , une diaphorèse générale, la disparition du tremblement des membres, du délire, en un mot, le rétablissement complet dans l’espace de trois jours. J’ai pu, sur ce malade, porter la dose d’extrait de jusquiame à 1 gramme 20 centigr. dans les vingt-quatre heures : l’abus des liqueurs alcooliques explique cette tolérance. Wauters cite un cas d’insomnie, par cause morale, où l’opium ayant été sans effet, l’extrait de jusquiame, préparé par épaisissement du suc au moyen de la chaleur solaire, fut aussi employé à grande dose avec un succès remarquable : « Domino Velglie fei'e ociogenario robustissimo, perfecta laboranü agrgpnia ex affectione mentis tristi oriunda, etjam ultra mensem omnibus rernediis etiam opii dosibus sat magnis rcsistente, prœscripsimus D’’ Vernier egoque Extracti liyoscyami gr. vin , ut indè binæ pilulm formarentur. Sumpsit eus mgerpmaîn alteram res-
pertina, in lecto decumbens : nullus indè somnus, nec etiam nulla affectio molesta. Postredic sumpsit eodem modo gr, XII, cum aliquali effectii. Ter.tia respera grana xvi sumpsit, et itasomno placidissimo quinque mimmum horas induisit. Verum ille successus non perpetuus ; nam observabamus alterna nocte pihilarum efjèctum minus completum esse. Dedmus itaque corticem peruvianum et œgrotus illico convaluit intégré. » (Repertor.remedior. indigen. exoticis in medicin. sübstituendor. — Gandæ 1810 ,/?. 243.;
Cette observation confirme l’opinion émise par divers auteurs, relativement à la nécessité, quand on veut provoquer le sommeil, de donner la jusquiame à la dose double et
même triple de celle de l’opium. Pour une appréciation exacte et comparative, Wauters aurait dû indiquer la dose à laquelle il avait porté radministralion de ce dernier médicament avant d’employer la jusquiame. S’il y a une grande analogie d’action entre la ji^squiame et l’opium, il y a aussi dans leurs effets des différences remarquables : la jusquiame n’a pas, comme ce dernier, l’inconvénient de suspendre les évacuations, ce qui la fait préférer lorsque la constipation est à redouter, comme dans l’hypocondrie, l’entérite chronique, etc. Les personnes qui ne peuvent prendre sans accidents graves la plus légère dose d’opium , supportent ordinairement très-bien la jusquiame.
Le docteur Breiiing, médecin à Augsbourg, a publié [Journal d’Hufeland , 1807) l’histoire d’un tic douloureux de la face , qui, pendant cinq mois, avait résisté à tous les moyens possibles , et qui fut guéri par l’usage de l’extrait de jusquiame noire, préparé avec le suc de la plante. On faisait dissoudre 4 grammes de cet extrait dans une once d’eau de Heurs de camomille ; la dose était de dix gouttes par heure, en augmeniant de quatre gouttes chaque fois. Par la suite , le docteur Breiting lit prendre à sa malade des pilules dans lesquelles il entrait 20 centigr. d’extrait de jusquiame, et elle prenait jusqu’à six de ces pilules par jour. Enfin, pendant deux traitements qui durèrent en tout huit mois, la malade prit la quantité énorme de 140 grammes d’extrait de jusquiame noire, et cet extrait était très-énergique, ainsi que le docteur Breiting s’en assura en l’employant chez d’autres malades. Les doses des médicaments stupéfiants , pour en obtenir l’effet qu’on en attend , doivent être d’autant plus élevées que la douleur est plus vive , que le spasme est plus prononcé ou que le système nerveux est plus exalté. Cette vérité physiologico-pathologique est confirmée par l’observation journalfère des faits, parmi lesquels nous citerons , comme le plus saillant, le peu d’effet de l’opium donné à très-grande dose dans le tétanos.
A l’extérieur, la jusquiame exerce, comme sédative , des effets évidents sur le système nerveux. Ses feuilles fraîches, appliquées sur la tête, soulagent les douleurs névralgiques de cette partie. Cuites dans du lait et appliquées à l’épigastre, elles ont calmé instantanément une violente douleur gastralgique qui durait depuis six heures, et contre laquelle j’avais employé inutilement le laudanum à l’intérieur. J’ai eu aussi à me louer de ce topique sur l’hypogastre dans un cas de strangurie goutteuse , où l’application des sangsues au périnéjles onctions opiacées , les bains lièdes généraux
n'avaient produit qu’un soulagement momeniané. On dit avoir calmé des douleurs odonlalgiques et fait cesser de longues insomnies, en faisant, avec l’huile qu’on retire des semences de la jusquiame , des frictions sur les tempes.
L’extrait aqueux de jusquiame m’a réussi à l’inlérieur, et à l’extérieur délayé en consistance sirupeuse et en friction autour des yeux , dans un cas d’iritis très-intense dont M. de Sepl-Fonlaines, de Calais, physicien distingué, membre correspondant de l’Académie des Sciences, fut pris en 1818 après la disparition presque subite d’un accès de goutte , maladie dont il était atteint depuis longtemps, et qui se portait fréquemment et alternativement aux deux pieds. Dès le premier jour de l’emploi de la jusquiame, les douleurs se calmèrent ; les pédiluves sinapisés , en rappelant l’affection arthritique, achevèrent la guérison qui eut lieu au bout de huit jours de traitement. Je me suis bien trouvé aussi des applications chaudes de décoction de feuilles de cette plante, comme moyen accessoire, dans l’ophtalmie scrophuleusephotophobique , surtout quand il y avait occlusion spasmodique des paupières.
On cite quelques bons effets de l’emploi de la jusquiame dans la cataracte commençante, et dans le cas d’iritis survenue à la suite de son opération. La jusquiame, dilatant la pupille comme la belladone , on s’est servi de son extrait comme de celui de cette dernière plante pour rendre plus facile l’opération de la cataracte.
Les feuilles de jusquiame, pilées et appliquées tièdes sur une orchite blennorrhagique très-aigue, calmèrent instantanément la douleur et firent avorter l’inflammation chez un jeune homme de vingt-deux ans pour lequel je fus appelé au d’août 1847.
Tournefort conseille , contre les engelures , Texposition des parties affectées à la fumée produite parles semences de jusquiame, lorsqu’on les projette sur des charbons ardents. On recommande, contre les douleurs de dents , de retenir dans la bouche celte même fumée ou celle de la plante sèche ; mais ce moyen , devenu populaire , peut être suivi d’accidents: on l’a vu causer le délire et tous les symptômes de l’intoxication. L’usage de la jusquiame à l’extérieur est loin d’être toujours innocent. On a vu des symptômes d’em- ?isonnement résulter de l’application des feuilles fraîches de jusquiame sur une brûlure. On cite aussi plusieurs exemples d’accidents graves causés par la décoction de jusquiame noire donnée en lavement. Les émanations même de cette plante ne sont pas sans danger. Des hommes qui dor-
maienl dans un grenier où l’on avait semé çà et là des racines de celte plante pour en écarter les rats, se réveillèrent atteints de stupeur et de céphalgie : l’un d’eux éprouva des vomissements et une hémorragie nasale abondante (Gazette de sante\ 1773 et 1774). Boerhave, en préparant un emplâtre dans lequel entrait l’iniile des semences de la jusquiame, se sentit agité d’une sorte d’ivresse. La domestique du curé d’un village du Calaisis , âgée de quarante-cinq ans , d’un tempérament sanguin, pour laquelle je fus appelé au mois d’août 1826, et que l’on croyait atteinte d’une fièvre maligne, avait la face rouge, des mouvements convulsifs partiels, la parole brève, un délire gai, avec propos et gestes obcènes, vertiges, en un mot, tous les eflels d’une sorte d’ivresse avec congestion au cerveau et exaltation nerveuse. Ces symptômes étaient occasionnés par la présence, dans le rectum, d’un suppositoire de feuilles de jusquiame broyées avec du miel , que le maître de la malade avait conseillé comme moyen innocent et très-efficace de calmer des douleurs d’hémorrhoïdes dont elle soulfrait depuis plusieurs jours.Une saignée du bras et des boissons acidulées avec le vinaigre, produisirent un calme suivi d’un sommeil profond et d’une abondante transpiration. Il ne restait au réveil qu’un étal d’abattement avec dilatation des pupilles. Ce fait me rappelle celui d’un berger, que le célèbre Gassendi, au rapport de Garidel, rencontra un jour et qui lui dit qu’à laide d’un onguent il aà-pouvait, quand il ledésirait, assister au sabat des sorciers, il voyait, disait-il, des choses merveilleuses. Après avoir fait épier cet homme, Gassendi s’assura que son onguent était composé de jusquiame noire, de graisse et d’huile, etqu’après s’en être introduit dans le fondement une certaine quantité, il s’assoupissait et tombait dans une rêverie profonde.
Le suc et le decoctum de racine de jusquiame noire en pleine végétation, jouissent de propriétés très-énergiques ; mais leurs effets sont moindres si on les emploie au commencement du printemps. Le suc des feuilles est moins actif; l’extrait aqueux, préparé en faisant évaporer au bainmarie le suc de la plante fraîche en pleine végétation, jouit à peu près des mêmes propriétés vénéneuses que le suc, tandis qu’il est beaucoup moins actif lorsqu’il a été obtenu par décoction de la plante , peu développée ou trop desséchée : ce qui explique pourquoi certains extraits de jusquiame, chez les pharmaciens, ne possèdent aucune vertu (i).
(I ) Quand M, Fouquier ( j^rclnv. gâicr, de méd., mars 4823), dans ses
L’extrait le mieux préparé ne doit pas être employé lorsqu’il a plus d’un an.
La jusquiame noire doit être récoltée en juillet et desséchée à l’étuve avec toutes les précautions indiquées pour les plantes grasses et succulentes. Le docteur Foy ( Bulletin thérapeutig, — Juin 1838) prépare, avec les feuilles fraîches de cette jusquiame et du sucre, une conserve sèche ou pulvérulente préférable aux autres préparations de celte plante.
La Jusquiame blanche [Hyosciamus albus), la Jusquiame BORÉE [Hyosciamus aureus)} et la Jusquiame de Scopoli, jouissent à peu près des mêmes propriétés que la jusquiame noire. Les anciens regardaient la jusquiame blanche comme moins irritante que la noire, et la prescrivaient, de préférence à celle-ci, contre la goutte, les douleurs en général, les toux, les hémorrhagies, etc. On lit dans le Formulaire des médecins praticiens , 3® édition, que les feuilles de jusquiame blanche ont été employées avec succès dans la réduction des hernies et du paraphymosis.
La Hyosciamine est le principe actif de la jusquiame noire découvert par Brande. Son action sur l’économie est peu connue.
LAITUE CULTIVEE
Lachica saliva (T.) — Lacixica saliva (L.)
Celte plante, créée, pour ainsi dire, par l’industrie humaine, et dont on ne connaît pas bien l’origine sauvage, est cultivée dans tous les jardins. On emploie les feuilles , la tige et la semence. On se sert indifféremment de la laitue romaine ou de la laitue pommée.
Préparations et doses»
A i/iNTÉRiEüR : Décoction des feuilles ^ de 50 à 60 grammes par kilog. d’eau.
Eau distillée (t sur 2 d’eau), de 60 à tOO gram. en potion. Suc, de 45 à 60 grammes dans un liquide approprié , comme le petit lait.
Extrait, de 2 à 8 grammes, et plus.
Thïidace ,de5i) cenlig.à2 gram. et plus, en bols , pilules, potion.
expériences sur les effe:s de la jusquiame, a pu donner des doses énormes d’extrait de cette plante (12 gram. en vingt-quatre heures j sans qu’on ait pu observer aucune action spéciale et curative , ne se servait-il pas d’une préparation inerte, ne recelant aucune des propriétés du suc épaissi et non altéré par la vétusté ?
Sirop deihridace (7 sur 60 d’eau et oOO de sirop de sucre bouillant), de 15 à 50 gram en potion.
Teinture de thridace , de ,'dO cent, à 5 gram. en potion.
Lactucarium, de 10 cent, à 1 gram.et plus en potion, pilules, etc.
Sirop de laciurarium, de 1.5 à 60 gram. en potion.
Teinture de ]actiuarium(\ sur 16 d'eaii-de- vie) , de 50 cenligr. à 2 grani. en potion. ®
A l’extéhieur : Décoction de fiuantité suffisante pour collyre topique sédatif, cataplasmes. ’
Thridace et lactucarium, de 50 cent, à 2 grarn. en collyre, lavement.
Teinture de lactucarium, ou de thridace, en frictions.
Propriété».
La laitue est émolliente, calmante et légèrement narcotique. Elle est fréquemment employée dans les phlegmasies aigues , les névroses, etc. On administre la décoction , l’eau distillée , le suc récent , le suc concret , le lactucarium. L’usage de ce dernier est généralement répandu , bien qu’il soit loin de posséder des vertus aussi prononcées qu’on l’a d’abord cru. J’ai pu, en effet, en administrer à grandes doses sans produire une sédation marquée, excepté, toutefois, chez les sujets qui , ne pouvant supporter sans inconvénient les moindres doses d’opium, sont très-accessibles à l’effet des calmants les moins actifs. L’eau distillée de laitue est très-fréquemment employée comme légèrement hypnotique ; elle est souvent la base des potions calmantes.
11 faut distinguer la lactucarium, suc laiteux tiré par incision, de la thridace fait avec le suc exprimé et épaissi du tronçon de la laitue. Ce dernier n’a pas autant d’efficacité.
A l’extérieur, j’emploie la laitue cuite en cataplasme dans l’ophtalmie aigue, dans les inflammations superficielles, l’érysipèle, etc. Je la donne aussi très-fréquemment en lavement dans les irritations intestinales.
La semence de laitue jouit des memes propriétés calmantes que la plante.
LAÎTÜE VîilEESE,
LAITUE MÉCONIDE.
Laciuca virosa (T.) — Laciuca virosa (LJ
Cette plante croît dans les lieux incultes , les décombres et sur le bord des champs. L’herbe est employée.
Préparation» ©t
A L l^’TÊRlEun : Suc , de 20 cenligr. à 60 gram. progressivement.
Teinture ( \ de feuilles fraîches ou de suc sur 2 d’alcool à de 50 cent, à 5 grammes en potion.
Extrait aqueux, de 10 cent, à 5 gram. en pilules, potion, etc.
A l’extérieur : Décoction: en fomentations, feuilles en cataplasmes. Teinture, en frictions, etc.
Propriétés.
Le suc lactescent de celte espèce , dont l’odeur est désagréable et xireuse , est d’une nature assez analogue à celui du pavot. Aussi, la laitue vireuse a-t-elle toujours été regardée comme beaucoup plus narcotique que celle que l’on cultive ; les feuilles fraîches ne le sont cependant qu’à un degré assez faible ; le suc et surtout l’extrait qu’on en prépare sont plus actifs. Huit grammes de cet extrait ont toujours fait mourir, en plus ou moins de temps, les chiens auxquels M. Orfila les fit prendre. Appliqué sur le tissu cellulaire mis à nu , il produit des effets plus marqués ciiie lorsqu’il est introduit dans l’estomac.
Employée à dose thérapeutique, la laitue vireuse a été regardée comme très-calmante, diurétique, diaphorétique et légèrement laxative. Collin assure s’être toujours servi de l’extrait de cette plante avec avantage dans l’hydropisie. Je l’ai employé plusieurs fois dans cette maladie sans succès. Il est vrai que je ne l’ai point associé à d’autres médicaments diurétiques auquels on doit, le plus souvent, attribuer les résultats heureux qu’on a pu obtenir. Il n’en est pas de même de l’effet de la laitue vireuse dans les maladies nerveuses, contre lesquelles elle peut être employée avec succès. Si elle est loin d’avoir l’activité de l'opium, elle n’en a pas non plus les inconvénients, et doit lui être préférée dans certains cas et chez certaines personnes. On peut l’administrer à une dose beaucoup plus élevée qu’on ne croit généralement. Je commence par celle de 20 centigrammes , et j’arrive promptement à celle de 60 centigrammes. Je suis parvenu à en faire prendre 8 grammes par jour à une femme atteinte de douleurs gastralgiques, et chez laquelle la plus légère dose d’opium provoquait le vomissement (i).
La laitue vireuse n’a pas, comme l’opium, l’inconvénient
(i") M. Fouquier est arrive graduelleinent à administrer dO grammes d’extrait de laitue vireuse sans observer d'autre résultat qu'une augmentation considérable de la sécrétion urinaire. Les effets constants que j’ai obtenus de l'usage de cette plante , m autorisent a croire que M F»)aquier s’est servi d’un extrait mal pr< paré , ainsi que Cela arrive souvent dans la pratique urbaine, ou qu’il a employé l’extrait d’une autre espèce de laitue. Le suc exprime des feuilles et des tiges , épaissi par une évaporation mé-
de produire la constipation. Le suc de cette plante m’a paru plus actif que l’extrait, qui souvent est mal préparé.
[ Je me suis toujours très-bien trouvé de l’extrait de laitue vireuse, préparé avec le suc épaissi, dans tous les cas où l’opium est indiqué, mais non supporté parles malades. Ce médicament convient aussi beaucoup mieux que l’opium dans les inOammations chroniques douloureuses, telles que celles du foie, des intestins et surtout du péritoine ; il agit à la fois comme calmant et comme légèrement laxatif, deux qualités que l’on rencontre bien rarement dans la meme substance. J’associe avec avantage l’extrait de laitue vireuse à la digitale dans les cas d’ascite causée par la phlcgmasie chronique du péritoine , dans l’épanchement pleurétique , et toutes les fois que dans les hydropisies il y a engorgement douloureux d’un ou de plusieurs viscères, lésion des reins ou néphrite albumineuse , irritation gastro-intestinale , etc. ]
Dans les affections cancéreuses , surtout celles de l utérus, j’ai adopté l’usage de l’extrait ou plutôt du suc épaissi de laitue vireuse, de préférence aux extraits de ciguë, de jusquiame, d’aconit, de stramoine. J^’usage prolongé de ces dernières jtlantes nuit presque toujours au lieu d’apporter le soulagement que leur réputation semble promettre. Ils anéantissent les fonctions de l’estomac, qu’ils irritent et enflamment à la longue ; les doses élevées auxquelles on est obligé de porter progressivement ces poisons, produisent une véritable intoxication lente manifestée par des douleurs dans le tube digestif, des vomissements, des tremblements, des vertiges, des hallucinations) des rêvasseries, la stupeur, la congestion cérébrale, etc.
Pourquoi, d’ailleurs, tourmenterdes malades incurables par une médication réellement morbifique, quand l’usage prudent et alternatif de préparations de pavot indigène, de laitue vireuse et même d’opium, suffit pour calmer leurs douleurs ? Ne sart-on pas aujourd’hui à quoi s’en tenir sur les guérisons de squirres et de cancers rapportées par Stork, et dont on peut dire avec raison ce que Sydenham, je crois, disait à propos des déceptions de la théorie en médecine pratique : Ægri curantnr in libris, et moriuntur in lectis.
nagce , est la seule operation sur laquelle on puisse compter. Pour que cette préparation ait toute son énergie , il faut rejeter le centre de la tige comme toiit-a-fait inerte et ne pouvant qu’ajouter au volume et faire croire ainsi à une grande dose de médicament, quand, en réalité, le principe actif n’y est qu’en petite (juanti'.é.
LAURIER
LAURIER R’aPÔLLON, LAURIER FRANC, LAURIER-SAUCE.
Laurus vulgaris (T.) — Laiirus nohilis (L.)
Le laurier , originaire d’Afrique, de la Grèce, etc. , naturalisé en Espagne , en Italie , et même dans les départements du midi de la France , est cultivé dans les jardins. Cet arbre , consacré chez les Grecs au dieu de la poésie et des arts , était aussi destiné, comme il l’est de nos jours , à L^eindre le front des vainqueurs. Les feuilles et les fruits sont usités.
Préparations et doses.
A l’intérieur . hifusion des feuilles^ 10 à 20 gram. par kilog. d’eau .
Infusion des haies concassées, 4 à 18 gram. par kilog. d’eau.
Poudre des feuilles (rarement), de 2 à 4 gram. en pilules ou délayée dans un liquide.
Jluite essentielle de feuilles, de 1 à 12 gouttes, en potion, pilules, oléo-saccharum.
Poudre des haies, 25 ceiitig. à 1 gram. en pilules, potion, électuaii*e, etc.
A l’extérieur : Décoction des feuilles pour bains, fomentations, fumigations.
Décoction vineuse, pour fomentations.
Huile exprimée de haies, quantité suffisante pour frictions.
Onguent ( 1 partie de feuilles récentes contuses et de baies sèches sur 2 parties d’axonge), en frictions, embrocations.
Propriétés.
Les feuilles de laurier, d’une odeur balsamique, d’une saveur chaude, aromatique et un peu amère et acre , provoquant , par la mastication , une abondante sécrétion de salive , sont aromatiques , très-excitantes , toniques , etc. Les propriétés stomachiques , carminalives , expectorantes, diurétiques, sudorifiques, antispasmodiques, emménagogues de ces feuilles, ne peuvent se réaliser que dans les cas où les organes qui en reçoivent Faction sont dans un étal d'atonie, de relâchement plus ou moins prononcé. C’est ainsi qu’elles conviennent dans l’inappétence, les flatuosités et la difficulté des digestions, par débilité de l’estomac ; dans le catarrhe pulmonaire chronique , dans l’asthme humide, la bronchorrée , la chlorose, l’aménorrhée avec atonie , la paralysie , l’hystérie, l'hypocondrie, sous l’influence des mêmes con-
dilions. Elles sont donc manifestement contre-indiquéestoutes les fois qu’il y a angiolénie, orgasme ou inflammation.
Les fruits, qu’on emploie toujours à l’état sec, jouissent des mêmes propriétés que les feuilles, mais à un degré plus marqué. Leur ingestion à une certaine dose peut , à cause de la vive excitation qu’elle détermine sur l’estomac, provoquer le vomissement ; ce qui leur a fait accorder le titre de vomitif par les anciens.
L’huile essentielle de laurier, très-acre, se donne comme carminative et stimulante; mais on ne s’en sert guère qu’à l’extérieur, en liniinent, comme calmante, tonique et résolutive, dans le rhumatisme chronique, la paralysie, les engorgements indolents des articulations, les infiltrations, etc. L’huile exprimée des baies est employée à l’extérieur dans les mêmes cas (i). Dans les pharmacies on lui substitue souvent l’onguent de laurier (produit de la macération des baies et des feuilles écrasées dans le sain-doux) qui n’est pas aussi efficace, et qu’on emploie dans les mêmes circonstances. C’est ce dernier onguent dont on fait un si grand usage dans la médecine vétérinaire. La décoction des baies et des feuilles de laurier est tonique, détersive, résolutive, La poudre des feuilles, saupoudrée sur les ulcères atoniques et sordides , les déterge en peu de temps.
Bodart a proposé de substituer le laurier à la cannelle [laurus cinnamoimim) , et au laurier cassie ou cassie ligneuse, cannelle du Malabar [laurus cassiu' — cassia aromatica — cassiasyrinx — xylocassia — cassia liynea). Pourquoi faut-il, dit Gilibert, que les praticiens négligent un arbre qu’ils ont sous la main, pour employer avec mystère les congénères des Indes !... Cet auteur présume que ce qui a fait négliger le laurier, c’est que quelques anciens pharmacologistes ont avancé que ses baies faisaient avorter. On faisait boire l’infusion vineuse de cinq à six baies de laurier à une femme, pour savoir si elle était enceinte. Si elle vomissait, on prononçait aflîrmalivement ; on déclarait le contraire quand le
(i) Pour obtenir l'huile de ces baies, on les choisit parfaitement mûres, on les pile dans un mortier de marbre, et on les fait bouillir avec de rcaii: dans un vase clos pendant environ une demi-heure ; on passe avec expression la liqueur bouillante à travers un linge, et après le relroidissement on ramasse , à la surface de celte liqueur, une huile verte , odorante , de consistance butireuse. En pilant le marc et en le faisant bouillir une seconde fois dans Peau , on obtient une autre portion d'iunle que l'on réunit à la première. Ce produit se compose de deux huiles, l’une fluide, odorante et volatile, qu’on séparé par la distillation ; l’autre fixe , cou • crête et qui ne doit son odeur faible de laurier qu'à la petite quantité d'huile de laurier qu’elle relient.
vomissement n’avail pas lieu. On sait aujourd’hui à quoi s’en tenir sur cette épreuve, et Ton est bien convaincu aussi que jamais les baies de laurier, même à haute dose, n’ont produit l’avortement.
LAURIER AU LAIT
Laurus cerasus (T.) — Prunvs lauro cerasus (L.)
Cet arbre , originaire des bords de la Mer Noire , est cultivé dans les jardins. Les feuilles fraîches sont employées.
Prcparalions eî «Soses*
A l’intérieur : Eau disiillée limpide { \ sur 4 d’eau) de t5 à 100 et beaiicuiip plus.
Huile essentielle^ 5 à 10 cent, en plusieurs fois, oléosacharum, potion.
Conserve , de 4 à 30 grain, en plusieurs fois.
A l’extérieur : Huile esseniielle ^ 30 cent à 1 gram. mêlée à 15 ijiram. d'huile d'olives, d'amandes douces ou d’œillette, pour frictions .
Infusion des feuilles récentes, à vase clos, 125 gram par kilog. d’eau, avec addition de 125 gram. de miel , en lotions.
Propriétés.
Les feuilles de ce laurier sont très-amères et légèrement stypiiques. Les noyaux de son fruit, d’une amertume analogue à celle des feuilles , sont de la nature de celle des amandes amères. Toutes les propriétés toxiques et médicales de celte plante paraissent dues, en grande partie du moins, à la présence de l’acide hydrocyanique qu’elles contiennent. L’empoisonnement par les dilférents produits de cet arbre se manifeste par une action prompte et énergique sur les divers centres nerveux. Quand la mort n’a pas lieu immédiatement après l’ingestion du poison, on observe, en général, des douleurs à l’épigastre et à la partie antérieure de la tête, des envies de vomir, des coliques , des engourdissements , des picotements et des fourmillements dans toutes les parties du corps, une sorte d’ivresse, des étourdisdissements, de l’accablement, de la diiïîculter de respirer, l’abolition partielle des mouvements mulculaires ou des con-
vulsions également partielles, le resserrement tétanique des inachoirs, la fixité des yeux, etc. On ne trouve à l’ouverture du corps aucunealtéralion organique; on observe seulement, comme après l’empoisonnement parles narcotiques, les vaisseaux du cerveau injectés par un sang liquide. Cependant Fodéré trouva l’estomac légèrement enflammé chez un homme et une femme que l’eau distillée de laurier ceriseavait fait périr dans les convulsions. L’acide hydrocyanique-anhydre , le plus actif des poisons connus, cause si promptement la mort, que tout secours est ordinairement inutile : la mort arrive en une ou deux minutes et comme par asphyxie. Il en est de meme de l’acide hydrocyanique de Schècle, à une dose plus forte; l’eau distillée et l’huile de laurier cerise agissent aussi comme ces derniers.
Si l’on en croit quelques praticiens, l’eau distillée de laurier cerise est toxique au point de donner la mort à un animal de forte taille, à la dose de 4 à 8 ou 15 grammes. « Néanmoins, dit M. Richard, d’autres buts, et en assez grand nombre, paraîtraient prouver son peu d’action et en quelque sorte son innocuité. Ainsi, M. Robert, pharmacien de Rouen , a fait sur l’eau distillée de laurier cerise des expériences nombreuses dont il a consigné les résultats dans \q Recueil de r Académie de Rouen et dans les Annales de clinigues d octobre 1814. M. Robert dit avoir pris deux cuillerées d’eau distillée de laurier cerise très-odorante sans en avoir éprouvé aucun eiTet. Il a fait prendre à un chien et à des couleuvres une dose très-forte d’huile volatile de la même plante, sans que ces animaux aient paru en souffrir en aucune manière. Le professeur Fouquier, dans sa clinique à l’hôpital de la Charité, a essayé l’eau distillée de laurier cerise dans les différents cas où son usage avait été recommandé. L’ayant d’abord donnée à la dose de quelques gi-os étendue dans 4 à 6 onces de véhicule , il n’en a retiré aucun effet. Il l’a alors administrée pure à la dose de demi once, puis de 1 once, de 2 onces, et ainsi en augmentant rapidement. J’ai vu ce praticien donner ce médicament à la dose de 12 et même de 16 onces dans les vingt-quatre heures, sans que les malades en éprouvassent d’autres accidents que quelques vomissements ou parfois un léger embarras gastrique. Un résultat aussi contraire à celui obtenu par le plus grand nombre des autres praticiens a dû éveiller l’attention de M. Fouquier. Il a d'abord pensé que le médicament dont il s était servi pouvait avoir été mal préparé ou avoir perdu son activité. Il a donc prié M. Flenri , chef de la pharmacie centrale des hospices civils de Paris, de lui préparer une eau
de laurier cerise double, c’esl-à-dire, en employant une quantité double de feuilles pour une meme dose de liquide. Ayant fait usage de cette nouvelle préparation, M. Fouquier a obtenu de semblables résultats. » [Diction. dcMéd., édit., t. XVII , p. 597. )
L’action plus ou moins énergique de Feau distillée de laurier cerise peut tenir à sa composition, qui varie suivant la nature des feuilles employées et le genre de préparation , a son ancienneté et à son mode de conservation. 11 convient d’employer les feuilles récentes, récoltées en juin. Au printemps , elles n’ont pas encore acquis leur force j en automne elles l’ont perdue. On doit se servir d’un fdtre mouillé, afin de séparer complètement l’huile essentielle qui pourrait rester en suspension. Cette eau sera renouvelée chaque année et conservée dans un flacon recouvert de papier bleu à l’abri du contact de l’air et de la lumière ( i).
Il est de la plus haute importance de faire connaître que le calomel, mis en rapport avec l’eau distillée de laurier cerise, produit un poison insoluble, même à petite dose.
L’huile essentielle de laurier cerise, douée d’une excessive âcreté, détermine promptement la mort, même à faible dose. Cependant on l’emploie comme médicament dans les cas oîi i’eau distillée de la même plante est indiquée. On la donne à la dose d’une goutte, divisée et suspendue dans une potion appropriée, que l’on fait prendre par cuillerées dans les vingt-quatre heures : on augmente graduellement la dose suivant les efiets obtenus, mais toujours avec circonspection et a mesure que l’on s’aperçoit que son action diminue par l’habitude.
L’utilité du laurier cerise, dans certaines maladies, ne fait point doute. C’est particulièrement dans les affections
CO Cette e;m a d’autant plu!-; de force qu’elle est plus rccenle, plus trouble? , ce qui est causé par i'Iuide essentielle (pi'elle tient en suspension. Si on la filtre, coniuje le recomuiande avec raison le codex , l'huile s’eu trouve séparée, et il ne reste plus qu’un liejuide transparent, beaucoup plus doux que celui (|ui ne conliiuit que peu ou |)oint d huile essentielle, et qui peut sans inconvénient être prescrit par onces. Si, au contraire , on la laisse trouble, elle devient vénéneuse à la dose de 1 a 2 gros (4 à 8 grain.) ; on ne peut la donner à pins de 20 à 30 gonfles , en pienant la précaution de remuer le mélange pour qu il ne reste point d huile essentielle en suspension ; d’on il tésullc (pie ce médicament est inég il dans son action, variable suivant les pharmacies où on le prépare. Il vaudrait inienx , ainsi <[ue le conseillent MM. Mérat et Dckns (üict. univers, de Thèrapent .) préparer exîemporanément l'ean de laurier cerise en versant une goutle d bulle essentielle par once d'une eau distillée quelconque, (}ue l'on [irendrait en (piafrc doses à deux heures de distance.
OÙ I il ritabilite est accrue et où l'indication patente est de diminuer cette irritabilité et d’enrayer conséquemment l aclion des organes, qu’on l’a employé avec succès. Il semble diminuer la trop grande irritabilité du cœur et favoriser, au contraire , l’aclion des vaisseaux absorbants. Les médecins Italiens le considèrent comme un excellent contro-stimulant et l’emploient dans tous les cas où il s’agit de combattre 1 hypersthenie (les phlegmasies les plus aigues, telles que a pneumonie, la pleurésie, l’angine, etc.) Les médecins Lançais sont loin de partager cette opinion , que l’expérience , du reste , n’a pas justifiée.
On a recommandé l’usage de l’infusion des feuilles de lainier cerise dans la phthisie pulmonaire [Linné , B avilie s) * la mélancolie, 1 asthme, le rhumatisme, la lièvre hectique (Bayllies) ; les engorgements du foie et des autres viscères de 1 abdomen (Cameron, Ducellier, Thomacen) ; l’hystérie,
1 hypocondrie [Thilenius). L’eau distillée des feuilles de cette plante a été employée dans la syphilis et la gonorrhée [Mayev] ; daiis les palpitations du cœur, la pneumonie, l’anpne, l’entérite, etc. (Cévasco) ; on a injecté cette eau dans les veines contre la rage, mais sans succès [Dupuytren].
^ constaté l’elficaeilé en vapeur inspirée dans les allections spasmodiques des poumons et des muscles de la poitrine a la dose de i à 15 grain., versée sur un vase chaud de maniéré a s’évaporer en dix ou douze minutes [Krimer),
L infusion des feuilles ou 1 eau distillée de laurier cerise est utile dans les inflammations superficielles ou traumatiques de la peau, les brûlures, les contusions douloureuses les cancers ulcérés, les affections cutanées chroniques avec prurit et douleur, les engorgements laiteux des mamelles. iM. Laron-Duvillard [Bulletin thérapent., année 1834) a employé 1 eau distillée de laurier cerise avec succès dans ce dernier cas chez une dame qui, ayant été obligée de suspendre subitement 1 allaitement, fut prise de symptômes inflammatoires aux seins. Ce médecin fit faire, sur les parties malades, des embrocations avec cette eaux battue avec partie égale cl huile d amandes amères. Il fit prendre de temps en temps a la malade quelques cuillerées à café d’eau distillée de laurier cerise. Le soulagement fut prompt. On peut se borner, dans ce c^as, à l’emploi extérieur de ce médicament, ivl. Laion-üuvillard a employé avec succès le même moyen contre le prurit des parties génitales et de l’anus, les violentes démangeaisons qui accompagnent la dessiccation des nouions de la variole. Dans ce dernier cas, il faisait prendre des bams composés de décoction de pieds de veau coupée avec
reau distillée de laurier cerise. Jepense que la simple décoction de pieds de veau et de feuilles de laurier cerise suffirait.
Les feuilles du laurier cerise pulvérisées peuvent se donner comme un puissant sternutatoire à la dose de 20 à 40 centigrammes. Mélées avec de la farine de graine de lin , ces mêmes feuilles peuvent être employées en cataplasmes sur les cancers , les ulcères douloureux, etc. M. Janin , dans les mêmes cas, se sert d’une pommade faite avec l’huile essentielle dans l’axonge (4 gram. pour 60 gram. d axonge.)
Acide ïiydrocyanique médicinal, ou acide hydrocyanique étendu de six fois son volume d’eau distillée, ou mieux d alcool, comme s’évaporant moins promptement [Magendie).
L’inconstance des effets de l’eau de laurier cerise et les inconvénients attachés à sa préparation , ont engagé la plupart des médecins à employer de préférence l’acide hydrocyanique étendu d’eau dans les proportions convenables, et connu sous le nom d'acide hydrocyanique médicinal. On l’emploie dans les maladies sthéniques , la pneumonie et la pleurésie chroniques, l’inflammation des bronches, le catarrhe pulmonaire chronique, l’hémoptysie, les spasmes hémorrhoidaux, la phthisie tuberculeuse [Manzoni); les maladies du cœur et surtout les affections spasmodiques de cet organe, comme sédatif de la circulation [Urera] ; les toux purement nerveuses, chroniques, pour modérer 1 expectoration et favoriser le sommeil [Magendie] ; les dyspnées, la coqueluche [Coulon, Grandmlle, Heinken) ; les affections vermineuses , le rhumatisme [Bréra).
M. Magendie administre ordinairement l’acide hydrocyanique ainsi qu’il suit : acide prussique-médicinal 4 gram., eau distillée 500 gram., sucre pur 45 gram. — dose : une cuillerée à bouche le matin et une le soir en se couchant ; on peut élever la dose de ce mélange jusqu à six et même huit cuillerées en vingt-quatre heures. 2« Infusion de lierre terrestre 60 gram,, acide hydrocyanique médicinal 15 gouttes, sirop de guimauve 30 gram., pour une potion à prendre par cuillerée à bouche de trois heures en trois heures. Chaque fois qu’on fait usage de ces mélanges, il faut remuer la bouteille, sinon l’acide, s’accumulant à la surface, peut être pris en trop grande quantité et causer des accidenls plus
ou moins graves. , ,
J’ai été plusieurs fois à même de constater la propriété sédative de l’acide hydrocyanique dans les palpitations soit nerveuses, soit symptomatiques de lésions organiques. J’ai employé ce médicament avec avantage dans les cas de
plélhore pulmonaire accompagnant les premiers degrés de la phthisie. On Ta beaucoup trop vanté contre celle nialadie, où il ne convient que comme palliatif. Je m’en suis bien trouvé dans tous les cas de palpitations et de dyspnées soitessenliellesou nerveuses, soit symptomatiques de lésions organiques. Seulement, dans ces derniers cas, la maladie étant incurable, il ne pouvait procurer qu’un soulagement momentané. Je l’ai vu réussir quand la digitale avait échoué: I\I. Laîné, directeur des messageries à Calais, âgé de trentehuit ans, d'un tempérament sanguin, d’une haute taille et d’une forte constitution, ayant eu de légères attaques de goutte aux gros orteils depuis deux à trois ans, livré à un genre de vie excitant, fut pris vers huit heures du matin, après un sommeil fort agité et une violente palpitation, d’une grande dilïiculté de respirer, avec sentiment d’anxiété et de conslriclion précordiale inexprimable, yeux étincelants, face animée, pouls accéléré, plein. Le malade, se refusant obstinément à une saignée du bras, malgré mes instances, je lui prescrivis une potion composée d’eau distillée de laitue 125 grain., teinture de digitale 1 grain. 50 centigr., nitrate de potasse 2 gram., sirop de thridace 30 grain. Cette potion, prise par cuillerée à bouche de demi-heure en demi-heure dans l'espace de deux à trois heures, n’apporta aucun soulagement. J’administrai alors l’acide hydrocyanique médicinal à la dose de 12 gouttes dans quatre onces d’eau de laitue. IjCs deux premières cuillerées, données à dix minutes d intervalle, diminuèrent la fréquence du pouls ; une troisième cuillerée, administrée presque immédiatement, amena un soulagement marqué. Le mieux se prononçant déplus en plus, j éloignai les doses du médicament. L’application répétée de sangsues à 1 anus et des pédiluves sinapisés qui provoquèrent 1 apparition de la goutte, prévinrent le retour de nouveaux accès de dyspnée.
J’ai toujours observé que l’acide hydrocyanique était nuisible dans les phlegmasies aigues, dans les irritations vasculaires gastro-intestinales , et dans les cas où il fallait 1 employer longtemps et en augmentei* progressivement les doses. Dans ces dernières circonstances, j’ai pu bien rarement en continuer l’usage, à cause des accidents qu’il déterminait. On doit tout au moins, quand on le croit indiqué, en suspendre de temps en temps l’administration, afin de pouvoir le reprendre à doses plus légères ; enfin, c’est un de ces médicaments qu’il ne faut emplover qu’avec une extrême prudence.
On se sert, a l’extérieur, de l’acide hydrocyaniipie dans
les névralgies faciales, et pour calmer les douleurs et retarder la funeste terminaison du cancer des mamelles, des testicules, de l'utérus, etc., où il agit à la fois comme calmant et comme antiseptique. Il convient aussi dans les dartres , le prurit de la vulve, la couperose, etc. On emploie dans ces cas , pour lotions et pour injections , d’après la formule de M. Magendie, un mélange de 4 à 8 grammes d’acide liydrocyanique médicinal, et de 2 kilog. d’eau de laitue. On peut augmenter la dose de l’acide de 8 à 16 grammes.
LAUillEil ROSE.*
Nerium florihus rubiscentibus (T.) ISerium oleander (L.)
Le laurier rose, qui appartient à la famille des apocynées, croît spontanément dans la partie méridionale de l’Europe, en Barbarie et dans l’Orient. On le trouve dans le midi de la France, aux environs d’Hyères, près de Toulon. On le cultive partout ailleurs en caisse dans les Jardins, pour la forme élégante de ses fleurs. Les feuilles sont usitées.
Propriétés.
Cet arbrisseau, dont l’écorce et les feuilles ont une odeur désagréable , une saveur acre et amère , est extrêmement délétère. Son principe vénéneux, qui existe dans toute la plante, est tellement subtil que ses émanations seules ont suflî pour déterminer des accidents graves et même la mort; mais ce principe s’affaiblit par la culture. Cependant M. Orfda a prouvé que cette plante , cultivée à Paris , était un poison extrêmement violent et dont l’acdon, analogue à celle des stupéfiants , se portait sur le système nerveux et spécialement sur le cerveau. Libautius rapporte qu’un individu mourut pour avoir laissé la nuit, dans sa chambre à coucher, des fleurs de laurier rose , et qu’une autre personne périt également après avoir mangé d’un rôti pour lequel on s’était servi d’une broche faite" avec le bois de cet arbuste. Malgré les propriétés dangereuses du laurier rose, les gens du peuple du midi de la France l’ont employé contre les maladies de la peau. Des praticiens même l’ont administré à l’intérieur dans ces mêmes maladies et dans la siphilis ; mais comme il a été reconnu aussi inutile que dangereux par les docteurs Loiseleur-Deslonchamps et Marquis [Dict.des scienc. méd.), et que presque tous les praticiens partagent cette opinion , on fera bien de ne l’employer qu’à l’extérieur, où il s’cst
montré efficace contre la gale, la teigne, certaines dartres. Pour cela, on se sert de la décoction de ses feuilles dans l’huile, ou d’une pommade composée de ces mêmes feuilles en poudre et de graisse. On emploie Tune et l’autre en frictions. On peut aussi mettre en usage la solution de l’extrait des feuilles dans l’eau, avec laquelle on lave les pustules psoriques. Les proportions de ce mélange sont de 4 grain, et plus pour 125 grain, d’eau , pour trois ou quatre jours de traitement. Ce traitement, employé en 1811 et 1812 dans une salle de galeux, a eu des succès marqués. Le docteur Gray a prescrit aussi avec un égal avantage , contre la gale , la digestion des feuilles de laurier rose dans l’huile.
Les feuilles pulvérisées de cette plante sont sternutatoires : faction en est d’abord peu prononcée sur la pituitaire , mais ensuite elle fait éternuer violemment ; en raison des dangers de son emploi, on devra même s’en abstenir de cette manière.
LAYiV^’DE,
LAVANDE OFFICINALE
Lavandula ancjustifolia (T.) — Lavandula spica (L.)
Cette plante croît spontanément dans les départements du midi de la France, et est cultivée dans nos jardins. Les sommités fleuries sont usitées.
Préparations et closes.
A l’intériecr : Infusion^ 6 à 12 gram. par kilog. d’eau.
Eau distillée (1 sur 4 d'eau), 50 à 100 grani.en potion.
Jhiile essentielle., 10 à 20 centig. eu potion, pilules, etc. Teinture^ 2 à 4 gram. en potion , etc.
Poudre^ 1 à 4 gram. en pilules, potion, etc.
A l’extérieur: fa/'asiou , en lotions, fomentations, fumigations. Teinture ou alcoolat^ quantité suffisante en frictions, et pour la toilette.
Vinaigre (1 sur 12 de vinaigre) , idem.
Propriétés.
Cette plante, d’une odeur très-agréable, est aromatique, stimulante et tonique. Ses sommités fournissent plus d’huile essentielle que ses feuilles. Cette huile contient beaucoup de camphre.
[Comme toutes les plantes du même genre, la lavande convient dans les affections nerveuses atoniques , la débilité des organes digestifs, les catarrhes chroniques avec expectoration et sans chaleur fébrile; dans l’asthme humide j les
rhuiiialismes anciens , etc. ; mais on doit s’en abstenir dans tous les cas oii il y a chaleur, sécheresse, fièvre, réaction vitale , irritabilité vive, congestion vers la tête, etc.
On attribue à la lavande la propriété de provoquer les règles ; mais il est évident qu’elle ne peut avoir cette propriété que lorsqu’un état de débilité en indique l’usage ; elle ne saurait avoir pour cela une vertu plus spéciale que toutes les autres plantes aromatiques ou stimulantes.
A l’extérieur, la lavande est employée en infusion aqueuse ou vineuse comme stimulante, tonique et résolutive. On fait, avec la plante sèche, des sachets qu’on applique sur les contusions et sur les engorgements atoniques. La teinture alcoolique est employée en gargarisme dans la paralysie de la langue. La teinture et l’huile volatile sont en usage dans les liniments excitants.
La grande Lavande , qui n’est qu’une variété de la lavande officinale, qui croît dans les lieux secs et pierreux de la Provence et du Languedoc, fournil une huile volatile connue dans le commerce sous le nom d’huile d’aspic ou de spic. Cette huile est particulièrement employée dans l’art vétérinaire.
La Lavande stécitas, lavande dentelée ( lavandula Stæchas , L.), qui nous venait autrefois de l’Arabie, que nous tirons maintenant de la Provence , est d’une odeur forte et térébenthinée, d’une saveur chaude, âcre et amère ; elle est très-riche en huile volatile et fait la base du sirop de stéchas composé. Elle offre, dit Bodart, un aromate dont nous avons souvent éprouvé l’efficacité dans les embarras de l’organe de la respiration et dans l’oppression. On confond souvent cette plante, chez les herboristes, avecle gnaphalium stæchas, qui n’a avec elle aucun rapport.
LIERRE GRIMPANT, LIERRE DES POÈTES
Iledera arhorea (T.) — Hedera hélix (L.)
Cette plante , connue de tout le monde , se trouve partout autour des arbres, sur les murs, etc. On emploie ses feuilles, ses baies , et la gomme qui découle de son tronc.
Préparations et ^ses.
A l’intérieur ; InfusiOu ou décoction dés feuilles , 2 à 6 gram. pour V- kilog. d’eau.
Infusion ou décoction des haies concassées , 2 à 4 gram. pour 4/2 kilog. d’eau.
Poudre des feuilles, 4 à 2 grammes en pilules ou dans un liquide approprié.
Poudre des baies, 50 cenlig. à 4 grain. 50 cent, dans un liquide approprié, électiiaire, bols, pilules, etc.
A l’extérieur : Décoction, pour fomentations, lotions, cataplasmes, etc.
I*roprîcié!S.
Les feuilles de lierre sont amères , austères, nauséeuses, et ont quelquefois été employées comme excitantes, emménagogues, détersives. La décoction vineuse de ses feuilles est regardée comme ayant de l’elfîcacité contre les ulcères atoniques fongueux , sanieux, la teigne , la gale, etc. Je Fai essayée contre cette dernière affection sans succès. J’ai vu employer avec avantage , sur les brûlures du premier et du second degré , les feuilles de lierre bouillies dans l’eau , appliijuées sur la partie malade et recouvertes de compresses trempées dans la décoction tiède et souvent renouvelées. Ces memes feuilles, réduites en cataplasmes, sont l’ésolutives et peuvent être employées contre les engorgements froids. Avec le bois mou et spongieux du lierre je fais faire de petites boules ou pois qui servent à entretenir l’ouverture des cautères, comme ses feuilles à les tenir frais.
Les fruits ou baies de lierre , d’une saveur acidulé qui devient amère et acre après la dessiccation, passent pour un éméto-cathartique assez violent.
[ Ces baies, que les paysans emploient contre les fièvres intermittentes , doivent être administrées avec prudence. Hoffmann et Simon Pauli les regardaient comme dangereuses. Boileles donnait à haute dose comme sudorifiques. On les a employées comme telles dans la peste de Londres : on les donnait en poudre et délayées dans le vinaigre. Spigel les a administrées comme fébrifuges. Je les ai employées comme telles en 1847, d’abord à dose éméto-cathartique et ensuite à dose nauséeuse et altérante ; elles ont réussi dans deux cas de fièvre tierce vernale , et dans un cas de fièvre quotidienne automnale qui durait depuis six semaines, et contre laquelle le malade n’avait employé aucun traitement. Les accès disparurent après les trois premières doses chez les deux premiers malades. La fièvre quotidienne céda peu à peu et ne fut entièrement dissipée qu’après la cinquième dose (2 gram. en poudre dans du vin). Dans deux cas de fièvre quarte, je n’ai obtenu qu’une diminution dans l’intensité et dans la durée des paroxismes. Ce médicament cause
des nausées , un état de malaise suivi d’une excitation manifeste et quelquefois d’un peu de transpiration favorisée par la chaleur du lit. La décoction vineuse des feuilles produit le meme effet. L’action énergique de cette plante sur nos organes mérite l’attention des médecins praticiens ; des observations cliniques bien faites, et déterminant avec précision ses propriétés , lui assigneraient indubitablement une place distinguée dans la matière médicale indigène. Je me propose de la soumettre à de nouveaux essais , tant pour en étudier les effets immédiats et secondaires sur l’organisme, que pour en apprécier l'application thérapeutique.
La Résine , ou Gomme de lierre , Gomme hédérée , d’une odeur résineuse agréable lorsqu’on la brûle , paraît être la partie la plus active de cette plante. Slahl employait cette substance comme excitante, emménagogue et fondante. Ne pourrait-on pas, d’après ces propriétés, la substituer à la myrrhe ? On l'a employée comme topique dans le traitement de la teigne, et on lui attribue aussi la propriété de tuer les poux et de faire tomber les cheveux. On dit , enfin , qu’introduite dans les cavités des dents cariées, elle calme la douleur et combat la carie.
LIERKE TERRESTRE,
HERBE DE LA SAINT-JEAN , RONDOTTE , DRIENNE
Calamîntha humiHor, folio roiundiore (T.) Glechoma hederacea (L )
Cette plante, très-commune dans toute la France, se trouve dans les fossés humides, le long des haies , dans les lieux frais et ombragés. L’herbe entière est usitée.
Propriétés et closes.
A l'intérieur : Infusion ^\0 à 23 gram.par kilog. d’eau bouillante. Sttc, 30 à 80 grammes.
Sirop (1 de suc sur \ de sirop simple) , 25 à 60 gram.en potion. Eau distillée, 30 à tOO gram. en potion.
Extrait (< sur 6 d'eau), 4 à 4 gram. en pilules, électuaire, etc. Conserve (1 sur 2 de sucre) , 4 à 4 gram. en pilules, bols, etc. Feuilles en poudre , 2 à 4 gram. dans un liquide approprié, en électuaire, etc.
A l’extérieur : Infusion , en lotions, fomentations, cataplasmes, etc.
Propriétés.
Cette plante , d’une odeur aromatique , d’une saveur balsamique, amère et un peu âcre, connue dans nos campagnes
SOUS Ig iioin de dricuHSy est vuIg’üireineiiiciuployéG dans iiii grand nombre de cas. Je Tadminislre toujours avec confiance dans la période d’atonie des brochites, dans la bronchorrhée et en général dans toutes les alïections de poitrine où une expectoi ation niuc|ueuse ou purulente se manifeste avec une certaine abondance. J ai guéri , par le seul iisag’e d’une forte infusion de lierre terrestre , des catarrhes pulnionaires chronicjues Qu* , sans 1 exploration des organes respiratoires, aillaient été considérés comme des phthisies bien caractérisées. Les nombreux exemples deguérison de phthisies attribuées à l’usage de cette plante et annoncés par Willis, Morton, Rivière , Sauvages , et plusieurs autres médecins recommandables, se rapportaient, sans doute, à des catarrhes pulmonaires chroniques.
[ Cullen , quoique privé des ressources exploratrices que nous possédons , a plus sainement apprécié les propriétés du lierre terrestre. « Ce que les auteurs de matière médicale disent de cette plante , » écrit ce judicieux médecin , « ne me paraît pas mieux fondé que les opinions vulgaires. Il me semble absolument dénué de probabilité qu’elle ait la vertu de guérir les ulcères des poumons et différentes espèces de phthisie. L autorité de Simon Pauli ou d’autres auteurs n’a aucune valeur à mes yeux, vu la nature de ces maladies et la difficulté de les guérir en général. Son usage contre les calculs de la vessie n’est pas appuyé de meilleures autorités ni plus probable, et je ne craindrais pas de commettre d excès en l’employant à grande dose.»]
Ne peut-on pas en dire autant de l’efficacité de cette labiée, suivant Laiitt, contre les fièvres intermittentes, de la guérison d’une céphalalgie invétérée et autres effets merveilleux observés par Rài , et que la saine raison réprouve ; contre les maladies mentales comme un sédatif direct dé 1 encéphale , au rapport du docteur Sultiffe, qui en a fait usage pendant vingt-trois ans avec succès, en y joignant toutefois la saignée , sans se douter de la puissance de ce dernier moyen , qu’il regardait probablement comme un faible auxiliaire. Sunt qui oculos hahent et non vident.
Le lierre terrestre est employé à l’extérieur en décoction, en cataplasme ou en poudre comme aromatique, tonique' résolutif et détersif. On l’employait autrefois et on l’emploie encore dans nos campagnes^ ainsi que beaucoup d’autres plantes, pour déterger les ulcères.
Cette plante doit être récoltée à la fin de juin ou au commencement de juillet, mondée de ses tiges et de ses pétioles, sechee a l’étuve ou au soleil et conservée dans un lieu
sec>l à l’abri du contact de l’air, sinon elle perd son arôme) attire l’humidité et noircit.
LILAS
LILAC.
Syringa cccrulea sive alha (T.)
Syringa vulgaris (L.)
Cette plante , que l’on cultive dans les jardins pour la beauté de ses fleurs , est connue de tout le monde. Les capsuies sont employées.
Préparations et closes*
A l’intérieur : Décoction , 25 à 60 grain, par kilog. d eau.
Poudre , 1 à 4 gram. en électuaire ou dans du v n.
Vin (15 à 50 grain, pour 1 kilog.de vin rouge ou blanc), 60a 100.
Extrait mou, 4 à 8 gram. en pilules, bols , ou dans du vm.
Propriétés.
Les capsules vertes du lilas, dont la saveur est amère, ont été proposées comme succédanées du quinquina. J’ai administré ce fébrifuge dans quatre cas de fièvres intermittentes tierces. Trois fois il a manqué son elfet. Le seul cas où j’ai pu lui attribuer la cessation des accès est d’autant plus douteux que le malade avait déjà éprouvé une diminution notable dans l’intensité du dernier paroxisme.
Les capsules vertes du lilas , qu’il est si facile de se procurer, peuvent néanmoins être employées comme toniques
et astringentes. , .
[ i\L Cruveilhier a le premier attire 1 attention des praticiens sur le lilas. Il a fait préparer, avec les capsules encore vertes de cette plante , un extrait mou qu’il regarde comme ionique et fébrifuge. Il a administré cet extrait, à la dose de 4 grammes , pendant deux ou trois jours^ à six malades atteints de fièvres intermittentes plus ou moins invétérées, et qui ont tons été guéris. ]
De tels résultats sont de nature à appeler l’attention des médecins sur ce fébrifuge indigène. Je me propose de l’employer de nouveau et d’en étudier avec soin les effets.
LIN CULTIVÉ
Linum sativum (T.)
Linitni iisitatissimum (L.)
Celle plante, originaire d'Égyple et d’Italie, est cultivée partout comme plante textile et pour l’huile que fournit sa graine.
PrcparafBons et closes.
A L INTÉRIEUR : îtifusion fles spmeiires , C à 18 grain par kilogram. d'eaii , pendant vinelqiies minutes seulement, afin qu’elle ne soit pas trop épaisse.
Huile (par expression à froid ) par cuillerées , plus ou moins, selon l’ehet qu’on désire.
A l’extérieur : Décoction des graines , de 15 à 50 gram. par kilog. d'eau pour inj ctions, lotions, fomentations, lavements.
Farine en cataplasmes. — Huile en frictions, embrocations, etc.
Propriétés*
Les semences de lin sont mucilagineuses , émollientes, adoucissantes. Elles sont employées, tant à l’intérieur qu’il l’extérieur, dans presque toutes les maladies inflammatoires telles que la gastrite, l’entérite, la dysenterie, la péritonite, les hémorrhagies“aclives , la cystite, l’ischurie , la strangurie, la blennorrhagie, la pneumonie, la pleurésie, etc. Dans toutes les inflammations externes, les ulcères irrités, les plaies douloureuses, etc., ses semences forment la base des cataplasmes émollients.
J’ai remplacé depuis long-temps la gomme arabique et tous les mucilages coûteux par celui de graine de lin. Il n’a pas, comme celui de gomme, l’inconvénient de produire la constipation , et est bien plus antiphlogistique. Afin de ne pas employer le pain dans les cataplasmes, je les compose avec la décoction de graine de lin et une sufïisante quantité de son. Ainsi préparés, ils sont plus économiques et plus légers que ceux que l’on fait avec la farine de lin.
[ L’huile de lin, que Gesner et Wauters substituaient à l’huile d’amandes douces, est très-relachanie. Prise par cuillerées à bouche , à peu de distance les unes des autres , elle agit comme laxative. A des distances assez éloignées, et mêlée avec un sirop , elle est seulement adoucissante. Ce dernier mode d’administration convient dans les cas de
Dhleemasie el parliculièrement dans celles des organes de la respiration. Ba^glivi, Sydenham, Gesner, vantent son efficacité dans la pleurésie. D’autres auteurs la recommandent dans l’hémoptysie ; elle convient surtout dans cette derniere maladie lorsqu’il y a une vive irritation des bronches. En pareil cas , je l’ai employée une fois avec un succès marque. Dehaenet Yan Swietenla préconisent, prise a grande dose, contre l’ileus et la colique métallique. Ruland a guéri un paysan dont le ventre était devenu dur comme une pierre par rengouement stercoral, en lui administrant un lavement de 5 onces (150 grammes) d’huile de lin. Michel {Journ.de Med., t. xvii, p. 41 et suiv.) l’a donnée aussi avec succès
dans les constipations opiniâtres. . ^
Wauters, praticien trop peu connu, 1 a mise en usage avec succès dans un cas remarquable d’empoisonnement par la coloquinte chez un riche paysan qui par avance avau demandé une médecine à un marechal-ferrant. L auteur, joi mant avec esprit le plaisant au sérieux, rapporte ainsi ce faith-la-fois anecdotique et médical : msHcus dives et avain paqo nohis vicino habüans, a fabro fcrrano remedium purgans exposccbat ; Inc antem dat et parvum fructuL colocynthidos, commendans ut f ^ f im concideret, inspirü. 1m« mfunderet. etc. Rusticus mandata exequitur, sed fructum tta prœparatmn mica vice dévorât. Brevi terribiUa tormina et dein dejecUones mm tenesmis viokntmimis sequebantm\ Ahquaienus t^ mcnpacabalur et tormma sat patienter mttto ferebat cresus nncter amlaudens summœ excrcmcntonim abundantiœ. Zfaliguot^st bons, sub Molerambus minibus, vix feces sed copiosissimus cruor alvo reddebatw etceqervix sellam pcrforaiam deserere qmcbat, qumpomum diaholi fut cum sotenander loquar) produceret une sauce de diable in rustici braccas. Res séria evadtt ; continuis mere cruentis secessibus dolonbusque rneffabihbus vtres^ vitales ferme extingutmtur , ac tandem R. Dommus Pastoi et eqo accersehamur. Faciem i%veniebam Hippocraticcim, pulsum vacillantem fere extinctum, etc. Mox porngo larqani copiam olei IM recentis ore et ano mger^dam. Sic iwmo duplici titulo sordidus, brevt solamen et mtra duos iresve dies mtearam valetudmem ncmciscehatur. [Op. cit.)
Murray a fait expulser, par l’usage de cette huile , une grande quantité de vers du canal intestinal, et Heberden la préférait à tou te autre huile pour chasser les oscaridesvermi ciliaires qui s’accumulent parfois dans le rectum des Dans ce dernier cas, je l’ai administrée avec avantage a la fois
parla bouche et eu lavement. Le mélange d’une cuillerée d’huile de lin et de pareille quantité de suc de citron ou de vinaigre sucré, m’a souvent réussi comme vermifuge chez les enfants. L’huile de lin ne doit être employée que récemment exprimée et douce. On peut lui faire perdre sa rancidité en l’agitant fortement et à diverses reprises avec de l’eau tiède. Le marc ou tourteau, dont on a extrait l’huile, peut être employé dans les cataplasmes émollients. jVI. Dei heims, pharmacien à St. -Orner, conseille meme de n’employer en cataplasme que la semence privée d’huile , afin d’éviter l’ébullition ou l’érysipèle léger par l’application sur la peau de
la graine de lin rance.
L’huile de lin, battue avec partie égale d’eau de chaux, forme un liniment employé avec succès contre la brûlure. C’est un moyen populaire qui , comme tant d’autres, a été adopté par la science.
Bouillie avec de la litharge et épaissie par l’ébullition prolongée, l’huile de lin sert à la fabrication des sondes, des bougies, des pessaireset autres instruments de chirurgie dits en gomme élastique-
Je me sers souvent à la campagne de la filasse ou de \'étoupe pour recevoir les cataplasmes ou autres topiques tels que les sinapismes , le blanc d'œuf battu avec l’eau-de-vie camphrée, et l’alun, après les luxations, etc. La fdasse s’adapte et enveloppe mieux que le linge qui , d'ailleurs, est rare chez les pauvres. L’étoupe m’a été plus d’une fois utile comiwQ r emplissage dans les fractures pour le premier appareil, quand rien autre chose ne se présentait sous la main.
J^’eau dans laquelle on a fait rouir le lin acquiert une qualité vénéneuse pour l’homme et pour les animaux. La poussière qui s’échappe de la filasse, quand on la travaille dans les filatures, attaque les voies respiratoires et produit l’émoptysie, l’asthme, etc.
La filasse, mise au fond d’un entonnoir, sert de filtre aux liqueurs qu’on y verse. Ce filtre est à-la-fois commode et laisse passer promptement le liquide. On connaît l’usage de la toile et de la charpie en chirurgie.
L’on sait aussi que le papiat^ , qui reçoit la pensée et transmet à la postérité , par la merveilleuse invention de l’imprimerie, les productions de l’esprit humain, n’est que du vieux linge converti en pâte et convenablement préparé. On a aussi employé le papier en médecine. On l’a recommandé en décoction dans la diarrhée et ta dysenterie. J’ai vu des personnes atteintes de diarrhées chroniques prendre avec avantage, chaque jour, une sorte de soupe faite avec du
papier blanc bouilli dans le lait. Mâché et applicpié sur le lieu d’une hémorrhagie, le papier peut, à l’aide de la compression , arrêter cette dernière. iVppelé pour un cas d’hémorrhagie survenu à la suite de l’extraction d’une dent molaire, et qui durait depuis quinze heures, malgré les moyens employés parle chirurgien qui avait fait l’opération, je pus faire cesser cet accident à l’instant même en tamponnant l’alvéole avec du papier mâché et en maintenant les mâchoires rapprochées pendant une heure , de manière à exercer sur ce papier une compression suffisante.
Le carton sert à faire des attelles dans les cas de fractures des membres chez les enfants et même chez les adultes, en l’employant convenablement ( i ).
On connaît, sous le nom de Pyrothonide , une liqueur empyreumatique ou huile pyrogénée résultant de la combustion du linge de lin ou de chanvre. Ce liquide noirâtre, trèsâcre , proposé conime agent thérapeutique par M. Ranque, est , selon cei auteur, un astringent efficace dans les hémorragies utérines , la leucorrhfie , la blennorrhée , etc. Dans ces cas , on l’emploie dans la proportion de 30 à 50 grammes par 120. grammes d’eau en injection dans le vagin , sept à huit fois par jour, ou en compresses imbibées entre le prépuce et le gland. On l’emploie aussi contre les engelures, en fomentation , et dans l’ophtalmie chronique, en en instillant quelques gouttes pures entre les paupières, plusieurs
(i) M. Somme, chirurgien en chef de l’hôpital civil cl Anvers , emploie le carton pour maintenir les fractures des membres , dans tous les cas. Pour la jambe , par exemple, on taille , sur une feuille de carton brut du no 9 cà , deux atUdles ou valves ayant la forme des parlies latérales de la jambe et du pied. Ces attelles seront assez larges pour entourer la moitié de la jambe et du pied sans cependant se toucher par leu» s bords. La partie inférieure de ces valves a la toi me et la direction du pied. Ces cartons sont légèrement trempés dans l’eau chaude, afin de les ramollir sans les déformer ou les déchirer. On les applicjue depuis l’exlremite inférieure de la cuisse juscpi’à la plante des pieds , sur des compresses simples entourant préalablement le membre. Une bande de forte toile, large de trois travers de doigt , roulée avec force sur les cartons depuis le pied jusqu’au dessus du genou , fait prendre aux cartons la forme exacte des parties. Jusqu'à ce que le carton soit sec , on remet la serviette et les attelles de bois maintenues par des rubans ou une bande. La dessiccation .s’opère en un ou deux jours ; on retire alors les attelles , le mémbre est libre , le malade peut se retourner, se promener avec des béquilles , entreprendre un voyage. Le carton desséché est aussi dur que du bois , et , comme il a pris la forme du membre, on n’éprouye aucune compression douloureuse. On ne change de bandes (pie deux ou trois fois dans le cours du traitement, sans ri n déranger «i l’appareil. C Voyez , pour de plus grands détails , les Annales de la Société dt Médecine d’Anvers, 1847 ou r Abeille médicale, t. lY.)
fois dans les vingt-quaire heures, et en bassinant ces mêmes paupières avec le liquide étendu d’eau. M. Banque , plein de confiance dans la pyrothonide , croit qu’en en touchant la vessie , au moyen d’une sonde qui en serait induite, on pourrait guérir le catarrhe de cet organe, et, qu’introduite dans l’estomac et dans les intestins, elle dissiperait certaines phlegmasies chroniques du tube digestif, qui résistent aux moyens antiphlogistiques ordinaires. Il n’est pas inutile de faire remarquer que ce médecin recommande en même temps les boissons adoucissantes et un régime sévère.
La pyrothonide évaporée convenablement donne un extrait qui se conserve très-bien , et qu’on peut employer en dissolution dans une suffisante quantité d’eau.
LIIV CATHARTIQUE,*
LIN PURGATIF
Liniim prateuse flosculia exUjuis (T.)
Linum caihurticum (L.)
Cette plante, assez commune en France, se trouve dans les prés , les bois , les lieux humides , le long des chemins , et fleurit pendant une grande partie de l’été. L’herbe est usitée.
Prcparalions et «loses.
A l’IlNTÉkieür : Infusion dans le petit lait ou dans l’eau ^ 8 à 15 gram. par kilog.
Poudre , 1 à 4 gram. en électuaire, pilules, ou dans du vin.
Propriéléis.
D’une saveur très-amère et nauséeuse, le lin cathartique a été recommandé comme purgatif par divers auteurs et surtout par Linné. En Irlande et dans quelques provinces de l’Angleterre , le peuple emploie cette plante , bouillie dans le vin ou la bière , à la dose d’une poignée. James lui reproche l’inconvénient de produire le gonflement flatueux du basventre; mais il est facile de prévenir cet effet au moyen d une semence carminative telle que la semence d’anis , de coriandre , etc. Vogel assure qu'à la dose de ^ grammes, en poudre, ou une poignée infusée dans Feau ou dans le petit lait, cette plaLte purge doucement et suffisamment. Geoffroy dit que les feuilles récentes, conluses et réduites en bol , à la dose de i à 8 grammes, ou la poudre de ces mêmes feuilles , à la dose de 4 grammes , mêlée avec un peu de crème
de tai'li e et de semence d’aiiis, otTrenl un purgatif très-doux et très-utile contre les fièvres inlermitlenles et l’hydropisie. Coste et Wilmet ont substitué le lin cathartique au séné, en remployant à la dose de 8 grammes , en infusion dans 120 grammes d’eau bouillante. Waulers l’a aussi considéré comme le meilleur succédanée de cette plante. « Le grand nombre de purgatifs que nous offre la matière médicale, disent Loiseleur-Deslonchamps et Marquis, l’habitude de se servir, de préférence, des médicaments exotiques, ont fait entièrement négliger cette plante, qui paraît cependant d’un usage commode et sans inconvénient, et qui se trouve partout. Elle est du nombre de celles sur lesquelles il ne pourrait être qu’utile de faire de nouveaux essais. » [Dict, des Scienc. Med., t. xviii, p. 275.)
Je viens joindre le témoignage des faits à tout ce que les auteurs recommandables que je viens de citer ont avancé en faveur du lin cathartique. J’ai employé tantôt les feuilles récentes et en bol, tantôt l’infusion de ces mêmes feuilles (8 grain, dans 120 grain, d’eau), avec addition d’un peu de semence d’anis, et je puis affirmer que ce purgatif a constamment produit le même effet que le séné. Comment se fait-il donc qu’avec la globulaire dans certaines contrées, le lin cathartique, le liseron, le nerprun et la gratiole partout, on aille encore chercher une plante dans le Levant pour se purger en France ?
LINAÎRE, *
LIX SAUVAGE , MUFLIER LINAIRE
Linaria htiea vuhjaris (T.)
Anthirrinum linaria (L.)
Cette plante est très-connue en France et dans toute l’Europe ; on la trouve sur le bord des chemins et des champs , où ses fleurs , grandes et jaunes, se font remarquer en été. Les feuilles et les fleurs sont employées.
La linaire passe pour émolliente, adoucissante et un peu narcotique. On la regardait jadis comme diurétique, et à ce titre on la prescrivait dans l’hydropisie , dans la jaunisse. On a vanté l’infusion des fleurs de linaire mêlées à celles de bouillon blanc contre les maladies chroniques de la peau , bien que l’expérience n’ait pu lui attribuer d’autre effet que celui qu’on éprouve par l’action des délayants, dos tisanes
adoucissaiiies quelconques. Haller toutes celles qui appailienueut à la suspectes.
regarde cette piaule , et luéiiie famille , comme
A l’intérieur, Horstius, Simon Pauli, Chesneau, ont préconisé la linaire contre les liémoî*roides douloui’euses , soit en cataplasme, soit en fomentation, bouillie dans le lait. Je l’ai employée dans ce cas avec avantage; mais je lui préfère la jusquiame , dont l’effet est bien plus marqué. Jean AV olf , au rapport dellorst [Ohser. atéptst. lib. iv observ. oO ) , faisait un secret de Ponguent de linaire préparé avec cette plante bouillie dans l’axonge. f_.e landgrave de Hesse, qui en avait éprouvé de bons effets contre les hémorrhoïdes dont il était tourmenté , lui acheta ce secret moyennant la rente viagère d’un bœuf gras par an. Le docteur , en faisant connaître sa formule, afin que l’on ne confondit point la linaire avec l’ésule , à laquelle elle ressemble avant la lloraison , composa ce vers :
Esuln (actesit , sine lacie H)}aïia crescit.
Un plaisant de la cour du Jjandgrave ajouta le suivant : hsula nil nobis ^ sed dût lincirin iaurum»
Ni la grosse rémunération du prince Hessois, ni les vers dignes d’un tel sujet, n’ont pu sauver la linaire de l’oubli daïis lequel elle est tombée sous le rapport de son emnloi médical.
UVnun album (T.) Ldium candidum (L.)
Le lis , tenant par sa beauté la première place dans la famille à laquelle il a donné son nom , et que nous cidiivons dans nos jardins, nous vint de l’Orient. Ses bulbes et ses Heurs sont usitées.
Prôparali©Bis eî
A L iNTÉniEüii : Lau distillée { I sur 4 d’eau) 50 à 100 gram. en potion.
A l’extérieur : Bulbe en cataplasme ;—pé/ale.v en cataplasmes , en décoction pour lotion, fomentation; — huile (I de Heurs sur 2 d’huile d’olive) pour frictions, onctions, etc.
Propriétés.
L’oignon de lis est mucilagineux , émollient , maturatif. (^uit dans l’eau ou dans le lait, on en forme des calaplas-
mes vulgairement employés sur les tumeurs inflanimaioii*es pour diminuer la tension et la douleur ou hâter la maturation. C’est ainsi qu’il est utile dans le phlegmon , le furoncle, l’anthrax, le panaris, les plaies enflammées, les engelures, etc. L’huile de lis a été employée en liniinent sur les brûlures , les gerçures du mamelon ; on l’a fait entrer dans les cataplasmes , dans les lavements adoucissants. L’huile seule produirait, sans doute, le même effet.
L’eau distillée de lis , regardée comme calmante , était employée autrefois contrôla toux , les affections nerveuses, les irritations gastriques , etc. Elle est aujourd’hui presque abandonnée comme inerte.
Les pétales de cette plante peuvent être employés comme les bulbes, en cataplasme , en lavement ; on les a aussi employés en collyre dans l’ophtalmie. Les anthères qui paraissent être le siège de l’arôme du lis ont été regardées comme anodines , antispasmodiques et emménagogues. La simple émanation des fleurs du lis peut, en viciant l’air d’un appartement , causer des accidents nerveux , des syncopes et même la mort , ainsi que Murray et plusieurs autres auteurs en rapportent des exemples.
LlSEUOI\\
GRAND LISERON, LISERON DES HAIES, LISET , LISETTE
Couvohulus major alhus (T.) Conrolvulus sepium (L.)
Cette plante existe dans toute la France , dans les haies autour desquelles elle grimpe et s’attache par ses vrilles. La racine et les feuilles sont usitées.
Préparations et doses.
A l’intérieur : Sue èpami en consistance d'extrait^ t à grain. Infusion des feuilles confuses: 6 à 12 grain, dans 150 gram. d’eau bouillante.
Propriétés.
Le grand liseron , injustement abandonné , est peut-être préférable à la scamonée d’Orient , à laquelle Haller a le premier proposé de la substituer (1). Coste et Wilmet ont
'1 ) Biirtin a produil , sur le liseron des haies , un me'moirc intéressant qui a été couronné eu 17S3 par l’Académie des Sciences et Belles- Lctlics de Bruxelles.
employé le suc laiteux épaissi de celte piaule avec un succès inarqué , a la dose de 1 gramme 20 cenligram. sur quatre hydropiques et sur deux femmes âgées et cachectiques. J’ai moi-méme employé ce purgatif, et les effets que j’en ai obtenu ni ont donné la certitude qu’il est plus doux que la scamonee sans etre moins certain. lionne a la dose de 1 gram. 25 centigram., a un culivateur âgé de vingt-trois ans atteint de lievre intermittente quotidienne depuis un mois, étayant les pieds œdématiés , la face pâle et injectée , les fonctions languissantes, elle a donné lieu a huit selles copieuses et sans grandes douleurs intestinales. L’accès , qui devait revenir le soir meme du jour où le purgatif fut pris, n’a pas reparu. Je n en tirerai pas la conséquence que le suc épaissi de liseron est fébrifuge, ainsi qu’on l’a fait pour maintes plantes qui ont usurpe celte réputation par la révulsion qu’elles provoquent et qui intervertit le mouvement périodique de la fièvre.
Les feuilles contuses du grand liseron , infusées à la dose de 6 à 12 grammes dans une suffisante quantité d’eau, forment une potion purgative commode que j’ai vu employer par les guérisseurs de nos villages et que j’ai ensuite employée moi-méme avec confiance J’ajoute à l’infusion une certaine quantité de miel, et chez les sujets irritables, un peu de mucilage de racine de guimauve ou de graine de lin. Je laisse les fieurs infuser avec les feuilles. Les racines, que je n ai jamais employées, jouissent, dit-on, des mêmes vertus.
^ Les enfants prennent sans répugnance l’émulsion édulcolee du suc épaissi de liseron. Je 1 administre souvent après 1 usage, pendant quelques jours, d’un vermifuge approprié à 1 indication , et je réussis ordinairement à procurer l’expulsion des vers qui se trouvent dans les intestins.
I^es feuilles de cette plante, séchées à Tombre, pulvérisées et mêlées avec le miel ou le vin cuit , conservent longtemps leurs facultés purgatives, ou du moins une grande parties de ses facultés.
Les commères prétendent que pour faire percer un clou en vingt-quatre heures , il n’y a qu’à broyer entre les doigts quelques feuilles de grand liseron et de les appliquer dessus.
[ Le Petit Liseron , ou liseron des champs { convolvulus ciTvcusis L.] , paraît doue des memes vertus que le grand liseron, âl. Chevalier , qui a publié un travail intéressant sur c(Ute plante dans le Journal de Pharmacie (juillet et août 1823 ) , a retiré de sa racine une résine qui jouit des mêmes })ropriétés que celle du jalap. ]
^Liseron a feuilles de guimauve [cofwolvutus (ilthŒOÏ^ L.)— Celte espèce, qui croît dans les contrées méridionales de l’Europe , et que l’on rencontre dans le Languedoc et la Provence , iLélait point employée en médecine lorsque Loiseleur-Deslongcliamps, pensant quelle devait participer aux propriétés purgatives de la plupart de ses congénères , ressaya comme succédanée du jalap. L expérience justifia cette opinion. « Les parties de la plante que nous avons mises en usage , disaienlcel auteur et son collaborateur Marquis , ont été les racines, et nous les avons employées en en préparant une teinture alcoolique par 1 infusion de deux onces de ces racines dans seize onces d esprit de vin. Nous avons donné de cette teinture ainsi préparée, depuis quatre jusqu’à six gros , dans une tasse d’eau sucrée , à six malades différents , qui étaient des enfants de huit à onze ans ; et , sur six fois que nous 1 avons ainsi employée, elle a agi cinq fois comme doux purgatif , procurant des évacuations faciles , exemptes de coliques , une fois au nombre de deux seulement , deux fois au nombre de six , et les autres à la quantité de sept et de huit ; une seule fois noli e teinture n’a point agi comme purgative : c’était chez un jeune garçon de onze ans , auquel nous en avions donné dix gros, la plus haute dose que nous ayons administrée; le même enfant, cependant, avait eu deux évacuations , une première fois qu’il n en avait pris que six gros.— Nous pensons que ce petit nombre d’observations, faites sur les racines du liseron à feuilles de guimauve , prouve assez que nous possédons dans cette plante indigène un bon purgatif, qui, par sa manière dagii , nous paraît devoir être assimilé au jalap. » [Dict. des Scienc. méd., tom. xviii, p. 329.)
DE MONTAGNE
Ligusticum ^ seseli officinarum (T.) LicjusHciim levisiicum (L )
La livèche croît sur les montagnes du midi de la France le plus ordinairement. Elle est cultivée dans les jardins. On a mis en usage ses racines et ses semences.
Préparation» et
A l’intérieur : Infusion ou décoction des racines , !5à20 gram, par kilog. d'eau.
Infusion des semences , 8 à 15 gram. par kilog. d'eau.
Extrait^ 2 à 4 gram. en pilules , potion , etc.
Teinture , 2 à 4 gram. en potion.
Poudre des graines , 1 à 2 grain.
Propriété».
Les racines de livèche, acres et aromatiques , sont diurétiques. Je n’ai jamais employé cette plante et ne puis rien en dire. Tant d’autres végétaux indigènes possèdent des vertus analogues , que je n’ai pas cru jusqu’à présent devoir m’en occuper.
[ « La livèche , dit Loiseleur-Deslongchamps , passe pour carminative , stomachique et emménagogue. On la recommandait autrefois dans les cas de digestions difficiles , lorsque l’estomac avait besoin d’être fortifié. On l’a cru pendant longtemps un remède spécifique contre la jaunisse. On a vanté l’usage de ses feuilles , prises intérieurement , comme un excellent moyen de rétablir les évacuations mentruelles supprimées. Mais aujourd’hui , sous aucun
rapport, on ne fait plus usage de la livèche On assure
que ses feuilles, mêlées avec le fourrage, guérissent la toux des bestiaux. » ( Dict. des Scienc. méd., tom. xviii, p. 489.) On vend dans les pharmacies la racine de livèche sous le nom de racine d’âche. ]
MARUOXNiER D’IADE.
Ilippocastanum vulgare (T.)
Œsculus Ilippocastanum (L )
Cet arbre, généralement connu, orne nos campagnes. Son écorce et son fruit sont usités.
Préparation» et close»*
A l’intérieur : Décoction^ 30 à 60 grammes et plus (écorce) par kilogramme d'eau.
Poudre, 1 à 4 gram. comme tonique , 15 à 50 gr. comme fébrifuge.
Extrait aqueux, 75 cent, à 3 gram. en pilules, potion , etc
Extrait alcoolique, 30 centigram. à \ gram. et plus, en pilules, potion, etc.
Vin , (50 à 60 gram. d ecorce par kilog. de vin blanc, en macération) 60 à 100 grammes.
A l’extérieur : En décoction, plus ou moins concentrée pour lotions, fomentations, injections , etc.
Propriélés.
L'écorce de marronnier d’Inde est ionique et astringente : elle a été conseillée comme fébrifuge. On a aussi proposé les marrons d’Inde comme propres à guérir les fièvres inlermiitenles.
L’expérience n’a pas justifié les éloges prodigués à l’écorce du marronnier par quelques auteurs guidés plutôt par l’analogie que par l’observation. Tous les médecins savent aujourd’hui que , si ce médicament a paru réussir dans les fièvres printannières , on a bien pu lui attribuer ce que la
nature opère tous les jours dans ces fièvres, que nous voyons se dissiper d’elles-mêmes après quelques accès. Comme astringente , l’écorce de cet arbre peut être utilement employée contre les hémorrhagies passives.
[ A l’extérieur , l’écorce de marronnier d’Inde peut être employée comme tonique, délersive et antiseptique. Coste et Wilmet l’ont substituée au quinquina dans une menaee de gangrène au bas de la jambe d’un hydropique ; et la décoction, qui en a été faite dans le vin, n’a pas été suivie de moins de succès qu’aurait été celle d’écorce du Pérou. Les marrons d’Inde, réduits en poudre, ont été employés comme sternutaioires. On en fait des pois à cautères qui peuvent remplacer ceux d’iris dans les cas où la légère irritation que produisent ces derniers n’est pas nécessaire.
L’écorce de marronnier d’Inde doit être récoltée au printemps sur les jeunes branches , et dépouillée de son épiderme extérieur. ]
MAl^RUBE BLANC,
MARRÜBE C05IMUN.
Marruhium album vukjare (T.) Marrubium vulgare (L.)
Cette plante croît spontanément sur le bord des chemins dans toute l’Europe. L’herbe est employée.
Préparations et doses.
A l’intériecr : Infusion^ de 15 à 50 gram. par kilog. d'eau.
Suc exprimé , 30 à 60 et même 100 gram.avec du miel et pareille quantité de lait.
Eau dùiillée il sur 4 d’eau), 50 à 100 gram. en potion.
Sirop ( 1 sur 52 d’eau de marrube et 64 de sucre), 15 à 100 gram. en potion.
Extrait aqxmix^ 1 à 4 gram. en pilules, potion, etc.
Exilait alcoolique , i à 5 gram. e» pilules, potion, etc. ( plu» amer et plus actif que Texirait aqueux ;
Poudre , 4 à 8 grammes.
Conserve , 50 à 60 grammes.
Vin (30 gram. pour ^ kilog de vin blanc ) , 50 à ^00 grammes.
A L EXTERIEUR ' PécocHoti , 50 a 00 gram. par kilog, d'eau pour lotions , fomentations, etc.
Propric^tcs*
Le marrube est tonique , stimulant , expectorant, einniénagogue. Il est administré contre le catarrhe chronique , l’asthme humide, la bronchorrhée , la pneumonie et la pleurésie chroniques ; la toux rebelle , suite de la rougeole ou de la coqueluche , et chez les personnes débilitées par l’age ou cacochymes. On l’emploie aussi quelquefois pour rétablir les forces digestives affaiblies ou perverties , contre les dysenteries chroniques, quelques fièvres intermittentes, les fièvres muqueuses ou vermineuses, l’hystérie avec atonie , l’ictère , le scorbut, les scrofules, la chlorose, la leucorrhée atonique, certains cas d’aménorrhée, l’anasarque, l’infiltration séreuse du poumon , etc.
Cette plante , dont fodeur aromatique et la saveur acre et amère annoncent l’énergie, est une production indigène à la fois abondante et précieuse. Si Cullen a contesté les vertus du marrube , Dehaen les a confirmées par sa propre expérience. Gilibert dit avec raison que le marrube est une des meilleures plantes de l'Europe. <( C’est , dit-il , une de ces plantes fameuses que nous avons souvent conseillées. On ne peut douter de son énergie dans les empâtements des vicères du bas-ventre, dans l’asthme pituiteux, dans la suppression des règles avec atonie. Il abrège beaucoup les rhumes dans les catarrhes habituels ; il facilite l’expectoration. Quelques phthisiques en sont évidemment soulagés : son suc a quelquefois guéri seul des ictères. »
Celse prescrivait le suc exprimé de cette plante, édulcoré avec du miel, dans les catarrhes chroniques, l’asthme, l’ictère , etc. Forestus , qui en a éprouvé les bons effets dans un ictère chronique et dans plusieurs maladies analogues qui tendaient à l’hydropisie, l’administrait en décoction, ou bien en donnait le suc exprimé mêlé avec du vin , du sucre ou du miel. Alexandre de Tralles, fun des médecins qui ont le plus vanté cette plante , en administrait la poudre mêlée dans du miel, à la dose de 4 à 8 grammes.
[Linné assure avoir fait cesser, par l'infusion de marrube, un ptyalisme mercuriel qui durait depuis plus d’un an. Waulers a employé le marrube blanc comme succédanée du
(jüinquiiia, dans les fièvres interinillenles. Il en donnait la décoction concentrée le malin à jeun { une poignée dans 750 grammes d’eau réduite à moitié par l’ébullition). Dans quatre cas de fièvres tierces et un cas de fièvre quotidienne, l’auteur a réussi ; mais il a employé inutilement celle plante contre une fièvre quotidienne qui a cédé à l’administration du quinquina. Dans de nombreux cas ultérieurement observés , Wauters avant eu à se louer de l’usage du marrube comme fébrifuge , s’exprime ainsi dans une note additionnelle : Ex tenipore quo hæc scripsi , alim observationes non paucee marubii laiiaem mquum ostenderunt ( Repert. remed. indigen-, p. 212 et 213). Le marrube blanc agit ici à peu près comme l’absyntbe, et paraît plus particulièrement indiqué dans les cas de fièvres intermittentes anciennes avec engorgement des viscères, état cachectique, etc., ou après un long usage des préparations de quinquina, lorsque toutefois l’état des voies digestives permet l’usage de cette plante éminemment amère et aromatique. Il est bien évident qu’elle serait nuisible s’il y avait irritation ou inflammation. Je ferai la meme remarque pour les engorgements du foie et l’ictère, dans lesquels Zacutus Lusitanus, Foreslus, Chomel et autres, n’ont pu employer le marrube avec succès que parce que ces maladies étaient exemptes de douleur, de pléthore et de phlegmasie. C’est bien moins une maladie , désignée dans un cadre nosologique, que l’état du malade que l’on doit voir: le diagnostic individuel et différentiel d’une affection, peut seul diriger le praticien dans l’application de ses moyens thérapeutiques.' — Borelli attribue de très-bons effets au marrube dans la chlorose et l’aménorrhée, quand celle-ci , sans doute, est alonique. Freind [Emmenalogia , Londini 1717, p. 160) assure que le sang, auquel on mêle l’infusion de celle plante, devient plus vermeil et plus fluide. Enfin, le marrube, trop négligé de nos jours, ainsi que le remarque judicieusement Alibert, peut être administré dans toutes les circonstances où la médication tonique est nécessaire , avec plus d’avantages que beaucoup d’autres végétaux bien moins énergiques quoique plus vantés. ]
Mon expérience m’a confirmé dans l’opinion avantageuse que j’avais conçue des effets du marrube , sur la foi des auteurs qui en ont parlé. Comme le lierre terrestre, le pouliol, l’hyssope, il paraît agir plus particulièrement sur le système pulmonaire. Bien qu’il puisse être administré dans presque toutes les maladies atoniques, il convieniprincipalement dans les catarrhes pulmonaires passés de l’état aigu à l’état chronique, dans l’asthme humide, dans la
pluhisie même, comme uii des meilleurs expecloraïus J’ai
'““' ''“l'e eu infusion aqueuse, avec du ime , dans ces diverses alleclions, et j’en ai louiours
d!!:;?!?/- P'"”'®’ P'P'^e dans le vi'rou ans la bieie, m a ele tres-uüle dans la i^astral^ie et dans les
lencoiThees atoniqnes. Je joints soiivein à cette infusion les soinnijtes c absyntlie, la racine d’année et celle d’an^élioue J ai cependant mis en usage, dans plusieurs cal le vin de mai rube seul , afin d en appi'écier isolément les effets [Cette plante est employée à l’extérieur comme loniaue detersive et antiseptique , dans les engorgements œdémateux, les ulcères sordides, la gangrène, etc.]
\uloairement Ballote , dont les propriétés toniques
son odmmdr*’ ■? f/ f|ii’à l’exlérieiir, à cause de son odeui désagréable. Le suc des feuilles de cette plante
applique sur les ulcères sordides et atoniqnes , les détern-é
et en favorise la cicatrisation. Je l’ai appliqué broyée sur
un ulcéré scrophuletix qu’elle a amélioré en peu de jours.
MATIUCAIRE,
ESPARGOUTTE.
Matricuria vuhjaris seu salioa ('P.) M a t rien ria parthemam{L .)
Cette plante , connue de tout le monde principalement dans les jardins. On emploie et les sommités Heuries.
, se rencontre l’herbe entière
A L INTÉRIEUR : lufusiou , 4 à 12 grain, parkilog. d'eau.
Suc exprime^ 15 a G') grain. ”
Poudre ( à 4 gram. en potion, pilules, ou dans un liuuide
potion , saccharole.
* i' P'i'’0‘''boH ou iiifusiuii, 45 à 30 gram. par kilo»-
tiens imect onwm®’ r^®-n ““ P®"'' 'olions, ^fomentai
lions, injections, etc.; feuilles en cataplasmes.
Propriétés.
chaude Pénétrante, d’une saveur
emi *egt;fenient tonique, stimulante,
tmmena„ogue et antispasmodique. Elle est utile dans l’amé-
îiorrhée, la leucorrhée , l’hyslérie , chez les femmes cacochymes et languissantes, lorsqu’il n existe ni pléthore locale trop prononcée , ni irritation phlegmasique. On 1 emploi en lavements contre les coliques nerveuses, le meteorisme, chez les femmes vaporeuses. L’eau distillée de cette plante sert de base, comme celle d’armoise, aux potions anli-hyste-
rioues , etc. . , , . .
Mademoiselle Dubois, fermière, agee de vmgt-un ans, d’un tempérament lymphatico-nerveux, d’une constitution délicate, était atteinte d’une dysménorrhée qui la faisait beaucoup souffrir. Souvent même elle éprouvait une hysteralgie bien caractérisée. Les antispasmodiques, tels que l’éther, l’assa-fœtida , le laudanum, et en dernier heu 1 acétate d’ammoniaque , avaient apporté peu de soulagement. Une vieille femme lui conseilla de prendre , de demi heure en demi-heure , un verre de décoction tiède de matricaire (une poignée de cette plante pour 1 kilogram. et demi d eau réduite aux deux tiers à vase clos) trois ou quatre malins de suite vers l’époque des règles. Ce moyen réussit. Les soûl frances diminuèrent considérablement des la première fois. Le second mois elles furent très-supportables, et, le troisième , un état de malaise les remplaça. La malade fit usage de la matricaire à chaque retour des règles pendant quatre mois, après lesquels elle fut complètement guerie.
r La matricaire, ainsi que beaucoup d’autres plantes qui , depuis long-temps, ne paraissent plus dans les prescriptions médicales," ne mérite pas l’oubli auquel l’ont condamnée la mode et le luxe pharmaceutique de nos jours. Le tait que je viens de rapporter, quoique isolé, porte a croire que cette plante a une action marquée sur l’utérus, en faisant cesser l’état spasmodique de cet organe. On sent bien que si elle peut être utile dans les affections utérines purement nerveuses ou atoniqiies , elle serait nuisible dans la dysménorrhée, l’aménorrhée, etc., qui seraient le résultat d un exces d’action vasculaire, d’un état pléthorique, soit general,
soit local. . ^ ,
On a employé la matricaire dans plusieurs autres maladies. On l’a conseillée comme anthelmintique ; Ray et Lange l’ont administrée avec succès contre le ténia ; Miller en donnait le suc avec avantage, a la dose de deux onces, deux heures avant l’accès, comme fébrifuge. C’est sans doute sa propriété contre les fièvres intermittentes qui lui a valu le nom anglais de feverfew. Cette propriété peut trouver son application dans certains cas de fièvres d’accès simples, ou contre lesquelles le quinquina a été, à diverses reprises,
employé avec un succès niameniané et suivi de récidives ou bien encore dans ceux f|ui, exempts d’irritation locale, peuvent eme considérés coinine dépendant plus particulièrement d un état nerveux qui siibsisie, par une sorte d’habitude morbide, apres la disparition de la cause primitive de la maladie, tlle parait agir à peu près comme la camomille fetide ou maroute quePreyrilh dit avoir employé aussi avec succès comme fébrifuge.
Si 1 on en croit Cliomel , qui prodigue souvent aux plantes des epiihetes medicales sans en préciser l’application pratique^i), la matricaire, en cataplasme, a appaisé et fait dispaiiutre des cephalgies, la migraine, voire même les douleurs de la goutte, dont la cessation subite d’ailleurs n’est pas sans danger. Suivant Simon Pauli , il suffît de se munir a un bouquet de malricaire pour se préserver de la pinûre des abeilles, que l’odeur de cette plante fait fuir. ]
La Matricaire camomille ou Camomille commune iChamœmelum vulgare — Matricaria chaniomilla) a les mêmes propnetes que la matricaire. Dioscorides, Zacutus Lusitanus, Riviere, Morton, Hoffînann, Vogel, Pitcairn, Heberden Cullen et surtout M auters ont employé avec succès la camomille (le plus souvent les fleurs en poudre dans le vin à la dose de 4 à 8 grammes) , contre les lièvres intermittentes On doit rapporter a cette plante tout ce qu’on trouve dans les anciens sur la camomille. On la substitue souvent dans les officines, à la camomille romaine, et on la remnîace elle-meme par la camomille des champs {A7itkemis arvenàs) La camomille romaine (Anthémis nobilis), qui possède à uii plus haut degre les mêmes propriétés, est généralement
G101 OG
La Matricaire (Matricaria suaveolenis] dont
les fleurs, quand on les froisse, exhalent une odeur nlus forte, peut remplacer dans tous les cas, suivant Loiseleur- Deslonchamps , les diverses espèces de camomilles.
J reproche peut s adresser à la plupart des auteurs de hotanioue
medicale, qui, dans de gros volumes, nous apprennent que la rose est astringente, le nerprun purgatif, le pis.senlit apéritif, rabsynthe fdbrifuoe
1 angeiique stimulante, etc., et atrribuent.sans distinction de cas et de cir ’ constances aux rdanles qu’ils preeoni.ent, des vertus merveilleuses contré telle ou telle maladie. Les ressources surabondent pour remplir des indi cations qui. en réalité, nous manquent ou sont difficilement déterminées au ht du malade : agcndi gnareraram rcmcd’d penarinm (Stdekham).
MAUVE
Malva vuUjaris ^ flore majore (T.) Malva sijlvesiris (L.)
Cette plante utile est répandue partout dans nos campagnes , et tout le monde la connaît et s’en sert. On emploie ses feuilles, ses fleurs et ses racines.
Préparations et doses*
A l’intérieur : Infusion ou décoction légère des fleurs ^ -10 à to gram. par kilog, d’eau.
Infusion, ou décoction légère des feuilles ou des racines, 45 à 30 gram. par kilog. d’eau.
A l’extérieur : Décoction, plus ou moins forte, pour bains, lotions, lavements, fomentations, injections, gargarismes, collyres, etc.
Pulpe, en cataplasme.
Propriétés*
La mauve est émolliente, adoucissante, pectorale. Elle est d’un usage ordinaire, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, dans le traitement de toutes les phlegmasies aigues, surtout dans celles de la poitrine, des voies gastriques et urinaires, de la peau , des yeux , etc.
Lorsque j’arrive chez un malade atteint d’une inflammation, je trouve de suite , dans la mauve qui croît autour de la ferme, de quoi lui faire de la tisane. A l’intérieur, je préfère la racine en décoction avec un peu de miel. Cette plante, à peine employée dans les grandes cités, rend de grands services à la campagne. J’ai vu manger les feuilles de mauve préparées comme les épinards. Sous cette forme elle convient dans les phlegmasies chroniques du tube digestif, dans la constipation, les toux sèches, etc.
[ On emploie indilféremment la grande mauve ou mauve sauvage (maka sylvestris) , et la petite mauve ou mauve à feuilles rondes {malva r otundi folia) ,
MELILOT,
TRÈFLE DE CHEVAL
Melilolus officinarum germaniœ (T.) Trifolium mililotus officinalis (L.)
Cette plante , que l’on rencontre dans les prés et le long des chemins et des haies, est très-commune dans toute l’Europe. On emploie l’herbe fleurie.
Préparations et doses.
A L^INTÉRIEÜR : Infusion, 15 à 50 gram. par kilog. d’eau.
A L EXTÉRIEUR : In fusiou , de 25 à 50 grain*, par kilog. d’eaii pour
fomentations, lolions, infusions, collyre.
Eau distillée, pour collyre.
Propriétés.
Le iiielilot est d une odeur urotntiiique beuucoup plus forte après la dessiccation qu’à l’état frais, d’une saveur d’abord inucilagineuse , et ensuite un peu ainere, passe pour émolliente, bécbique, résolutive, anodine, carininative. Haller regardait cette plante comme étant de nature suspecte, et Bulliaid ditqu en séchant elle prend de l’àcreté. Le principe aromatique qu’elle contient a quelque ressemblance à la couinerine, principe auquel la fève tonka doit son arôme. Cependant aucun fait bien observé n’a justifié les craintes que sa prétendue propriété vénéneuse avait fait concevoir. Ses propriétés médicales ne sont pas mieux constatées. On l’a vantée contre la colique, les vents, le rhumatisme, la dysenterie, la dysurie, la néphrite. De graves auteurs ont vanté les effets de son infusion aqueuse contre les douleurs utérines qui précèdent et suivent raccouchement , contre l’inflammation des viscères abdominaux. Michaelis, dans ses notes sur Schroeder, recommande l’emploi du mélilot dans la leucorrhée. « La tisane faite avec ses sommités et celles de camomille, dit Tourneforl, est excellente dans les inflammations du bas-vente, dans la colique, la rétention d’urine, dans les rhumatismes, et généralement dans toutes les occasions où il faut faciliter le cours des humeurs en tem})érant. » Haller a constaté les effets irritants des semences de cette plante dans un cas d angine, ou leur décoction avait été mal à propos associée à celle des semences de lin.
Cette foule de vertus contradictoires , dont on a décoré le mélilot, prouvent seulement que des médecins crédules ou peu attentifs lui ont attribué gratuitement des succès dus aux efforts salutaires de cette bonne et puissante nature qui , dans
beaucoup de cas , guérit sans et meme malgré les secoui’s de l’art.
Aujourd’hui, on ne se sert plus de cette plante qu’à l’extérieur. Ettmuller et Simon Pauli la recommandent en fomentations sur le ventre, et en lavements contre les douleurs et l’inflammation de l’utérus et des viscères de 1 abdomen. Chomel dit que ces fomentations lui ont souvent réussi dans la colique venteuse , dans ia tympanite et dans la tension douloureuse du bas -ventre. Les lavements d’infusion de
mélilot passent pour émollients, anodins, carminatifs. Les campagnards font , pour ces lavements , une décoction des sommités de cette plante dans du bouillon de tripes ; ils les rendent ainsi beaucoup plus émollients. Comme légèrement résolutive on emploie la décoction du mélilot sur les tumeurs inllammatoires, et son eau distillée en collyre seule ou associée à d’autres ingrédients. Mais, à l’exemple du judicieux Murray, nous conclurons de tout ce que l’on a dit des vertus du mélilot, que des expériences chimiques bien faites sont nécessaires pour constater les véritables propriétés médicales de cette plante, dont l’action, du reste, paraît assez peu marquée.
CITRONELLE , CITRONADE , HERBE DE CITRON.
Melissa hortensis (T.)
* Melissa officiiialis (L.)
Cette plante croît spontanément en Italie, sur les Alpes et dans quelques parties des Pyrénées ; on la cultive dans nos jardins. On emploie ses feuilles et ses sommités.
Prcpara^ionis dosefs.
A l’intérieur : Infusion à vase clos des sommités fleuries^ 4 à 10 gram. par 500 gram. d’eau.
Eau distillée (1 sur 4 d’eau), 50 à 100 gram. en potion, comme excipient.
Poudre (rarement ), 4 à 8 gram. en pilules, électuaire ou dans un liquide approprié.
Alcoolat de mélisse composé (ou des carmes), 4 à 8 gram. dans une potion.
Teinture (1 sur 8 d’eau-de-vie), 2 à IG gram, en potion.
Extrait {\ sur 5 d’eau) , 2 à 6 gram. en potion, pilules (rarement).
A l’extérieur : Teinture et alcoolat de mélisse composé , à dose indéterminée, en frictions, ou avec d’autres préparations ayant des propriétés analogues.
Propriété®.
La mélisse , d’une odeur suave et analogue à celle du citron , est stimulante et antispasmodique. L’excitation qu’elle exerce sur le système nerveux et sur différents appareils de la vie organique, lui a valu les qualifications surannées de céphaliques, cordiales, stojuachiques , carminalives , etc., selon les dispositions atoniqucs, générales ou locales, des sujets qui en reçoivent l’influence et les doses auxquelles on l’administre. On l’emploie généralement dans les affections
nerveuses, telles que l’hystérie, les palpitations, les cardialgies, les spasmes, l’hypocondrie, la paralysie, les vertiges , la mélancolie, la migraine, etc. Hoffmann l’administrait en poudre dans l’hypocondrie, et Rivière en infusion vineuse dans la manie. On la conseille aussi dans l’asthme humide, le catharrhe chronique chez les vieillards lymphatiques , dans la goutte vague , le rhumatisme ancien , etc. Son infusion théïforme est d’un usage très-utile contre l’inappétence, les indigestions et les flatuosités, surtout dans le nord. Comme toutes les plantes excitantes, la mélisse est nuisible quand il y a chaleur, douleur, soif, en un mot, irritation. Afin que les feuilles conservent leur odeur et leur couleur, il faut les cueillir un peu avant la floraison , et en détacher les tiges et les pétioles ; les faire sécher ensuite au’solcil , ou mieux à l’étuve, et les placer dans un lieu sec. L’humidité les rend molles et noirâtres.
BAUME
-1® Menthe sauvage (meulhastre^ meuiha syhestris L.)
2'’ Menthe aqaaiïque {mentlia aquntica L.)
5° Menthe poiiliot {meutha pulegium L.)
Ces trois espèces de menthe croissent partout en France spontanément. La menthe aquatique, que l’on trouve dans les terrains marécageux et humides, est la plus commune.
K*répai*aCîons et closes.
A l’intérieur : hifusiou , 8 à 13 graîu. par kilog. d’eau.
Eau disiïllèe, 50 à 100 gram. en potion.
Sirop {\ de feuilles sèches sur 16 d’eau bouillante et 32 de sucre), 15 à 60 grammes.
Suc mêlé avec autant de sirop simple^ 15 à 50 grammes.
Teinture (1 sur 8 d’alcool à 20°), 15 à 30 gram. en potion. Esprit on alcoolat (1 sur 4 d’alcool à 20®) . 1 à 5 gram. dans une potion.
Huile essentielle, 10 à 40 centig. sur du sucre ou en potion.
A l’extérieur : Infusion, de 15 à 30 gram. par kilog. d’eau ou de vin pour lotions, fomentations, injections, etc.
Proprîélés.
Les feuilles et les fleurs de ces plantes sont toniques, excitantes, stomachiques, antispasmodiques. Les menthes portent surtout leur effet sur le système nerveux , en réveil-
lant puissamment 1 action des tissus. Elles conviennent dans les affections atoniques de l’estomac, les flatuosités, les cardialgies, dans riiystérie, l’hypocondrie, certaines aménorrhées, flux chroniques , vomissements spasmodiques, etc.
[ La menthe pouliot active l’exhalation bronchique et favorise l’expectoration. A ce titre on l’emploie vulgairement dans l’asthme , dans l’engouement muqueux des voies aériennes chez les vieillards , où je l’ai vu agir comme le serpolet, la sauge, l’hysope, etc. Sauvages a recommandé l’infusion aqueuse de cette espèce de menthe dans la coqueluche, et Cullen dit qu’elle lui a paru nuisible dans cette maladie, ainsi que tous les échauffants. Cette différence dans les résultats tient , sans doute , aux circonstances diverses dans lesquelles se trouvaient les malades , soit sous le rapport des périodes de la maladie , soit sous celui des symptômes concomitants ou des complications. Il est, en effets de la dernière évidence que s’il y avait dans les cas observés parle premier, atonie, absence d’irritation et de phlogose pulmonaire, l’usage de la menthe a pu être avantageux, tandis que si , dans ceux où Cullen administra cette plante , il y ayail pléthore, orgasme des voies respiratoires , vive sensibilité de ces voies , elle ne pouvait qu’augmenter ces symptômes et produire même des accidents plus ou moins graves. Les mêmes remarques peuvent s’appliquer à ce qu’ont dit les anciens de la vertu emménagogue du pouliot, vertu qui ne peut être que relative à l’état" d’asthénie, au défaut d’excitation, soit générale, soit locale. La menthe crispée est aussi tellement emménagogue que, selon Bodart [Bot. med. compar.) , son huile essentielle a souvent causé (les hémorragies utérines.
Suivant Campegius, le suc de menthe ( dont il n’indique pas l’espèce) , mêlé avec du vinaigre ou du suc de grenade, arrête le hocquet, le vomissement, l’hémorrhagie, le choléramorbus, et tue les lombrics.
A l’extérieur, les menthes conviennent dans les engorgements cellulaires non inflammatoires, l’oedème, et dans tous les cas où les aromatiques sont indiqués. On en fait un grand usage dans nos campagnes. On compose avec ces plantes un vin aromatique pour l’usage extérieur, comme résolutif.
On emploie, comme ayant les mêmes propriétés, la menthe verte romaine ou à épis (mentha mridis (L.), la menthe crépue ou frisée {mentha crispa (L.) ; la menthe ridée , menthe à feuilles rondes , de cimetière ( meiitha rotondifolia (L.)
On doit cueillir les feuilles de menthe un peu avant la
noraisoii , Cl , alîi» qu’elles coiiserveiu une panic de Jeuil’én vë’’ î • 'es ftut sécher rapidenienl à
à la diilinaiiin.''"*'''"''''’ P*'»''""
lanim.
3IEI\TI1E POIVRÉE/
meistiie poivrée.
Meiilha sapote favido piperis (T.) Metiiha piperita (L.)
Celte espèce, originaire d'Anglelerre el que l’on l’enconlre dans quelques parties des Pyrénées, est cultivée dans nos
'emî'lëyéeë!' Les feuilles sont
Prépara «ionsi et «îoses.
A L'INTÉIÎIEUII : ï,4usU,n des feuilles sèches à vase clos , 4 à 8 sram
«rièiupr^^^
Eüii distillée , 50 à 125 ffram. en pollon.
Sirop , 30 a GO ^ram . et plus , pur, par petites cuillerées ou étendu dans une potion ou une tisane. eienau
^Jcpolat 1 à 4 ^ram . dans un véhicule approprié Jlinle volatile , 15 à GO centig.'en potion ; oleo-saccli;
] astilles ^ (]*''^t^tité indéterminée.
Pondre, CO ceutig à t gram. 20 centig. toutes les deux heures delajee dans un liquide approprié, ou en électuaire, pilules, etc!
A i’bxtéiueur : lufiisioii , plus ou moins chargée ; — indue nréna ree avec les euilles fraîches en cataplasme; -Ctootul en flic ions. Initie esseiiltetle associée à l’axonge pour nominade ; — ijoucire , en sachet , etc. ° ‘
Proprîètôis.
La menthe poivrée, d'une odeur forte et aroinaiique (I une saveur chaude, piquante , déterminant une sensation hiulanle sur la langue, immédiatement suivie d’un sentiment de froid très-agréable, est, de toutes les plantes 1 meme genre , celle qui recèle le plus d’huile volatile et con lient le plus de camphre. Aussi , ses propriétés médicales sont-elles plus puissantes que dans les autres espèces de menthe A la vive excitation qu’elle produit sur l’apMreH digestif, succédé sympathiquement celle de tous les organes Son action énergique sur le système nerveux l’a mise au
ën”f më*,'’ “®i antispasmodiques. Sous ce rapport
on a eu a se louer do son ti.sagc dans certaines fièvres pé-
riodiqiies avec symptômes nerveux, Tasphyxie, l’asthme humide, la paralysie, l’hystérie, les tremblements et les vomissements nerveux, l’hypocondrie, les coliques utérines, la dysménorrhée, certaines névroses abdominales , les céphalgies nerveuses, etc. Comme stimulante, la menthe poivrée convient aussi dans l’atonie des voies digestives , les flatuosités, les hoquets, la tympanite nerveuse, qui se manifestent souvent chez les gastralgiques, les chlorotiques, les hystériques, les hypocondriaques. Elle est utile toutes les fois qu’il s’agit de fortifier les organes, de ranimer les fonctions dans la débilité générale ou locale, et, par conséquent, de rappeler l’écoulement menstruel quand il y a inertie de l’utérus, de faciliter l’expectoration, de ramener la transpiration cutanée chez les sujets lymphatiques , les vieillards cacochymes.
Lorsqu’on veut obtenir de grands effets de cette plante , dit Alibert , on la donne en poudre à la dose de 60 centig. à 1 gram. 60 centig. toutes les deux ou trois heures, dans une petite quantité d’eau ou dans tout autre liquide approprié. Cette manière de l’administrer convient surtout dans le traitement des fièvres nerveuses. (Élém. de therapeut. et de mat, médic.) Bergius, Cullen et autres médecins distingués , faisaient grand cas de la menthe poivrée. Knigge (De menth, peperitid. comment, botan. Elong. 1788) la recommande comme un excellent tonique doué d’une force diffusible susceptible de récréer promptement tout le système des solides.
Entre tous les moyens propres à tirer les malades d’un état de syncope, il en est un peu connu, dit le docteur Duval, et dont j’ai plusieurs fois éprouvé l’efficacité : c’est l’essence de menthe en frictions sur les gencives.» (Bullet. de l'Acad. nation, de médecine , t. xiii , p. 1160.)
L’infusion théïforme de menthe poivrée est la préparation que j’emploie le plus ordinairement. Je la donne chaude et sucrée par petites tasses assez fréquemment répétées. Je l’ai employée ainsi avec avantage non-seulement dans tous les cas énumérés plus haut , mais encore dans les fièvres essentiellement nerveuses, les fièvres ataxiques, typhoïdes; dans celles reconnues adynamiques, ou par débilité directe ou réelle, chez des sujets détériorés par une mauvaise nourriture, habitant dans des lieux humides, soumis, en un mot, à l’action de toutes ces causes dépressives, physiques et morales qui constituent la misère et dégradent l’homme. Dans ces cas je fais prendre habituellement, à ces malheureux , la menthe poivrée en place de thé ; et, à cet effet, je
la cultive dans mon jardin, où elle se propage en abondance. J’ai vu cet usage produire l’expulsion des vers et ranimer les forces chez des enfants faibles et languissants. A l’extérieur, on applique la pulpe préparée avec 'les feuilles fraîches de menthe poivrée comme résolutive sur les engorgements laiteux des mamelles. L infusloti aqueuse ou vineuse de cette plante, en lotions, fomentations, etc., est tonique, résolutive, et convient dans les engorgements froids, les contusions, les échymoses, les ulcères atoniques, etc. M. Astier, pharmacien militaire [Bullet. de pharm., t. \i, p. 350), s’est servi avec succès, contre la gale, d’une infusion très-chargée de menthe poivrée en lotions (i). L’alcoolat s’emploie'en frictions contre les douleurs rhumatismales chroniques , le relâchement musculaire, soit seul, soit associé à des topiques analogues. L’hmle essentielle est mise en usage à la dose de quelques gouttes dans des gargarismes contre le gonllemenl indolent des gencives, dans des liniments résolutifs et stimulants ; appliquée sur les dents cariées, elle calme la douleur. M. Boullay a proposé de l’associer à l’axonge pour en former une pommade propre à remplacer les lotions employées par M. Astier dans le traitement de la gale.
Cette plante, récoltée pendant les mois d’août et de septembre, séchée avec soin et placée dans un lieu sec, ne perd aucune de ses propriétés. Dans cet état, l’eau distillée qu’elle fournit laisse voir au bout d’un an des cristaux blancs, diaphanes, luisants, ayant la saveur, l’odeur, la volatilité et la fragilité du camphre. Aussi , Bodart ( Cours de Boîaniq. compar., t. ii, /y.l93 ) a-t-il proposé la menthe poivrée comme un des meilleurs succédanées de ce dernier.
CO Voici le procdclé de M. Astier ; on prend une quantité suffisante de menthe poivrée , qu’on incise, qu’on met dans un tonneau ; ensuite on verse dessus de l’eau chaude, et on laisse infuser le tout pendant plusieurs jours , en agitant de tern|)s en temps le tonneau fermé. Plus l’infusion sera chargée, plus elle aura d’effet. Quatre onces C 420 gram.) de celte infusion s'emploient journellement pour lotions sur les articulations et tous les endroits où l’éruption de la gale se multiplie. Cette lotion, qu’on peut renouveler deux fois par jour, dissipe ordinairement la maladie en quinze jours au plus, et sans inconvénient. J’ai obtenu le même succès dans deux cas de gale récente , en employant de la même manière la menthe ac(uatique. On aurait très-probablement le même résultat avec la plupart des plantes de la même famille , surtout celles qui sont trèsaromaliques, telles que la sauge , le romarin , le thim , la lavande, etc.
MENÏAIXTHE,
MENIANTHE TRIFOLIÉE, TRÈFLE d’eAU.
Memjanihes palustre (T.)
Menyanihes irifoliaia (L.)
Celle planle, dont la fleur est si jolie, croît dans les marais en France, dans les élangs et les lieux marécageux de toute l’Europe. L’herbe entière est usitée.
Propriétés et closes.
A l’intérieur : Décoction ou infusion , 45 à 30 gram. par kilogr. d’eau , par petites tasses.
Suc exprimé , 30 à 400 grammes.
Vin (50 gram. pour 4 kilog. de vin ou de bière) , 50 à 400 gram.
Sirop (4 de suc sur 3 de sirop) , 50 à 400 grammes.
Teinture ( 4 sur 6 d’alcool J , 2 à 4 gram. en potion.
Extrait alcoolique ( 4 sur 4 d’alcool et 8 d'eau), 4 à 4 gram. en pilules, bols, etc.
Extrait aqueux par infuso-decoctum (4 sur 8 d’eau) , 4 à 4 gram. en pilules, bols, etc.
Poudre (rarement employée) ,4 à 4 gram. en bols, pilules ou dans un liquide.
A l’extérieur: Dérodiou , pour lotions , fomentations, feuilles en
cataplasmes ; suc en topique.
Propriétés.
Le trèfle d’eau est amer, tonique , fébrifuge, anliscorbutique. A haute dose , il est vomitif et purgatif. On l’emploie dans les affections atoniques du tube digestif, les scrofules, le scorbut, la goutte, le rhumatisme chronique, les maladies cutanées anciennes, les fièvres intermittentes, l’aménorrhée par atonie, etc.
Faut-il admettre l’eflicacité qu’on a si libéralement accordée au trèfle d’eau contre une foule d’affections diverses, quand Fanalogie et l’expérience nous démontrent qu’à l’exemple des genlianées et de beaucoup d’autres plantes amères, son action tonique sur nos organes est la seule admissible?.... Cette plante peut contenir des principes qui modifient cette action ; mais il y a loin de ces modifications aux effets qu’on lui suppose et aux éloges qui font fait regarder comme une sorte de panacée. Si Boerbaave en a éprouvé d’heureux effets sur lui-même contre la goutte , et si Bergius en a constaté de plus en plus Futilité dans ce
genre de maladie, cela prouve seulenieiit que l’état d’atonie dans lequel se trouvaient ces malades rendait nécessaire l’emploi d’une médication qui put augmenter l’énergie vitale et rendre les sécrétions plus actives. Quel médecin oserait affirmer que la gentiane , le chardon étoilé , l’absyntlie , la centaurée n eussent pas produit le même effet?
Quelle confiance accorder à tout ce que dit Villius (Actes de la Société de Copenhague , année 1774 ) , quand , pour preuve , ce praticien rapporte avoir guéri dans ({uinze jours une liydropisie ascite très-considérable, en prescrivant trois verres par jour de cinq pots de petit lait, dans lesquels on avait ffut infuser trois poignées de trèfle d’eau , une poignée de racine d’année, de raifort sauvage, de feuilles d’asclépias et de fleurs de buglose?.... Tout le monde sait qu’on peut faire une excellente soupe avec des cailloux , pourvu qii on y ajoute de la viande et des légumes.
Au total, le méniantlie est un tonique puissant dont je fais très-fréquemment usage. C’est principalement dans le scorbut, seul ou associé aux plantes antiscorbutiques et surtout au CI esson et au cochlearia , que je 1 emploie. J’ai souvent administre cette plante , dans les lieux ou elle était à proximité de mes malades , contre les fièvres intermittentes , les cachexies, les scrofules , l’hydropisie , la chlorose , l’état d atonie résultant de la misère. J’en ai toujours retiré de très-bons effets : mais je dois dire que , comme fébrifuge, elle n’a pas offert plus de certitude que la gentiane, le chardon étoilé , l’absynthe et la petite centaurée.
[Willis administrait aux enfants vermineux 60 centig. à 1 gram. 60 centig. de trèfle d’eau en poudre le matin à jeun pendant douze ou quinze jours de suite; et au bout de ce temps il a vu survenir une abondante évacuation de vers intestinaux. ]
A l’extérieur , j’ai employé le trèfle d’eau en décoction sur les ulcères atoniques , scorbutiques et scrophuleux. Je n’ai pas remarqué d’effet qui lui fut exclusif. Il agissait comme toutes les substances de meme nature. J’ai connu un cultivateur asthmatique qui se soulageait en fumant des feuilles de trèfle d’eau séchées.
[ L’extrait de celte plante ne contenant pas de tannin , peut être associé sans inconvénient aux sels de fer Soubeiran , [nouv. Traité de Pharm. ) ]
MEllCURIALE AIViXüELLE,
FOIROTTE , FOIROLLE , CAGARELLE , RIMBERGE , AVANCE.
Mercurialis testiciilaia (T.) Mercurialis anniia (L.)
On rencontre celte plante partout en Europe, dans les jardins, les lieux cultivés, parmi les décombres, dans les terrains pierreux.
Préparations et doses.
A e’intérieur : Décociion, 20 à 50 grain, pour demi-kilog. d’eau. Suc exprimé, 50 à 400 grammes.
Miel de mercuriale simple ,50 à 60 gram. (rarement par la bouche.) Miel de mercuriale composé (sirop de longue vie), 50 à 60 gram.
A l’extéuieur : Miel de merciuiale en lavement, 60 à 420 gram. Suc, 50 à 60 grammes, en lavement.
Décociion , en fomenlalions, lotions, lavements; feuilles en cataplasme.
Propriétés.
La mercuriale offre une odeur fétide et une saveur amère, salée, fort désagréable. Elle est considérée comme laxative ; mais on ne lui trouve qu’une action inconstante (1). Cependant on l’emploie en lavement, en décoction ou sous forme de mellite. Tous les médecins connaissent l’usage du miel de mercuriale. Ce miel est resté dans nos pharmacies modernes, malgré le système d’exclusion adopté contre la plupart de nos plantes indigènes. Les feuilles de mercuriale, en décociion , sont employées comme émollientes et jointes le plus souvent à celles de mauve, de bouillon blanc, etc.
« D”"* du Bosch in Watervlet , venerahilis senex , 83'*"“ agens mtatis sim annum, debilis constitutionis , jam usque ab annis multis, propter famüiarem ipsi constipationem et colicos inde nascentes dolores , decoctum mercurialis , optimo successu assumer e suevit. » (Wauters, repertor. remed. indig., p. 293.)
Ci) Cette prétendue inconstance des effets de la mercuriale vient de la manière de l’employer. Il faut l'administrer fraîchement cueillie ; car la dessiccation lui enlève prescpie toute son activité. La coction diminue aussi cette activité, et de purgative que cette plante était, elle devient par cette préparation simplement laxative. Ces faits , que j’ai été à même de constater , expliquent suflisamment les préventions des praticiens modernes contre une plante que les anciens employaient généralement , et qui , presque abandonnée de nos jours , offre pourtant de grandes ressources à la campagne, où elle abonrlc de tous cotés.
J‘ai vu des constipations opiniâtres céder à un moyen tout populaire, et qui consiste à introduire dans l’anus des feuilles et sommités de mercuriale broyées avec un peu de miel ou d’huile d’olive, de la grosseur d’une noix et meme davantage, suivant le cas. Les nourrices font quelquefois un suppositoire avec un morceau de tige de chou qu’elles taillent de manière à lui donner la forme et le volume convenables , et qu’elles enduisent de suc de mercuriale. Ce suppositoire est très-ehîcace. Il ne faut pas oublier , dans tout ceci , que la mercuriale est de la famille des euphorbes, et que son usage chez les enfants doit inspirer une juste méfiance. A cette occasion , je crois devoir recommander de ne pas prendre la mercuriale vivace [mercurialis perennis L.) qui est plus suspecte , pour la mercuriale annuelle (1).
[ Les qualités purgatives de la mercuriale étaient déjà connues du temps d’Hippocrate. On l’employait particulièrement dans l’hydropisie. Dioscoride, Galien, Oribase, Paul d’Égine la prescrivaient comme purgative dans les fièvres continues et intermittentes , pour purger les femmes enceintes et délicates, et les vieillards atteints de constipation. Brassavole rapporte que de son temps ( 1534 ) les habitants de Ferrare mangeaient de cette plante dans le potage ou sous forme de bouillie , pour se purger. Gouan ( Hort. monsp., p. 377 j hnsait manger aux enfants qui avaient des vers une soupe préparée avec cette plante.
« Nous recognoissons , dit Constantin , en la mercuriale une puissance laxative très-fidelle , de la phlegme , de l’humeur séreux et la bile et sans aucune perturbation ; tellement qu'elle est très-utile pour purger aux fièvres continues et ardantes, et aussi à celles qu’assaillent le malade par intervalle, que nous appelons intermittentes.
« D’icelle se peuvent aussi purger, sans aucun regret tous ceux qui doyvent avoir en tout temps le ventre îasche et libre : elle est convenable aux femmes enceintes et à toutes vieilles gens, qui coustumièrement ont le ventre chiche et constipé ; les enfans encore et les plus tendrelets en peuvent
Cl) La mercuriale vivace ou des montagnes, rangée par M. Orfiln parmi les poisons narcotico-âcres, croît dans les lieux ombrages et difTère de la mercuriale annuelle par sa lige toujours simple , scs feuilles un peu rudes et son odeur désagréable. Sloane {Transact phll., vol. xvir, p. 875) cite un fait qui prouve son action veneneuse ; une famille ayant mangé de cette plante frite dans du lard, le père, la mère et trois enfants éprouvèrent des vomissements, une diarrhée violente, de la somnolence et d’autres symptômes graves. Un des enfants mourut. Vicat cite aussi un cas d’empoisonnement suivi de mort, par l’ingestion de cette plante.
recevoir à riiUeiKion susdite Son jus est très-utile k
recevoir les poudres des médicaments dédiez pour les pilules ; ses feuilles pilées et meslées avec le miel ouïe vin cuit, pourront estre réservées en forme d’opiat, laquelle conviendra non-seulement à lasclier le ventre, mais aussi pour déliurer et ouurir les obstructions des parties internes ; et principalement pour prouoquer les menstrues aux femmes , pour lequel faict aussi , elle peut estre très-utilement supposée en forme de pessaire , et pour amant qu’elle olfense quelque peu l’estomach , celuy-Ià corrigera et augmentera sa puissance purgative qui la meslera avec l’absynihe. » {Pharm provençal., liv. 2, chap.
J'ai vu plusieurs fois employer par des commères , et j’ai moi-même employé avec succès la mercuriale cuite sous la cendre et appliquée chaude sur la tête , pour rappeler les croûtes de lait, dont la rétrocession donnait lieu à divers accidents. Entre autres cas, je citerai celui d’une petite fdle âgée de vingt mois , très-lymphatique , ayant habituellement le raie muqueux qu’on observe chez quelques enfants, et qui nécessitent souvent l’emploi de l’ipécacuanha comme vomitif. Ce raie, produit de l’augmentation de la sécrétion muqueuse, était considérab’ement augmenté, accompagné d’une grande difficulté de respirer et faisait craindre un catarrhe suffocant. Après trois vomissements provoqués par l’administration de trois centig. de tartre stibié mêlés à trois onces d’eau distillée, prises par cuillerées, la mercuriale fut appliquée sur toute l’étendue du cuir chevelu. Dès cette première application l’exsudation séro-purulente reparut , et les symptômes bronchiques s’appaisèrent notablement. Une seconde application de mercuriale rendit à l’affection cutanée toute son activité , et fit disparaître complètement la maladie produite ou du moins considérablement augmentée par une rétrocession qui , considérée comme cause ou comme effet , détermine souvent les accidents les plus graves.
Les feuilles de mercuriale pilées et appliquées tièdes sont plus actives que ces mêmes feuilles cuites sous la cendre.
Le miel de mercuriale est fréquemment employé dans les lavements comme laxatif. Les pharmaciens, en le préparant, y ajoutent souvent, au rapport de MM. Mérat et Delens, les grabeaux de séné pour en rendre l’effet plus marqué. Je doute que cette addition ait lieu.
Swinger a inventé un sirop de mercuriale composé qui a joui d’une grande vogue sous le nom de sirop de longue vie ou de Calabre Ce sirop , tombé dans l’oubli pour avoir été trop vanté, a pour base le suc de mercuriale , la racine d’iris
goi'tnauiquc ol celle de eemiane infusées dms i,. . • 1 1 Connne à la fois laxatif ci lonLVe il co' ^ cas on se piéscnle la double indication de fonifier les nf ganes et, en meme temps, de lâcher le ventre
J ai connu un goutteux qui ne se soulageait niie nar rusaw
v:.d^’é■s•\;'„1:;urrriîirVuf
vimt bier“’*'"’^*’ asthmatiq^s ^'en-trou!
HERP.E AUX HERBE
CHARPENTIERS, HERBE AUX VOITURIERS militaire, HERBE A COUPURES, HERBE END O VOIRE (l).
Mille folium vulgare album (T.) Achiljea mille folium (L.)
Celte piaille abonde dans les champs, aux lieux incultes
sur les bords des chemins. On emploie l’herbe et les son/ mîtes fleunes. ^
B»rë|)ara lions et cloisef^.
eSe/ ^ SOOgram. d eau
Suc exprimé, 50 à 100 "ram. en notion.
Ecm disiillée (I sur 12 d’eau), 50 à 100 grain, en notion Luîle esseuiielle, Sucent, à 1 grain, en potion ExiraiE 4 a 10 gram. en potion.
‘^’grani.' ® et 12 de sucre), 50 à 00
A t.'c.XTiiRiEUR ; Décoclm,, de 30 .â 00 gram. par fcilog. d'eau nour lotions, fomentations, bains, lavements.
Proipriclés.
La mille-feuille, dont les feuilles offrent une saveur astringente et amere, est tonique. Sous ce rapport, elle peut
(i) ^nf/oi er sigMifie, en patois boulonnais, endormir, fdu celtiaue endormir ; endovocre, c,ui endort. Ce nom lui vient sans doutrde Ses nr/ pr.etes calmantes et antispasmodiques, et de Tusaee qu’on en a fait den/' un temps immémorial dans les atTeefions nerveuses ^ ^ ^
qu’il suffil d’inuoduire de celle herbe d.ms lirrineforflr ero^d'i' les pour produire le cilme, le sommeil, et même une sorle d'ivrëss? F V,
fPmicël 'ellë P?”
cïi'erXr à le S"'
être mile dans le traiiement de certaines affections nerveu-
SCS accompagnées d’ incdjic des ^ ^ ^ «
lymphatiques. Mais je dois avouer que je ne lui ai reconnu aucune des propriétés spéciales annoncées par Stahl , lloilmann et Gruner contre la leucorrhée, les affections calcuîeuses, nerveuses, rhumatismales ; l’hypocondrie, 1 hysterie, l’épilepsie, les hémorrhagies passives , etc., etc. Le nom ciu’elle porte vulgairement (herbe aux charpentiers) lui vient de sa vertu supposée vulnéraire. Les paysans retardent la guérison de leurs coupures mal réunies en y appliquant cette herbe; mais comme ils guérissent par lesetlorts de la nature , malgré cette application , ils lui attribuent le
merveilleux travail de la cicatrisation.
[L'infusion de mille- feuille noircissant etperdant promptement son arôme , on ne doit préparer que la quantité que l’on peut prendre en une ou deux fois.]
HERBE A MILLE-PERTUIS
llypencum vulgare (T.) Hypericum perforatum (L.)
Cette plante est très-commune aux lieux incultes , dans les bois, dans les haies. On emploie ses sommités fleuries.
Pi’éparalîoiis et doses*
A L’INTÉRIEUR : Infvsioii Ihéîfome, fS à 50 gram. par kilog. d’eau .
Suc exprimé , 15 à 50 gram. et plus.
Extrait résineux , 4 à 8 gram.
Tdiilure alcoobcfue^ 1 à2 gram. en potion,
Euile volatile, 50 à 50 cent, dans un véhicule approprie.
Poudre, 4 à 8 gram . ( rarement ) . \ .a on
(50gram. par kilog.devinblancen macération), 50 a 100 gram.
A L’EXTÉaiEüR : lufusion ou décoction pour lotions, vapeur,
talions, injections, eic.— Huile (infiuion des Heurs dans 1 huile d’olive en frictions, et pour composer l’onguent digestif simple).
S»roprié4è».
Le mille-pertuis, d’une odeur résineuse quand on le froisse entre les doigts, d’une saveur amère, astringente , un peu salée, ayant joui d’une réputation immense dans 1 antiquité comme vulnéraire, est un stimulant balsamique que 1 on a, à tort, abandonné. Il peut être utile dans les catarrhes chro-
îiKlucs , coruiiiies ijliihisies , (jiielqnes cas de leucorrhée et < ameiioiTliec, elo. Ou conserve encore dans nos pharmacies urbaines \ huile dhypencum pour la confection de l’onstuent
digestif, ou elle se trouve étoulfée sous la puissance résineuse de la lerebenihine.
J ai employé avec avaniage rinfasion lliéiTorme de sommites de mille pei luis dans les affections catarrhales pulmonaires chroniques, dans certaines leucorrhées sans irritation iilerine trop prononcée ; dans l’asthme, dans le catarrhe vésical chronique et même dans la phthisie avec expectoration purulen te : je me sms toujours très-bien trouvé de son usa-e Son action est due bien évidemment à un principe ainer gamrno resineiix dont la présence se révèle au goût. Celte infusion m a surtout été utile dans les cas de catarrhe vésical ou un état d irritation subsistait encore avec une sécrétion muqueuse plus ou moins abondante. Lorsque l’eau de goudron , la terebenthine, avaient l’inconvénient de causer un surcroît d irritation , l’infusion de mille-pertuis plus ou moins 1 approchée , était supportée facilement et amenait en peu de jours, une amélioration remarquable.
J’ai souvem mêlé le milic-perluis à la racine d’année e(au liciTc lerreslre dans les affections chroniques de la poitrine, "f ai aussi administre avec le lichen pulmonaire ou le lichen d Islande. Les cas où ces combinaisons sont indiouées ne peuvent s apprécier qu’au lit des malades. Les prindpes generaux s établissent, en thérapeutique, dans lis livres I application de ces principes subit les modifications su^^ffé’
rees par I état particulier du sujet, et c’est ce qui constlu.e la pratique. ^
[L’analogie f|tii existe entre l’huile de térébenthine et 1 huile volatile de mille-pertuis explique les avantages qu’on dit avoir oblentis de l’administration de cette plante comme vermicide 1 fiiut releguer au rang des fables tout ce qu’ont rapporte riieophraste Matthiole, Paracelse, Fallope, Scopoli Cameiaiius, Locher, Geoflroy, sur les vertus prétendues vtib neraires et cicatrisantes de Vhyperkum. On doit aussi réduire a leur juste valeur les assertions d’Eltmiiller sur les propriétés diurétiques de celte plante, dont, selon lui, la décoction ou 1 extrait siilfiraient, administrés à l’intérieur pour guérir radicalement ou pour prévenir l’ischurie l’hématurie, la néphrite calculcuse, etc. Il en est de même de sa precieuse faculté de dissoudre le sang épanché et caillé dans 1 intérieur des organes, de guérir l’hémoptysie et la
aïKiii la pleurésie chronique. L’amélioration qu’elle procure
reellenienl dans les maladies de poitrine , ainsi que j'ai pu en juger par ma propre expérience, ont pu porter cet auteur à lui accorder une propriété qu’elle partage, au reste, avec toutes les substances résineuses. On s’en est servi avec avantage, dit-on, dans les cas d’inertie de l’utérus, pour ramener l’écoulement des règles, et même pour favoriser raccouchement , ce qui mérite confirmation. Enfin, loué outre mesure par les anciens et abandonné sans restriction par les modernes, le mille-pertuis ne mérite ni les pompeux éloges des uns ni l’inconcevable indifférence des autres. Entre ces extrêmes , l’observateur impartial lui assigne la place qu’il doit occuper dans la matière médicale indigène.
On peut employer les semences et les feuilles comme les sommités de la plante. La récolte doit en être faite a 1 époque de la floraison : séchées à l’étuve et bien préparées, les diverses parties du mille-pertuis conservent leur belle couleur. ]
MORELLE
MORETTE, MOURELLE , CRÈVE-CHIEN.
Solamm officinarum (T).
Solamim nigriim (L.)
L’espèce de morelle dont il est ici question est la plus commune : on la trouve partout, dans les champs, les lieux incultes, sur le bord des chemins, dans les jardins, etc. L’herbe entière est usitée.
Pr«paraiioiiis et cIoKes*
A l’intérieur : (N’apresqiie jamais été employée.) Poudre ou extrait, 5 à 20 cent.
A l’extérieur : Décoction, 30 à 60gram. par kilog d’eau, pour lotions, injections, hams,— Pulpe des feuilles, en cataplasme.
Extrait, 4 à 8 grammes par 30 grammes d’axonge, en pommade.
IJuile (1 de feuilles sur 2 d’huile d’olive) , 50 à 60 gram. pour fini ment.
Propriélës.
La morelle, d’une odeur légèrement fétide et d’une saveur fade , est émolliente lorsqu’elle est jeune et pendant la floraison , narcotique lors de la maturité des baies. La plante avec ses baies est utile, à l’extérieur, comme sédative dans les névralgies , le cancer, certaines leucorrhées, la métrite chronique , quelques inflammations et éruptions cutanées douloureuses.
Je n’ai jamais adminisiré la niorelle à l’inlérieur. Les auteurs sont si peu d’accord sur les qualités délétères de cette piaule, que de nouveaux essais pouiraient seuls éclairer le praticien. Un état de stupeur, le coma, et une violente douleur épigastrique avec fièvre ont été observés par Alibert chez un enfant de huit ans qui avait avalé des fruits de morelle. Wepfer parle de trois enfants chez qui les fruits de cette solaifée ont occasionné le délire, la cardialgie et la distorsion des membres.
^ [Dans les expériences faites par M. Orfila , on voit plusieurs chiens périr au bout d’environ quarante-huit heures après avoir pris 24 à 28 grammes d’extrait aqueux de morelle ; 8 grammes du meme extrait, dissous dans 6 grammes d’eau et appliqués sur le tissu cellulaire de la cuisse d’un chien, le firent mourir à peu près dans le méom espace de temps. ]
On oppose à ces faits des observations et des expériences qui tendent à représenter la morelle comme dépouillée de toute espèce de qualités narcotiques et déîélères. Ainsi Spielmann a avalé en infusion 45 ceniigramines de celle plante sèche sans en éprouvei' aucun effet : il a vu donner à un épileptique jusqu’à 8 grammes de son extiait sans qu’il en fût résulté le moindre danger.
[L’infusion de cette plante, bue par Guérin [De Veget. venenat. Alsaîiæ, p, 66), ne produisit aucun effet remarquable. Le suc de l’herbe , donné à la dose de 12 gj-ammes à des malades, ne parut pas en produire davantage ; 8 grammes de suc des baies, administrés à trois convalescents, ne firent qu’augmenler les urines. IM. Dunal , qui a ffiit prendre à différents animaux jusqu’à cent baies de morelle noire, et qui, lui-méme, en a pris un nombre assez considérable sans en éprouver le moindre inconvénient, pense que dans la plupart des empoisonnemenls attribués aux baies de cette plante, les accidents ont été produits par les fruits de la belladone, qu’on désigne aussi quelquefois sous le nom de morelle. ]
Celte diflérence dans les effets de la morelle sur l’économie vient, sans doute, de ce que les expérimentateurs ont employé la poudre ou l’extrait préparés avec la plante encore jeune, en Heur, ou avec des fruits non mûrs. On sait aujourd’hui qu’elle contient un principe actif (solaline) après sa complète fiuictification , en assez grande quantité pour causer les accidents les plus graves, étant administrée à l’intérieur à dose toxique.
[Quoiqu’il en soit, fa morelle, autrefois employée à l’in-
lérieur coiilrc la oardialgie , les Iraiiehées et diverses affections nerveuses , l’ischurie , la strangiirie , les douleurs néphrétiques, etc., n’est plus mise en usage qu’à l’extérieur. On applique les feuilles récentes pilées sur les ulcères douloureux, le cancer, les fissures du mamelon, les hémorrhoides, 'etc. On s’en sert aussi en décoction ou en cataplasme sur les furoncles, le panaris, le phlegmon, le chancre vénérien, les brûlures, les contusions, la strangurie, *ef, suivant Alibert, sur les dartres vives et rongeantes.
M. Dunal a remarqué que le suc de la morelle noire, appliqué sur les yeux, occasionnait une légère dilatation de la pupille, etrendait, pendantplusieurs heures, l’œil insensible à l’impression d’une vive lumière. Quoique cet effet soit moins prononcé que celui qui est produit par la belladone , on peut, à défaut de cette dernière, se servir de la morelle pour préparer l’organe à l’opération de la cataracte.]
Les anciens employaient à l’extérieur, dans les cancers, une pommade faite avec le suc de morelle et l’axonge battus et mêlés dans un mortier de plomb. Percy a renouvelé cette méthode pour les feuilles de bardane. Je pense que cette trituration végéto-minérale peut être avantageuse. J’ai quelquefois mêlé le suc de morelle avec le jaune d’œuf comme topique anodin. J’ai aussi employé, faute d’autres moyens, la décoction et quelquefois le suc tiède de morelle sur les hémorrhoïdes douloureuses. Ce calmant, qu'il est toujours si facile de se procurer lorsque la plante est en pleine vigueur, m’a réussi. Le médecin est heureux de trouver, dans l’isolement des hameaux, les plantes que la Providence lui offre si généreusement pour soulager le pauvre qui réclame ses secours.
MOSCATELLmE,
HERBE MUSQUÉE
MoschaieUina foliis fumariœ lidhosœ (T).
Adoxa moschütelUna (L.)
La moscatelline se trouve partout en France, dans les prairies fraîches, dans les haies ombragées, au bord des ruisseaux, dans les terrains légers, sablonneux. On peut utiliser toute la plante.
Propriété».
Les feuilles el les fleurs de celte plante ont une odeur de musc très-agréable, surtout le matin et dans les terrains humides. Je l’ai mise en usage, comme anlispasmodicjue, dans les alfections nerveuses, la gastralgie, les llatuosités. Elh’ m’a paru produire du soulagement et agir un peu comme diaphoiéiique. Je l’administre en infusion théïforme. Je la joins quelquefois aux fleurs de tilleul et aux sommités de caille-lait jaune.
MOURON MALE, MOURON DES CHAMPS
AuacfaUis plicenicco (T.)
Anacjallis arvensis (L.)
Celte plante abonde dans les champs et les jardins. On a employé toute la plante.
Propriétés.
Le mouron rouge, d’abord d’une saveur douce, laisse ensuite dans la bouche un sentiment d’amertuno et d’acreté. J3eaucoup d’auteurs, d’après Pline et Dioscoride , ont décoré celte plante de vertus plus ou moins merveilleuses. Nonseulement on l’a administrée comme fondante el apérilive dans les obstructions des viscères et dans l’hydropisie, mais aussi comme un remède infaillible contre le cancer des mamelles, et même contre la rage, soit, dans ce dernier cas, comme préservatif, soit comme curatif. Celte dernière opinion vient sans doute de la propriété que lui accordait Dioscoride contre le venin de la vipère. C’est aussi sur le témoignage de ce dernier qu’on a vanté le suc de mouron mêlé avec du miel, pour guérir les ulcères de la cornée et la faiblesse de la vue , et que l’on a employé cette plante dans l’épilepsie, l’odontalgie , la goutte, la peste, la phthisie, les hémorrhagies, etc. Les uns ont recommandé le suc de la plante fraîche ou l’extrait; les autres, la poudre ou la décoction dans le vin. On a mêlé aussi son suc avec autant de lait.
Le soulagement que l’application du mouron sur un cancer au sein produisit, au rapport de Murray, ne fut pas de longue durée, et le mal ayant Put de nouveaux progrès, conduisit bientôt la malade au tombeau. Je dois dire, toutefois, que j’ai vu des campagnards employer avec quelque
apparence de succès la décoction ou le suc de cette j)lante pour calnier les douleurs des plaies et des ulcères, et pour déterger et fondre des engorgements scrofuleux ulcérés.
Hartmann, pour guérir la manie, commençait par un vomitif antimonial, et donnait ensuite à son malade la décoction de mouron rouge durant plusieurs jours, ce qui lui réussissait, grâce au vomitif, que Ton aurait pu tout aussi bien faire suivre de l’usage de beau distillée simple ou de quelques pilules de mie de pain. Parmi les auteurs qui ont préconisé le mouron rouge contre la morsure du chien enragé et de la vipère , quelques-uns ont employé en meme temps lalkali volatil, d’autres des préparations mercurielles. On peut, avec juste raison, attribuer à ces derniers médicaments, et surtout à rammoniaque, pour ce qui concerne le venin de la vipère, le succès qu’on a pu obtenir, et non à une plante qui, pour n’étre pas dépourvue de propriétés, est loin de posséder celles que les anciens et les modernes lui ont si gratuitement accordées.
On ne se scil plus du mouron rouge à rintérieur ; mais, dans le cas où l’on voudrait le soumettre à de nouvelles expériences thérapeutiques , il est important que l’on sache qu’il ne doit être administré qu’avec circonspection. Donné a une certaine dose , 1 action qu il exerce sur l’économie animale peut donner la mort, à la manière des poisons narcotico-âcre. Il résulte des expériences de M. Orfila, que 12 grain, d’extrait de mouron préparé par évaporation du suc, dans 45 gram. d eau donnes a un chien, l’ont fait périr en vingt-quatre heures, et que 8 gram. du même extrait, mêlés à une égale quantité d’eau et appliqués à huit heures du matin sur le tissu cellulaire de la partie interne de la cuisse d un petit chien robuste, ont produit la mort au bout de onze heures.
En présence de tels résultats ^ on a lieu de s’étonner que les anciens n’aient pas reconnu les propriétés délétères du mouron rouge, et que Lieutaud [Précis de Mat. médical, 5/9), ait prescrit sa décoction dans la proportion d’une poignée par livre d’eau , et son suc exprimé à la dose de deux à trois onces. Des herboristes igorants ont quelquefois substitué au mouron rouge le mouron des oiseaux ou inorgeline, plante inerte , et dont l’administration à l’intérieur a pu faire croire à l’innocuité du mouron roime.
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MOUSSE CO M M U N E
La mousse [mmcm vulgarissimus) compreml nliisieurs especes, .elles cp.e les hypnum, le sphag7nmi pahistn
L’odeur et la saveur de quelques mousses portent à croii*e que les sont legereinent astringentes. On prétend que la l)Oudre de mousse est hémostatique, ce que Ton a, dit-on appris des ours, qui , étant blessés, arrêtent le sang avec cette plante. Ce qui est mieux constaté, c’est que l’ours a appris aux Lapponsa enlever avec adresse les larges plaques du polijtncum commune pour s’en faire un lit et se préser- \ei ainsi du froid pendant la nuit. Les pauvres , dans quelques contrées de la France, font des sommiers de mousse qui ont plusieurs avantages sur les paillasses. Les souris, les puces et les punaises n’y séjournent pas comme dans la paille. On choisit la mousse la plus douce , la plus longue , aux mois d août et de septembre ; on la fait sécher à l’ombre • on la bat sur des claies pour en détacher toute la terre. Ces couchettes rustiques qui tiennent lieu de matelas aux gens ce la campagne, et qu on bat de temps en temps pour leur rendre leur première épaisseur, peuvent durer au moins vingt ans. Le sommeil, qui fuit si souvent les lits de plume et de duvet préparés par le luxe et la mollesse, s’abat avec delices sur la mousse, qu’il arrose du suc le plus pur de ses pavots. ‘
iNon-seulement j ai fait faire des coussins de mousse pour placer sous des membres blessés, mais j’ai encore emplové cette substance, a déhiui d’autre, pour servir de remplissage dans le traitement des fractures. Quand on ne peut trouver ce que l’on désire, il faut savoir se servir de ce que l’on trouve. Je fus appelé dans le cours de mes visites à la campagne, chez^ un indigent habitant une chaumière isolée cl dont le fils âgé de douze ans venait de tomber du haut d’un arbre et de se fracturer complètement la jambe droite à sa partie moyenne. Je n’avais à ma disposition ni linge ni attelles. Après la réduction de la fracture , des morceaux de bois de la grosseur du petit doigt, rangés à côté les uns des autres, hxes a leurs extrémités au moyen d’une Ocelle, <^arnis ensuite de mousse au-dedans, appliqués autour du membre et maintenus par deux jarretières de laine, composèrent tout 1 appareil. Je n’en employai pas d’autre pendant les
ireiilc jours (juc dura le traitement, et le malade guérit tout aussi bien et sans autant de gêne qu’avec le bandage classique (1).
Lorsque, dans certains cas, le poids des cataplasmes incommode le malade, comme, par exemple, dans les inflammations des viscères abdominaux , je remplace ces derniers avec la mousse , que j’imbibe de décoction émolliente et que je fais arroser de temps en temps.
J’ai vu , chez un campagnard âgé de cinquante ans environ, un ulcère très-douloureux, calleux, enflammé, occupant, à la partie interne et moyenne de la jambe gauche, une étendue d’environ cinq centimètres, et contre lequel on avait inutilement employé divers moyens pendant plusieurs années , guérir dans l’espace d’un été en lui faisant recevoir l’eau tombant d’une fontaine , et en le recouvrant de mousse continuellement humectée de cette même eau. La douche était de la durée de deux heures chaque jour.
MOUTARDE NOIRE
Sinapis rayi folio (T.) — SiiuiiAs nicjra (L.)
La moutarde est une plante connue depuis long-temps, qu’on rencontre partout dans les terrains arides et pierreux du nord de la France , et que l’on cultive pour l’usage culinaire. On emploie la semence.
(1) On met généralement !rop d'art dans le (raitement des fractuics. Les tourments de la compression le gonflement, la gangrené, le sphaeèle, ou , tout au moins , l’atropine du membre , sont les tristes résultats d un bandage trop bien applique , trop serre. L’expcrience m a démonti e f|ue , dans la plupart des cas, le repos, la simple contention des part)e3 , les pansements rares, l’absence de toule violence exercée sur les muscles, sont des conditions beaucoup plus favorables à la guérison des fractures que celles qu’on obtient par des bandages compliques ou par des macliincs fini exciient l’action muscidairc, déterminent des tiraillements , blessent les parties molles , causent souvent des douleurs insupportables , et deviennent dans certains cas de véritables instruments de lorlure. Le bandage amidonné rné/no , dont les avantages sont généralement reconniiS , ne doit . à mon avis, être employé qu au, bout d une a deux semaines , lorsque les premiers accidents sont dissipés, cjuc le mi inbrc est rlans un état de relâchement dû au repos, et que les fragments commencent a éprouver les changemenis organiques | roductcuis du cal. Bien que Mayor et d autres praticiens habiles aient ingénieusement simplilié le liaitcment des Iractures des extrémités, il reste encore beaucoup à faire pour le perfeetlonnement de celle partie essentielle de la chirurgie.
Préparafioiis cl cBoscs.
A l’intérieur : Semence concassée ou en poudre, 8 à 15 n>ramnies en potion, on dans oOO ^^rani. de lait. °
Graines entières , un peu ramollies dans l’eau , 15 à 20 L-ramnies lui ou fcier^ Ç lo àSÜgiam.poiir I kilog.ile vin), 50 à 100 grain.
suivant 1 effet ({u o i veut produire. ^
Huile fixe douce , 50 à 00 grammes.
Huile volatile, 5 à 20 cent, en potion.
A l’extérieur: Poitf/rc.soitseule,soitmèl('eàla farine de graine de lin, avec sutlîsanle ipiantité d eau ou de vinaigre ■ 50 à 200 gram. pour pédiluve , manuluve, lavements, etc. ’
Pommade ( pomlie avec axonge , Iniile , etc ), en frictions , topique llmie fixe, on lininient. — Eau diMléa , m frictions. — Htii/J volaille, dans ) alcool comme rubéfiant.
Proprîcics.
Lu semence de mouinrde noire, d une snveiir ninère chaude, d’une âcreté fugace, est excitante, antiscorbulinue! A pedite dose, elle releve le ton et l’uction des viscères, et convient contre ranorexie par atonie, l’hypocondrie la clîloiose, la cachexie ; a dose plus élev(*e, elle excite tous les organes, 1 estomac, le poumon, les reins , et peut être utile dans les engorgements atoniques, les hydropisies, certains cataiihes chioniques, la paralysie et surtout les affections scorbutiques. A haute dose, elle est vomitive. En graine, prise entière, elle a été vantée dans quelques affections d}spepsiques avec constipation , les lièvres intermittentes, etc. Pulvérisée et appliquée sur la peau, elle produit la rubéfaction et la vésication ; on 1 emploie ainsi journellement comme un puissant révulsif.
La thérapeutique rurale trouve dans la moutarde un de ses médicaments les plus actifs. La graine de cette plante peut remplacer tous les aulres antiscorbutiques. Je l’ai employée seule, dans un cas de scorbut très-grave, chez un enfent de quatorze ans que Î\L de Bavre, maire du villao-e de Parenty, me présenta au piintemps de 1812. Cetenfent, a[)pai tenant a une lamille indigente, avait des hémoi'rha^^ies nasales continuelles eî très-abondantes, les gencives engorgées et saignantes , le corps couvert de taches , d’échymoses, la face jaune et bouffie, le pouls faible et les pieds œdématiés. Désirant satisfaire a 1 indication la plus pressante, celle de modéiei les hémorrhagies, je lis administrer à ce malade une forte décoction decorce de chêne par demi- tasses Iréquemment répétées. L’écoulement du sang diminua de moitié environ dans l’espace de cimi jours ; mais il fallait
^UiKiiier le scorbut. Je préparai, à cet elTel, la bière sinapisée ( 32 grammes de semence de moutarde concassée dans i kilogram. de bière ) que je fis prendre à la dose de quatre à ciin} onces par jour. L'amélioration se manifesta dès les premiers jours. Les taches scorbutiques s’effacèrent graduellement, les hémorrhagies s'éloignèrent et cessèrent enfin, et, au bout de quarante à cinquante jours de l'usage du médicament, l’enfant fut complètement rétabli.
[Kay (ffist. plant., p. 803} rapporte que, pendant le siège de la Rochelle, la moutarde pulvérisée et mêlée dans du vin blanc , sauva la vie à un grand nombre de malheureux atteints de scorbut. Cet auteur dit avoir vu des ulcères infects de la bouche et autres symptômes de cette affection, disparaître par ce seul moyen employé tant à l’intérieur qu’en gargarisme. Callisen a traité la fièvre putride avec un succès aussi prompt qu'inespéré au moyen de la moutarde en poudre administrée d'heure en heure à la dose d'un gros (4 grain.) Ainsi, ta gastro-entérite de Broussais , traitée en France par les sangsues et les antiphlogistiques avec plus au moins d’avantages, guérissait au Danemark par l’usage de la moutarde , à grande dose (1).
Le docteur Savy, de Lodève [Annales cliniq. de Montpellier, mai 1816 , /. xl ), employa la moutarde avec succès dans une épidémie de fièvre putride maligne qui avait beaucoup de rapport avec celle dans laquelle le médecin danois en avait retiré un effet avantageux. C’était après les vomitifs, lorsque l’adynamie, s'alliant avec l’ataxie, menaçait les jours du malade, que le docteur Savy la mettait en usage. La dose ordinaire était une demi-once ( 15 grammes) pulvérisée en décoction sur une pinte et demie d’eau (750 grammes). Les malades en prenaient une demi-tasse à café de demi-heure en demi-heure. Les observations suivantes constatent les bons effets de ce médicament. « La fille Biscarîet des Pascals,
(i) Si vous le pouvez, ami lecteur, expliquez ces résultats obtenus par des moyens opposés. Pour moi, je me contenterai de dire que les effets de la moutarde dans la fievre typhoïde ne m’étonnent pas plus que ceux de la valériane, de la serpentaire de Virginie, de l’arnica, du camphre, du quinquina , ile l’acétate d’ammoniaejue que j’ai vu employer en pareilles circonstances chez des milliers de malades dans les hôpitaux de la grande aimée , alors que le browuisme , nosographié par Pinel , régnait encore dans nos écoles et dirigeait toute la pratique médicale. Sous l’influence de cette médication tonique et aniiseplique, la langue, de sèche et noire qu’elle était, s’humectait , la soif cessait, la fuliginosité des dents disparaissait , le pouls se développait et se fortifiait, la peau devenait souple ct'h.dil lieuse , tous les symptômes, en un mot, diminuant d’intensité , annonçaient , dans la plupart des cas, une heureuse solution de la maladie.
âgée de seize ans, élait à la seconde période de la maladie lorsqu on réclama nos secours. Le flux diarrhoique , les pétéchies et la prostration extrême des forces nous inspirait d autant plus de craintes qu’elle ne voulait prendi’e aucun remède; je la mis à l’usage de la moutaixle le 29 août 1813.
^ ^ , ayant visitée, on me dit qu’elle avait pris
depuis mon départ six pintes de tisane; le pouls était élevé; tout le corps était couvert de pétéchies, les forces en meilleui’état, la diarrhée moindre, la langue sèche et noire. Le 4 septembre , il n’y avait plus de diai rhée , la soif élait moins considérable, ainsi que les pétéchies ; la malade se trouvait beaucoup mieux ; elle avait pris deux pintes de tisane. Le 7, je la trouvai levée : tous les symptômes alarmants avaient disparu , la tisane d’orge remplaça la décoction de moutarde. Le 8, elle servait sa mère qui était attaquée de la même maladie ; elle fut traitée comme sa fdle et offrit les mêmes résultats. — La fdle d'ifffre, de Cours, âgée de onze ans, était au huitième jour de la maladie; elle prit 15 grains d’ipécacuanha , qui furent réitérés le surlendemain." Le 7 sepiembi’e , et 12® de la maladie, ayant trouvé la prostration des forces, les soubresauts, etc., nous ordonnâmes la décoction de moutarde. Le lendemain le mieux-être élait sensible, la langue élait moins sèche. Le 4 il y eut une exacerbation très-orageuse ; la malade, trompant ses gardes, s’était levée et avait été boire à la cruche. Le 15, au matin, il y avait délire, pétéchies, soubresauts, pouls concentré, langue sèche et tremblante ; même tisane de moutarde ; la soif élait si forte , qifelle but dans la journée quatre pintes de tisane ; le soir le pouls était toujours faible, accompagné de délire, nous fîmes appliquer les vésicatoires aux jambes. Le lendemain mieux-être, même tisane; le soir, elle raisonnait mieux, les soubresauts n'existaient plus , et la convalescence ne larda pas à arriver. »
Deux autres observations sont rapportées par rauleur. Sur le grand nombre de malades chez lesquels il a employé ce traitement, quatre fois seulement il a trompé son attente; encore, chez l'un de ces malades, qui mourut le dix-huitième jour, une phthisie parvenue à son second degré paraît-elle avoir eu beaucoup de part à celle terminaison.
Dans une épidémie de fièvre mucoso-pulride-vermineuse qui régna chez les habitants des marais de Coulogne près de Calais durant l’automne de 1822, j'ai employé avec le plus grand succès la décoction de moutarde faite à vase clos. A l’aide de celte médication, des vers îombricoïdes nombreux étaient expulsés, la langue, couverte d’un enduit muqueux
ci noirâtre se nettoyait, le pouls se développait, la diarrhée diminuait peu à peu et les forces se rétablissaient promptement. J'ai pu, par ce moyen aussi économique que simple, traiter les indigents atteints de l’épidémie.
L’usage de la moutarde contre les fièvres intermittentes était connu des anciens, ainsi qu’on peut le voir dans Dioscoride [Mat. méd., /.H, capAS\); Bergius {Mat. inéd.p. ^Si) administrait la graine entière de cette plante à la dose de quatre à cinq cuillerées par jour pendant l’apyrexie, Cullen la prescrivait aussi de cette manière dans les mêmes fièvres, les angines graves, le rhumatisme chronique. Boerhaave (Hist. plant., p. donnait aussi la semence entière de moutarde dans les fièvres quartes et quotidiennes automnales, et administrait aussi l’huile douce de celte semence à la dose de 2 onces (64 grammes) comme purgative. M. Julia-Fontenelle (Journ. de Chimie méd., t.\, p. 130) a administré cette huile comme anthelminlique, et elle lui a paru remplacer très-bien l’huile de ricin à la même dose que cette dernière. Je l’ai employée avec le même avantage : c’est une bonne acquisition pour la médecine des pauvres. ]
J’ai eu l’occasion d’employer la semence de moutarde entière dans deux cas de fièvres automnales intermittentes chez des sujets lymphatiques et exempts d’irritation gastrointestinale. L’un avait une fièvre quarte, et l'autre une fièvre double-tierce. Tous les deux avaient eu la fièvre tierce le printemps précédent. Je leur fis prendre, dans l'apyrexie , une cuillerée à café de semence de moutarde entière d’heure en heure, ainsi que l’indique Gilibert. Les accès allèrent en diminuant chez celui qui était atteint de fièvre double-tierce et cessèrent complètement le cinquième jour. Celui qui avait la fièvre quarte éprouva une diminution notable dans finlensité des paroxysmes; mais, malgré la continuation de l’usage de la moutarde, il ne put guérir. J’eus recours alors au vin concentré d’absynthe et d’écorce de saule, avec addition de 18 grammes de cendre de genêt par litre de bon vin blanc. Après huit jours de l’emploi de ce vin, que le malade prenait à la dose de 120 grammes chaque jour, dans l’apyrexie, la fièvre disparut, l’appétit et les forces se rétablirent. Je fis continuer pendant quinze jours le vin de saule et d’absynlhe sans y joindre la cendre de genêt.
Une cuillerée à bouche de graine de moutarde entière agit comme laxatif. Elle convient , ainsi administrée , dans les constipations dépendantes de l’inertie des intestins, chez les hypocondriaques , les paralytiques , les vieillards, toutes les fois que rien n’en contre-indique f usage. En poudre , à la
dose d’une cuillerée à bouche dans un verre d’eau , elle est vomitive et agit avec promptitude, ce qui peut la rendre fort utile à la campagne, où, dans un cas pressant, le malade peut succomber en attendant rémétique ou ripécacuanha de la ville voisine.
Mais si la moutarde peut être utile chez les personnes lymi)haliques, décolorées, affaiblies parla misère ou de longues maladies, on se gardera bien de l’administrer aux sujets secs, nerveux, irritables, disposés aux congestions sanguines , à une irritation locale ou générale.
La ffirine de moutarde peut être employée en gai’garisme dans l’angine œdémateuse. J’en ai retiré de grands avantages dans les angines tonsillaires manifestées plutôt par le gontïemeni que par la douhnir et rinllammation. Je la fais délayer dans l’eau et le miel , et je donne à ce gargarisme un degré de force porportionné à l’état local. Macartan [Joiirn, gén. de Méd., décemb. 1812 , p. 338), qui a le premier indiqué ce moyen (i) , employait la moutarde blanche. Parmi les cas nombreux d’angine tonsillaire où j’ai employé la moutarde, le suivant m’a paru devoir être rapporté: (( Fabre, forgeron à Calais, âgé de vingt-trois ans, constitution délicate, corps frêle, teint pale, atteint d’angine depuis trois jours, était dans l’état suivant lorsque, le 17 janvier 18i3, il me fit appeler ; impossibilité presque absolue de la déglutition, gonflement très-considérable des amygdales, luette tuméfiée et très-alongée , sans grande douleur ni rougeur des parties malades ; respiration gênée par le volume de ces parties et les mucosités très-épaisses qui remplissent l’arrière-bouche, et que le malade ne pouvait expulser; voix étouffée et ne pouvant articulei' qu’avec beaucoup de peine quelques mots ; face décolorée et par instant bleuâtre; douleurs compressives aux tempes ; léger gonflement sous le menton. Peu d’instants après mon arrivée, difficulté plus grande de respirer, impossibilité de parler et d’avaler, agitation extrême, pouls petit, intermittent et vite, menace de suffocation. fPédiluve très -chaud; ventouses sèches entre les épaules et sous les clavicules). Comme il y a dans la maison de la moutarde délayée, j’en imbibe une petite
(O J" me trompe , cetic priorité appartient à Kivicre, ainsi cpie le constate l’observation suivante , remarquable par la jirompte efficacité de la mou Larde ; MuHcr quœdam agUcla est ionsillarinn inflammationc gravissi' ma, quum brevi secuia est exulcerationum dolorc intenso : edebrata vence sectione, et gargarismis ex oxicrato per biduum frustra itsitrpails, scffuenti curata est inlrà tiniim diem : semen. sinapi , dragvi, i. oeet. rosac. et sacchar,alb. an imc, IIJ, f. gargarissima. (bazar. River, observ, 70, cent, 4.
bande de linge roulée et fixée à l’extrémité d’un petit morceau de bois, que j’introduis à diverses reprises et avec peine dans l’arrière-bouche , en ayant soin d appliquer particulièrement ce collutoire sur la luette qui est considérablement tuméfiée, pale, œdémateuse, et produit la sensation d’un corps étranger. Après la troisième introduction de la moutarde , la salivation et 1 expulsion de mucosités épaisses se manifestent, la luette se contracte un peu et diminue de volume. Je continue le meme moyen pendant une demi-heure ; la sécrétion muqueuse et la salivation augmentent ; le dégorgement est tel que la respiration devient en très-peu de temps beaucoup moins génée, l’agitation moins grande, le pouls plus développé et plus régulier. Je fais préparer un gargarisme composé d une once de semence de moutarde noire, de huit onces (250 gram.) d^\au et de suffisante quantité de miel. Le malade se gargarise très-fréquemment, et éprouve chaque fois, parla sécrétion de mucosités abondantes, un soulagement marqué. ( Lavement purgatif avec sulfate de soude et le miel de mercuriale ; pédiluve sinapisé ; laine autour du cou. )
Le lendemain (quatrième jour de la maladie) la luette est diminuée de moitié ; la respiration est beaucoup plus facile. Les amygdales, beaucoup moins volumineuses, sont plus rouges et plus douloureuses. Le gonflement extérieur est à peine sensible. Le pouls est fébrile. (Continuation des mêmes moyens. )
Le cinquième jour, la douleur des amygdales est augmentée par le contact de la moutarde , fexcrétion muqueuse est nulle. Le gargarisme sinapisé est remplacé par celui de décoction de racine de guimauve miellé, 4 onces (125 grain.); nitrate de potasse, 1 gros (4 gram.) ; sinapisme au cou.
Les sixième et septièine jours, diminution graduelle des symptômes, résolution évidente de l’engorgement uvulaire ettonsillaire , déglutition beaucoup plus facile. Le neuvième jour, le malade entre en convalescence. »
sinapismes , ou cataplasmes de farine de moutarde délayée dans 1 eau ou le vinaigre, s’appliquent sur différentes parties du corps pour produire la rubéfaction ou la vésication selon la durée de leur application. Ce n’est qu’au bout d un ou deux jours que la peau se colore, et, plus tard encore, que 1 épiderme se détache par écailles. Les phénomènes produits par 1 application sur la peau de la farine de moutarde ont quelque chose de particulier. A la fréquence du pouls , a la production d’une sorte de fièvre instantanée , résultat ordinaire de toute irritation externe intense, se joint
un trouble nerveux et une agitation tellement marquée, que certains sujets ti'ès-irritables ne peuvent endurer cette application que pendant quebjues niinutes. Les malades ne peuvent guère snpporlei’ plus de trois-quarts d’heure un sinapisme préparé avec la semence récente de moutarde et 1 eau , a moins que la sensibilité ne soit diminuée par la nature de la maladie.
D^api'ès des expériences de MAL les docteurs Trousseau etBlanc [Archives général, de Méd.,septemb. et miQ j ai moi-meme constaté, 1® J action de la moutarde nouvelle et récennnent pulvérisée est plus prompte que celle de 1 ancienne ; mais au bout de quelques minutes elle est la même, et les deux parties, sur lesquelles on l’a appliquée simultanément, sont également rubéfiées. 2« Les sinapismes préparés à l’eau chaude paraissent d’abord agir avec plus de violence ; mais au bout de dix minutes la douleur est également cuisante avec l’eau froide , et les résultats sont les mêmes. 3« Le vinaigre affaiblit tellement l’action de la moutarde, que le sinapisme préparé à l’eau simple détermine au bout de six minutes une cuisson aussi violente que celui qui est préparé avec le vinaigre au bout de cinquante minutes. Le vinaigre chaud n’a pas plus d’action, ainsi que 1 acide acétique concentré étendu d’une pareille quantité d’eau, et même l’acide acétique concentré pur, dont l’effet est plus lent^ qu avec la moutarde meîee à l’eau simple. Cependant, 1 acide acétique appliqué avec de la sciure de bois produit un effet presque instantané et qui diffère de celui qui résulté des cataplasmes de moutarde, ce qui prouve que celle-ci déti uit 1 action de cet acide. 4^ Lorsqu’on lève le sinapisme, l’impression de l’air lait cesser la douleur ; mais une cuisson douloureuse se fait bientôt sentir, dure plusieurs heures et quelquefois des jours entiers. Quand l’application a été prolongée, elle détermine des ampoules qui se forment lentement et les unes après les autr’es. Le sinapisme bien préparé ne doit pas r’ester plus de quai^ante à cinquante minutes : il y a de gr^aves inconvénients à le maintenir pendant une heure ou plus, comme on le conseille généralement. AIAI. Tr’ousseau etBlanc [Loc. cit.) citent l’exemple d’une jeune dame qui, à la suite de convulsions, eut les pieds et les mains couverts de sinapismes que l’ori maintint en place pendant trois hetir'es, et dont l’action, quoique peu doulour’euse d’aboiM, fut si vive, qu’au bout de quelque temps il se détacha plusieui's escarres (1). Il est
(1) Poui' remédier aux accidents détermines par l’application prolongée tics sinapismes , MM. Trousseau et Blanc conseillent le liniment suivant ;
düuc prudent de ne jamais laisser les sinapismes appliqués ])liis d’une heure, quand ils sont préparés à l’eau avec la farine de moularde sans mélange et récemment broyée.
Les sinapismes s’emploient tantôt pour produire une excitation générale , comme dans l’apoplexie, la paralysie, les affections comateuses, les fièvres typhoïdes, etc., tantôt pour opérer une dérivation ou pour rappeler à l’extérieur une affection aigue ou chronique , tels que la goutte, le rhumatisme, les dartres , l’érysipèle , les exanthèmes, une inflamination ou une irritation quelconque portée sur un organe intérieur (i). On s’en sert aussi pour enlever une douleur circonscrite, comme dans la pleurodynie, la pleurésie (après avoir employé, dans ce dernier cas surtout, les moyens antiphlogistiques indiqués) , dans quelques névralgies chroniques, la sciatique, le rhumatisme chronique , etc.
On peut faire des demi-sinapismes en saupoudrant les cataplasmes de farine de graine de lin avec celle de semence de moularde. J’emploie avec avantage une pâte composée de moutarde noire ou blanche et de figues grasses pilées ensemble dans un mortier. Cette pâte est rubéfiante et résolutive : elle convient, étendue sur de la filasse, contre la sciatique, la pleurodynie et les points de côté, loco dolenti; le catarrhe pulmonaire chronique , la coqueluche , l’angine , appliquée sur la poitrine , entre les épaules ou au cou ; les tumeurs scrofuleuses, les abcès froids, etc. Cette pâte, que
Onguent populeum 15 grammes, extraits de belladone , de stramonium et de jusquiamc, de chaque 30 centigrammes. On enduit un linge d’une couche légère de cette pommade et on l’applique sur la partie malade. Ils ont aussi employé avec avantage des cataplasmes composés de feuilles de belladone , de jusquîame et de stramonium , de chaque 8 grammes , bouillies dans un kilogramme d’eau jusqu’à réduction de 500 grammes. On mêle cette décoction avec suffisante quant ilé de mie de pain ou de farine de graine de lin. Lorsque de larges surfaces sont excoriées , il faut diminuer les doses, de crainte de produire des symptômes d'empoisonnement par l’absorption du principe narcotico-âcre de ces plantes.
(la Dans les maladies inflammatoires et dans les Gèvres , il faut bien se garder d'employer les sinapismes ou les pédiluves sinapisés lorsqu’il existe une réaction fébrile , une sorte d’angioténie générale , de pléthore, d’orgasme ou d’éréthisme ; ils augmenteraient ces symptômes , produiraient de l’agitation , du délire , et autres accidents. On abuse communément de ce puissant moyen , soit comme stimulant générai, soit comme révulsif. Dans le premier cas , le malade doit se trouver dans cet état de relâchement , de langueur de toutes les tonctions qui caractérise l’atonie , l’adynamie ; dans le second , pour opérer une sorte de métastase, diminuer ou faire cesser une concentration morbide, une irritation ou une phlegmasie , il faut que tout le reste de l’organisme ne participe en rien de Tirritalion , qu'il soit , au contraire , dans des conditions tout-à-fait opposées ;
roii peut rendre {)lus ou moins aciive en augmentant ou en diminuant la quantité de moutarde, convient encore pour opérer une révulsion modérée, et s’opposer, en l’appliquant à la plante des pieds, surtout chez les enhinls, aux congestions vers la tête ou la poitrine. J’ai guéri ainsi, chez une dame de quarante ans , un corysa chronique qui pendant six mois avait résisté aux moyens ordinaires. Je faisais envelopper les pieds alternativement chaque soir pendant un mois , avec la pâte sinapisée et un chausson de flanelle recouvert de taffetas gommé.
On peut rendre l’emplatre de poix de Bourgogne plus ou moins rubéfiant, en y incorporant une plus ou moins grande quantité de poudre de semence de moutarde.
Les pédiluves et les manuluves sinapisés, qu’on prépare en délayant 200 à 500 grammes de farine de moutarde récente dans l’eau bien chaude, agissent, comme révulsifs, delà même manière , et sont employés dans les mêmes circonstances que les sinapismes.
J’ai employé avec succès le bain général sinapiséf l à 2 kilograin, de poudre de moutardre pour un bain, suivant l’inten* sité des symptômes) dans le choléra asiatique. Dans un cas observé à Calais en 1832, chez une femme de trente-cinq ans et où l’algidité et ranéantissement de la circulation à la périphérie étaient extrêmes, la réaction fut si forte que je dus immédiatement pratiquer au bras une saignée copieuse. Une abondante transpiration favorisée par la vapeur de l’al-
sinon , l’action stimulante s'exerçant au profit <le l’organe malade, tons les symptômes s’exaspèrent au lieu de céder. Un exemple rendra cette vérité piatiqne plus patente ; Le petit garçon de madame Cornille , de Boulogne, âgé de six ans, d’une constitution tiéle, d’un naturel irascible, ayant été atteint plusieurs fois de bronchites assez intenses , est pris le 3 avril 4847 de toux violen e et presque continuelle avec fièvre, sentiment de strangulation , oppression ; ees symptômes augmentent vers le soir, au jioint de faire craindre un catarrhe suffocant. La rougeole régnant généralement , on considère ces symptômes comme précurseurs de cette maladie et comme jiouvant aussi, par leur intensité, s’opposer à l’éruption. Dans l’intention de favoriser cette dernière, des bains de jambes sinapisés sont employés à diverses reprises dans la nuit, et chaque fois les symptômes s’cxas|H‘rent et présentent enfin un danger imminent. Je suis appelé le 4 au matin ; je fais appliquer six sangsues à l’angle formé par les articulations sterno claviculaires. Le sans» coule abondamment pendant deux heures ; la toux diminue et se dissipe ensuite presqu’entièrement , ainsi que l’oppression ; l’éruption paraît spontanément, et la rougeole suit sans complication sa marche ordinaire. Une irritation plilegmasiquc intense appelait à elle le mouvement inflammatoire qui devait se porter à la périphérie du corps ; il a suffi de la combattre pour rendre à ce mouvement sa tendance normale , sans le secours des révulsifs.
cool reçue au luoyeii d’uiie lampe placée dans une bai^nmit^ couverte, acliova de dissiper les symplômcs cholériques. Le rétablissement fut prompt.
On peut se servira l’extérieur, dans les cas où l’on ne peut se procurer un sinapisme convenablement préparé, de la moutarde que l’on trouve chez les épiciers et que l’on a presque toujours chez soi pour l’usage de la table.
Frank recommande une composition composée de farine de moutarde, d’huile d’amandes douces et de sue de citron, pour faire disparaître promptement les échymoses. On peut l’employer aussi contre les engelures. On en frictionne légèrement la partie malade une ou deux fois par jour. On a employé le vin de moutarde en collutoire dans les paralysies de la langue, dans l’engorgement chronique des amygdales ou des glandes salivaires.
M, Faure [Journ. de pharm., t. xvii, p, 643) a proposé, pour lotion irritante ou comme rubéfiant agissant à l’instant même, la solution de l’huile essentielle de moutarde dans l’alcool (1 partie sur 10 d’alcool). On a aussi conseillé cette huile par gouttes dans des potions excitantes. On emploie avec succès contre la gale une pale faite avec 30 gram. de moutarde en poudre, etsuirisanie quantité d’huile d’olive; on se frictionne une fois, rarement deux, le corps et les extré-
mités avec cette préparation. Ce moyen m’a réussi plusieurs fois ; il occasionne d’abord une rubéfaction à la peau, mais qui ne tarde pas à se dissiper. L’eau distillée de moutarde, proposée par M. Juîia-Fontenelle, convient mieux pour lotions antipsoriques.
Le suc des feuilles fraîches de moutarde , seul ou étendu dans l’eau miellée , convient en gargarisme dans les affections scorbutiques des gencives, la stomacace , l’engorgement chronique des amygdales, etc,
M. Mahier, pharmacien à Château-Gonthier, a reconnu à la farine de moutarde délayée dans une petite quantité d’eau froide ou tiède, la propriété d’enlever l’odeur aux vases ayant contenu des huiles essentielles ou des teintures odorantes. <( Des bouteilles qui avaient servi à l’essence de térébenthine, de menthe, de thym, de lavande, de girofle, à la créosote, à l’eau-de-vie camphrée, à la teinture d’assa-fétida, ont été rendues propres et sans odeur en y introduisant de la farine de moutarde sur laquelle on versait une petite quantité d’eau froide ou tiède, en agitant fortement la bouteille pendant quelques instants et en lavant à grande eau ; si l’odeur ne disparaissait pas complètement par un premier lavage, on recommencerait une seconde fois. Des essais
<-on)|);iralirs porlein Al. Alaliier à accorcier à ia farine de nioiiiarde une action pi'csqne égale, jtoiir cet usage, à Iti pale d’amandes amères, qui atteint parfaitement le Itiil » I i Aùcil/c méd., 1847, p. 56.]
Sifiapis apii folio (1\) Sinapis nlba (L.)
ioul ce que nous venons de dire sur Ja inoularde noire |KUii se rapporler à la inoularde blanche, Seuleinenl, celle-ci a élé par(iculièi*einenl vantée contre les maladies atoniques de 1 estomac, bile jouit d’une réputation populaire qui en a fait répandre, je ne dirai pas l’usage, mais l’abus. Administrée sans discernement, elle a donné lieu à des accidents graves, surtout lorsque, prenant une gastrite pour une débilité d’estomac, on a, malgré ses mauvais effets, persité à la mettre en contact avec une membrane irritée ou phlogosée. Employée a propos, elle peut, comme la moutarde noire, rendre de grands services à la thérapeutique.
[ Vers le milieu du siècle dernier on avait, ditCullen, {Mat. ined., t. ir , /?.180) , introduit à Edimbourg l’usage de celte semence, prise entière à la dose d’une ciiillerée^'à bouche. Cette substance, dit-il, stimule le canal intestinal et agit ordinairement à la manière des laxatifs, ou tout au moins entretient la l’égularité des évacuations alvines, et augmente pai'fois le cours des urines. « 11 est évident, disent i\LM. Trousseau et Pidoux [Traité de thérapeui. et de mat. med., t.j , p. 689 ), que cette graine purge à la dost; de 15 à 30 grammes. On la donne non concassé(^ à jeun ou le soir, au moment ou les malades se mettent au lit. Ô.n peut encore, sans inconvénient , l’administrer au commencement du repas. La dose, qui varie d’ailleurs suivant chaque individu, doit toujours être telle qu’elle sollicite une ou deux évacuations faciles dans la journée. Cette espèce de purgation , qui ne cause aucune colique, est surtout utile à ceux qui sont habituellement constipés et dont les digestiotis sont en même temps laborieuses. C’est au médecin qu’il appartient de juger si celte paresse des fonctions digestives ne tient pas à tine phlegmasie, auquel cas l’usage de la graine de moutarde blanche ne serait pas indiqué.
J’ai employé avec succès la moutarde blanche ainsi administrée, contre la constipation qui accompagne la chlorose.
Cesl le moyen qui m’a le mieux réussi dans ce cas : il combat en môme temps la débilité des voies digestives et les lîatuosilés qui fatiguent les chlorotiques. Le vin ou la bière de moutarde blanche m’a réussi dans l’anai saque et l’œdème exempts d irritation phlegmasique des voies digestives. Je m’en suis bien trouvé aussi dans les cachexies qui suivent les fièvres intermittentes automnales et dans les catarrhes chroniques, surtout dans celui de la vessie , quand il y a engouement de matières muqueuses s’opposant mécaniquement à l’émission des urines, sans irritation active.
Macartan se servait, ainsi que nous l’avons dit plus haut , de la farine de moutarde blanche en gargarisme contre les angines tonsillaires. On l’emploie de la manière suivante: farine de moutarde blanche et gomme arabique, de chaque
2 grammes (i) ; infusion de fleurs de sureau , 280 grammes ; mêlez, pour gargarisme. Par ce moyen, d’abondantes mucosités et des portions membraniformes se détachent , le dégorgement et la résolution s’opèrent. L expérience a démontré que les gargarismes alkalins ou astringents sont préférables aux émollients et aux mucilagineux , que la médecine expectante se contente d’employer en pareil cas. On sait combien l’application du caustique meme a eu de succès dans les angines. C’est un point de pratique sur lequel il ne reste plus aucun doute.]
LYS DKS VALLÉES, MUGUET Î)E MAI
Liliim convaJlium album (T.) ConvaJluria mnjalis (L.)
Celte plante vient spontanément dans les bois, dans les lieux ombragés ; elle fleurit au printemps.
B®B'Cpar4iÊSoBîS doses.
A L’INTÉBIEÜR : Infusiotuhs /7ru?s,de8 à20 grain, par kilog. d'eau. Eciii distillée (1 sur 4 d’eau), de 15 à 50 grain. eu potion.
Sirop (1 sur 2 d'eau et 4 de sucre) , de 50 à 00 grain en potion. Extrait alcoolique des fleurs , 2 gram. en pilules.
fi) On peut augmenter la dose de la moutarde suivant l’état des parties malades , cl remplacer la gomme arabique ]^ar le mucilage de racines de guimauve , de semences de lin ou de coing.
lProfsrSèî<'«,
l^’odeiir des ileiii s de nuignet a (|iiel(|ue ra})port avec celle de la fleur d’oranger. On les regarde, de ineine, comme aiUispasmodiqiics. On les a employées dans la migraine, les convulsions, l’épilepsie ; mais leureflicacilé dans ces diverses afleclions n’a pas été conslaiée. Les flicidlés slernulatoires de ces fleurs pulvérisées sont mieux connues. Celte poudre, prise comme du tabac, a réellement calmé des douleurs de télé invétérées en faisant rendre beaucoup de sérosités par les narines.
On a attribué à celte plante une vertu émélo-catbariiqiie. C’est surtout la racine que l’on désigne comme possédant la faculté de faire vomir ou de purger, selon la dose à laquelle on l’administre. Mossdorf dit qu’un demi-gros (2 grammes) de ses fleui’s suflit pour purger fortement. Je li’ai aucun essai à citer à ce sujet. Je me promets de constater cette propriété dans le courant de l’année prochaine, et de pouvoir ainsi juger du degré de confiance qu’elle mérite.
[ Suivant J.-II. Schulzc , qui l’a essayé sur lui-méme et sur d’autres, l’extrait spiritueux des fleurs est amer et purgatif (Dlst. de lilio convallio, Halm 1742) à la dose d’un demigros (2 grammes). Wauters a proposé cet extrait comme succédanée de la scamonée ( op. cit.,p. 282 ). Peyrilhe l’avait indiqué comme pouvant être substitué à î’aloës.
Cette plante est diflicile à préparer ; il faut séparer les pétales et les sécher à l’étuve.
Le petit Muguet, aspéruie , hé])aiique étoilée ou des bois [aspcrula odorata L.), que l’on trouve dans toutes les forets et qui fleuiiten mai, est d’une odeur fort agréable, surtout quand elle (‘St sèche. Elle passe pour diurétique. On lui a donné le nom d’hépatique à cause do l’usage qu’on en a fait dans la jaunisse et les engorgements du foie. ]
Moruf; fructu niijro (T.) Morus ni(jra ( L.)
Cet arbre, originaire de la Perse, et, selon quelques auteurs , primitivement apporté de la Chine, est naturalisé dans les provinces méridionales de l’Europe et cultivé en France. 11 produit ses fi’uits en septembi’e.
A T.’iiNTtRiEUiî : Suc des fl vit s ou sirop, comme celui de groseille ronge , d’épine vineite etc.
Ilacine en injusiou ou dérorfion , 4 à 12 gram. pour 500 gr. d'eau.
Hacine en poudre , 2 à 4 gram. dans un liquide ou en élecluaire.
Propriélês.
Les mûres on fruits du mûrier sont rafraîchissantes, acidulées et frès-agréables.On en prépare des boissons qui conviennent dans les fièvres inflammatoires, les inflammations internes, etc. Le sirop de mûres est vulgairement employé dans les inflammations de la gorge et de la bouche, en gargarisme.
L’écorce de la racine de mûrier, d’une saveur amère et acre, a été préconisée comme antheîmintique et purgative dès le temps de Dioscoride, On l’a même employée contre le ver solitaire. Senneii , Mercurialis, Andry [Gêner, des vers, page 172), et d’autres auteurs font recommandée contre les lombrics et le ténia. Lieutaud [Mat.^néd.) dit que celte dernière vertu n'est pas bien constatée. Cependant un médecin de campagne instruit et habile praticien, feu Dufour, de Bourthes, m’a dit avoir fait rendre, en 1802, un ténia long de douze à quinze mètres chez une femme de quarante-cinq ans, au moyen d’une demi-once (15 grammes) de racine de mûrier bouillie pendant une demi-heure dans huit onces d’eau. La malade prenait cette décoction chaque matin en deux fois, à une demi-heure d’intervalle. Le quatrième jour, elle rendit le ver, après avoir eu trois évacuations précédées de coliques. Comme il n’est pas aussi facile de se procurer la racine de grenadier (à laquelle on substitue frauduleusement d’autres racines) que celle de mûrier, il serait utile de vérifier, par de nouveaux essais, la propriété ténifuge de cette dernière.
On doit récolter l’écorce de la racine de mûrier avant la maturité des mûres.
MYRTE COMME Y
Myrtus latifoGa romaua (T.)
Myrîus commiinis (L.)
Le myrte , non moins célèbre que le laurier chez les anciens, servait à couronner les amants heureux. Originaire d’Afrique, il croît en Espagne, dans le midi de la France, et est cultivé comme arbrisseau d’agrément. Les feuilles et les fruits ont été usités.
louu-s les pallies de celte planle sont astrinsontes et ai'onia tiques. \an(eoiilre mesure par les anciens ci presque enlierenieiit oublié coinnie planle médicinale par les modéniés, cel arbrisseau ne mérite ni les élooes nrodi^ués nar les premiers, ni le dédain des derniers. << f)huile"v[Æ aromatique que fournissent tomes ses parties, le principe astringent que décèle le mélange du sulfate de fer avec son intusion , qu il noircit, annoncent des propriétés excitantes et astringeiiies^doni on poiinvait (irer parti, si tant d’autres moyens ne s offraient pour remplir les memes indications. »
( imiseleur Dcslongcbamps , Dict. des seienc. méd.]— Dios conde et Pline le recommandaient contre la débilité cles voies digestives, la diarrhée, les lïcurs blanches, les hémorrhagies , etc., on en préparait un vin appelé myrtedanuin.
oandel [Hm. des Plantes de la Provence, 1723) donne la composition d’une liqueur huileuse dont il exagère la vertu : i renez , baies de myrte bien mûres, un peu desséchées sur 1 arbuste, une ou deux poignées ,- pilez-les dans un mortier, inetlez-les dans un pot de terre neuf avec un peu d’eau-devie. Au bout de sept à huit jours, passez avec expression
qu iitic 1 uicn Illusoire poui
les traces ineffaçables du culte de cette déesse.
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un RTE DES PA\S FROIDS, PIMEXT AQUATIQUE, PIMENT ROYAL.
Mjjrius hrahaniira {T,) — Mtjrica gale (L.)
Le myrte batard croît dans les lieux marécageux et incultes de l’Europe septentrionale. On le trouve dans les marais des planets a Si-Léger, aux environs de Versailles dans les marais du Cérisel, de iMomforl, etc., et dans beaucoup d autres parties de la France.
Proprîéîês.
Cette plante, d’une odeur forte, aromatique, d’une saveur ameie , passe pour tonique, excitante, vermifuge et antipsorique. Elle jiaraît contenir beaucoup de camphre ; ses leuilles et scs jeunes pousses sont parsemées de petits points, qui, selon Pejrilhe, ont beaucou]) d’analogie avec la cire.
^ n pietend que ses fruits fournissent , par la décoction dans
l’ean , une huile concrète semblable à la cire qu’on obtient de l’arbre à cire [myrica cerifera L.) Gilibert la recommande aux praticiens. Son odeur forte, dit-il, a autant d’énergie que [)lusieurs autres plantes tant recommandées. Peyrilhe lui supposait aussi de grandes vertus. Cette plante, dit Bodart, est du nombre de celles qui pourraient être multipliées, en s’appliquant à la propager dans les sites où nous la trouvons spontanée.
NARCISSE BES PRÉS
NAUCISSE SAUVAGE , AÏAUT , AILLAUD , FAUX NARCISSE , PORILLON , FLEUR DE COUCOU.
Narcisms sylvaticus (T.)
Natrissiis pseudo-narcissus (L.)
On trouve le narcisse sauvage partout , dans les bois , les prés, où il montre de bonne heure ses jolies fleurs. Les feuilles, les fleurs et les racines sont employées.
eî closes*
A l’intérieur : Infusion des fleurs sèches (1 à 2 gram.pour 423 gram. d’eau), par cuillerées dans la coqueluche.
Polaire des feuilles et d‘>s fleurs^ de 1 à 2 grammes.
liaeiiie en poudre^ de 2 à 8 gram , comme purgative et vomitive.
Sirop ( I de Heurs fraîches sur 2 d’eau et 4 de sucre) , de 3 à 50 grammes
Extrait ( I de Heurs sur 4 d'eau) , de 3 cenligram. à un gram. en pilules , potions , etc.
Oximel ^ une cuillei ée à café trois ou quaire fois par jour, comme expectorant , sédatif.
I^roprîélés.
La bulbe, les feuilles et les fleurs de narcisse des prés, d’une saveur amère , âcre , ont été regardées comme vomitives et antispasmodiques. On les a proposées contre la coqueluche, l’asthme, les fièvres intermittentes, la toux convulsive, diverses affections nerveuses, etc., soit à dose altérante ou nauséabonde, soit à dose vomitive.
Loiseleur-Deslongchamps a provoqué d'abondants vomissements avec la bulbe de cette plante réduite en poudre et administrée à la dose de 24 à 48 grains (1 gram. 20 cent, à 2 gram. 40 cent.). Les fleurs onl produit le même effet , mais à dose un peu plus élevée ; il a fallu en faire avaler
± à 4 grain, en siisiionsiuii dans un véhicnle édulcoré (i). Le même médecin a encore reconnu à celle plante une propriété narcotique et antispasmodique, et l’a donnée avec succès dans la coqueluche, la dysenterie, etc.
[Les docteurs Armel et Waliecamps, de Valenciennes ( Bull, de pharm., vol. iii , p.i2S et 328), regardent les Heurs pulvérisées de narcisse sauvage comme un bon émétique à la dose de 1 grain, à 1 grain. 50 centig. Le docteur Lejeune, de Verviers {Diction, des Scienc. méd., t. xxw, p. 188), dit avoir vu presque constamment 1 gramme de cette poudre délayée dans 300 grammes d’eau avec 30 grammes de siro]) d’écorce d’orange donné par cuillerées d’heure en heure, produire le vomissement. D’un autre côté, les docteurs Loiseleur-Deslongchamps et Marquis, ont donné, dans l’espace de six à huit heures, depuis 2 grain. 50 centig. jusqu’à 8 et même 12 grammes de Heurs de narcisse pulvérisées à irenle-un malades, et sept seulement ont eu un, deux ou tout au plus trois vomissements; les autres n’ont rien éprouvé de semblable. Celte différence dans les résultats paraît |)rovenir, suivant les deux auieurs que nous venons de citer, de la manière dont la dessiccation des Heurs est faite. Ainsi, lorsque cette dessiccation a lieu rapidement, les Heurs restent d’un beau jaune , et elles ne sont alors que très-rarement émétiques. Lorsqu’elles ont été récoltées par un temps de pluie, ou que l’atmosphère, constamment humide pendant quelques jours, n’a pas permis de les dessécher promptement, ou enfin, lorsqu’on y a mis jieu de soins, elles passent alors facilement au jaune verdâtre, et, dans ce cas, elles agissent beaucoup plus souvent comme émétiques. ((Nous avons encore cru remarquer, disent les mêmes auteurs, que l’eau bouillante développait beaucoup leur propriété émétique, et que, toutes choses égales d’ailleurs, la décoction de vingt ou trente Heurs de narcisse, prise même refroidie, provoquait plus fréquemment le vomissement qu’une quantité pareille de Heurs prises réduites en ])oudre. La décoction dans beau nous a paru tellement développer la propriété émétique des Heurs de narcisse des prés, que celles-ci fournissent à peu près le quart de leur poids d’extrait, trois à
CD Em[)loyt: avec prudence, le narcisse des près est nn médicament utile ; mais, à hante dose, il est un poison irritant. I/exIrait de celte planle , qui est la préparation la plus active , peut, suivant M. Orfila, occasionner la mort dans l’espace de quelques heures lorsqu’il est donné à la dose de 8 à ^2 grammes. Il agit spécialement sur le système nerveux et sur la membrane muqueuse de res'omec , dont il détermine l’inflammation, lors même qu’il a été appliqué sur une plaie ou sur le tissu cellulaire.
fjyalre grains de ce dernier ont fréquemment excité des vomissements chez plusieurs malades , et ces trois à quatre grains ne correspondaient cependant qu’à douze et seize grains de fleurs en nature, quantité avec laquelle nous n’avons jamais vu vomir un seul malade. » M. Loiseleuri)eslongchamps [ op. cit.) a employé les fleurs de narcisse des près pulverisees comme fél3rifuges sur dix-huit malades atteints de fièvres intermittentes diverses, et comme antidysentériques sur treize malades. Dans le premier cas, treize malades ont été guéris radicalement ; dans le second , neuf ont vu leur maladie se dissiper promptement. Ces fleurs pulverisees étaient administrées a la dose de 4 à 8 grammes délayées avec suffisante quantité d’eau sucrée et aromatisée. Dans les cas de fièvre, cette dose a été donnée en quatre fois, de deux heures en deux heures , avant le paroxysme. Elle a été prise par fractions, en vingt-quatre heures , dans les cas de diarrhée et de dysenterie. C’est à la vertu narcotique du naicisse, connue des anciens , mais oubliée, que paraissent dus les bons effets qu on en a obtenus dans les fièvres et les d}senteries, ou 1 opium , comme on le sait, réussit souvent. Cependant on peut admettre, à fégard de la dysenterie et des catarrhes , une action spéciale de cette plante analogue à celle de l’ipécacuanha sur les membranes muqueuses. ']
Dans une thèse soutenue à la Faculté de médecine de Paris, I\î. Passaquay a annonce avoir employé avec beaucoup de succès le narcisse des prés contre plusieurs épidémies de dysentei ies qui se maniiesterent a differentes époques dans le département du Jura. Ce médicament était, dès le début, employ é a peu près dans tous les cas, sauf ceux où les symptômes inflammatoires trop prononcés forçaient de débuter par 1 emploi des émissions sanguines.
Le docteur Dufresnoy, de Valenciennes ( des Caract. du traitera, et de la cure des dartres, des convulsions, etc., Paris, anyu ), a rapporté diverses observations consiaiant les bons effets de l’infusion ou de l’extrait des fleurs de narcisse des prés dans les maladies convulsives. Il en a retiré de grands avantages dans l’épilepsie, le tétanos, la coqueluche. Dans cette dernière maladie le même médecin employait de préférence le sirop des fleurs de narcisse sauvage. Ce sirop fait vomir les malades sans les fatiguer, et calme les quintes de toux. Le docteur Veillechèze ( Journ. de méd. chirurg. et plia? ai. dec. 1808] , a confirme par de nouvelles observations J efficacité de 1 extrait des fleurs de narcisse contre la coqueluche ; mais il n’a obtenu, dans divers cas d’épilepsie, qu’une amélioration passagère. Laennee est parvenu avec cet extrait
seul , a la dose de 2 à 5 cemig-. donnés à deux, quaij'c ou six lieures d intervalle, à guérir plusieurs fois la coqueluche dans 1 espace de quelques jonrs.
Frappé des avantages et de rinnocuité de cette plante (cl ose thérapeutique ), je 1 ai adoptée dans nia pratique
coinine vomitif doux et expectorant analogue à Fipécacuanha.
Je m en suis très-bien trouvé dans les ahections catarrhales pulmonaires, dans lasthme et dans quelques diarrhées chroniques. Je 11 ai pas eu 1 occasion de remplover dans la dysenterie. Ce fut surtout dans une épidémie de coqueluche qui régna dans nos villages en 1840 que J’en relirai de grands a\antages. Je 1 administrais d’abord à dose vomitive, et lorsque le début, presque toujours inllammatoire , était dissipe pour faire place à cette abondante sécrétion muqueuse et a ces quintes spasmodiques qui caractérisent cette maladie, je fractionnais les doses, comme on le fiiit avec 1 ipecacuanha. Je 1 associais souvent a la poudre de racine de belladone, et, lorsqu il y avait indication, je revenais de temps en temps à la dose vomitive.
J’employais l’infusion, le sirop ou l’extrait des fleurs. Je laisais dissoudre ce dernier dans une potion appropriée à la dose de 5 a 30 centigrammes et plus , suivant l’age du ma- IciclCj 1 111 toiisi t6 cIgs syii) pioiiiGs cl Jgs gIFcIs produits
La ceiliiude des bons elTets du narcisse des prés est une precieuse acquisition pour la médecine rurale. On devrait adopter celte plante partout dans la pharmacopée des pauvres, et la placer dans les oflîcines à côté de la racine d’asa- I uin, dont elle diffère par une action plus douce et qui permet de 1 administrer aux enflints les plus délicats et aux femmes les plus irritables.
[ La propriété émétique existe dans la bulbe de la plupart des mn’cisses. Pline, Dioscoride et Galien attribuaient celte piopiiete a celui du narcisse poétique. Ils en faisaient mangei oignon cuit ou en faisaient boire la décoction pour provoquer le vomissement [Dioscor., lib. iv, c. 153). Des observations relatives au narcisse odorant, à la jonquille au pancratium niaritimum, au perce-neige, ont attesté dans ces plantes la nnnne firopriété émétique à divers degrés. Le nai cisse odorant {narcissus odorus L.) est celui qui, comme emetique, a donné les résultats les plus satisfaisants: viennent ensuite les narcisses tazette et sauvage ( narcissus tazetta h.—^narcissus pseudo-narcissus). Le principe extractif gommo-résineux, acre et stimulant qu’ils contiennent ne perd point de son énergie par la dessiccation de la jilante.
NAVET
Napus saii'ûa {T.] — Br(tssica napus (L.)
Le navet, qui appartient au meme genre que le chou , et qui est si généralement cultivé, croît aujourd’hui sans culture dans les champs , les moissons, où il s’est naturalisé par la dissémination des graines. On emploie la racine et la semence.
ipa'®p^lé^ês^
Le navet est plutôt cultivé comme aliment que comme médicament. On lui a cependant reconnu une propriété émolliente et pectorale. On l’emploie vulgairement dans les toux, la coqueluche, l’asthme, etc.
Les paysans font un usage fréquent, dans les alTections de poitrine , d’une forte décoction de racine de navet, prise chaude avec du miel. Les mères préparent , pour leurs enfants atteints de rhume ou de coqueluche, un sirop de navet en creusant en forme de tasse une racine de cette plante et mettant dans la cavité du sucre candi en poudre. Le sirop qui passe à travers le parenchyme du navel est donné par cuillerées fréquemment répétées. Ce sirop est fort bon et calme la toux en facilitant l’expectoration. On emploie aussi vulgairement le navet cuit et réduit en pulpe sur les engelures : il modère les démangeaisons et l’inflammation.
[Le navet convient comme aliment dans les affections scorbutiques; mais comme il est flaîulent, il est bon de l’asgaisonner avec des aromates. La semence de navel, en infusion ou en décoction à la dose de 4 à 8 grammes, est diurétique et un peu diaphorétique. ]
NAVETTE
COLZA, COLSA.
Brassica oleracea arvensis (T.)
Brassica campestris (L.)
La navette ou colza, que l’on cultive surtout dans le nord de la France comme plante oléagineuse, semble être une des espèces primitives peu altérées du genre brassica.
iProprîeiës.
L’huile de navette, d’une couleur jaune , très-visqueuse, ayant une odeur analogue à celle des plantes crucifères , est
douce et d’une odeur agréable quand elle est bi(‘u déj^uiée. Celle huile, qui sert à l’éclairage et à la fabrication des savons, peut, conime l’huile douce de moutarde, éti*e employée en médecine : elle est laxative et vermifuge. Pi’ise à la dose de 60 à 100 grammes, par cuillerées, elle a fait cesser des constipations opiniâtres. Dans ces cas, et dans les alfections vermineuses , je l’ai fait aussi administrer en lavements. Ou peut s’en servir à rextéiàeui*, pour remj)lacer les huiles d’amandes douces et d’olives dans la composiîion des liniments.
NÊrVUPHAR,
LYS d’étang.
Nijmphæa alha major (T.) — NijmpJiœa alba (L.)
Le nénuphar brille à la surface des étangs comme le lys dans nos parterres. Ses racines et ses heurs sont usitées.
I®répai*aîioiis ei
À L’iNTÉHiEnii : 1)1 fusion , de 100 à 500 gram. (racine) par kil. d’eau. Eau distillée^ en potion.
Sirop { 1 sur 2 d’eau bouillante et de sucre), 50 à 100 gr.en potion. A l’extérieur : en cataplasmes.
a®raprlêlés.
Les anciens ne balancent pas à reconnaître dans les semences et la racine de nénuphar, la vertu d’éteindre les désirs vénériens, et même d’abolir la faculté génératrice. Personne n’ignore la confiante et aveugle crédulité avec laquelle les religieuses de nos couvents faisaient usage de cette plante pour réprimer des désirs que l’on ne parvient à éteindre que par l’absence de toute excitation, soit morale, soit physique.
Regardée par les uns comme émolliente et rafraîchissante, et par les autres comme excitante à la manière des toniques et des amers, nous restons dans le doute sur les véritables propriétés de la racine de nénuphar. Ce dont j’ai pu me convaincre, c’est qu’à l’état frais elle rougit et enflamme la peau sur laquelle on l’applique. Cet effet explique le succès (tout révulsif) que Detharding a obtenu contre la fièvre intermittente, en appliquant cette racine, coupée en long, sur la plante des pieds.
[Bien que les Heurs de néniqdiar aient été regardées par
x\libeil cüiiiiiic légèrement iiarcoiiqiies , elles ne sont en réalité, malgré leur odeur un peu nauséabonde, que mucilagineuses, éoioilienles et adoucissantes. ]
NEMPRUN,
NOIRPRUN, BOURG -ÉPLNE.
Jihamraes caihariicus (T.)
Rliammes catharlicus (L.)
Le nerprun est un arbrisseau très-commun dans les taillis, dans les baies, dans les forêts de la France et de l’Europe septentrionale, où on peut le multiplier à volonté. Les baies seules sont employées.
E®r€‘parali©ais eS
A l’iktéiuetju : Déroctiv}! , 20 à 50 baies par küog d'eau.
Suc cjpiimé d/s baies, de 8 à 30 ^ram. en potion.
E.rlraiî des baies ou roh, de l à 8 grani.en potion.
Sïjop (1 de su(; des baies sur I de sucre), de 30 à 100 gr. en potion.
A u’EXTÉaiECR : Suc, en lavement, de 50 à iOO gr. délayé dans l’eau.
Les baies de nerprun sont un purgatif drastrique énergique , commode et sûr. On l’a surtout recommandé dans les hydropisies, et,eonîme puissant révulsif, pour déplacer cerines affections éloignées (apoplexie, congestions célébrales, paralysies). On l’a aussi vanté comme vermifuge. Il produit une vive irritation de la muqueuse gastro-intestinale, et agit souvent comme éméto-catliartique.
Les habitants de la campagne font un usage fréquent des baies de nerprun pour se purger. Ils en avaient de dix à vingt , fraîches ou sèches , et mangent immédiatement après de la bouillie pour émousser l’action irritante de ces pilules toutes préparées par la nature. Ils les emploient aussi en décoction au nombre de 40 à 60 pour 390 grammes d’eau, en y ajoutant un peu de miel.
J’ai souvent administré les baies de nerprun en substance, en faisant avaler par dessus un verre de décoction de racine de mauve ou de guimauve miellée. J’ai aussi donné la décoction et le suc mêlés avec le mucilage étendu dont je viens de parler, ou avec le bouillon de veau. Ce purgatif est très-approprié au tempérament des habitants de la campagne qui , pour l’ordinaire, est peu irritable. Le sirop de
uerpnin a eonservé sa place dans nos phannacios ; il eiitce dans les potions purgatives. Je l’administre souvent seul dans un peu de décoction mucilagineuse.
Linné prescrivait un gros ( 4 gram.) de graine de nerprun torréfiée et pulvérisée, ou deux gros (8 gram.) en décoction. Tourneforten administrait depuis 4 gram. iusqu’à G, sèches et pulvérisées dans un peu de conserve d'orange, ou bien 15 à 20 baies bouiiîlies pendant une demi-heure dans un bouillon avec un demi-gros (2 gram.) de crème de tartre. Cette purgation est douce et ne cause aucune tranchée. On doit choisir, surtout pour être conservés, les grains gros, bien nourris, noirs, luisants, glutineux et Micculents.
L’écorce moyenne de nerprun est éméto-calhariique ; mais on n’en fait point usage, sans doute à cause de la facilité que l'on a de se procurer les baies de cet arbiLsseau.
NIELLE DES JARDINS, NIELLE DE CRÈTE, NIELLE DE l’aRCHIPEL, NIELLE ROMAINE, NIELLE DOMESTIQUE, MILLE-ÉPICES, TOUTE ÉPICE , CUMIN NOIR , FAUX CUMIN ,
NIGELLE CULTIVÉE
NifjeJla, jlorp simpiki minore candido (T.)
TlUylla saliva { L.)
Celte plante, qui vient spontanément en Égypte, dans l'ile de Crète , en Espagne , est cultivée dans nos jardins. C’est le mélantliion des anciens. La semence est usitée.
La nielle cultivée est d'une odeur aromatique et d'une saveur acre et piquante. L'arôme existe dans l'écorce de la semence. L'alcool s’empare de la saveur et de l’odeur de celte semence. L’extrait alcoolique est amer et un peu astringent. Carthenser dit que l'extrait aqueux est insipide.
Les semences de Nigelle cultivées sont en usage comme assaisonnement dans l’Orient et ailleurs depuis \in temps immémorial. Les anciens les considéi'aient comme incisives, apériiives, diurétiques, atténuantes. On les regarde comme ayant Liil partie de la matière médicale d’Hippjncraie [StériL, 675). On les employait surtout dans les affections catarrhales pulmonaires et pour provoquer les règles.
Arnaud de Villeneuve, qui , malgré ses erreurs théoriques
cl le farrago de sa polypharmacie galénique, s’est montré dans la pratique judicieux observateur et a recueilli un grand nombre de faits intéressants, employait la formule suivante comme un puissant emménagogue : « Succi merciiriaLy melL despumati an. unc.i farinm nigellœ une. 1.1/2 vel q. s. ut possint conflci pilulm. Da mulieri 2vel 3 srngulis nocMbus, quando menstrua debent venire, ettunemenstrua venient copiosè. Non solum provocant hmc pilulœ menstrua , sed etiam préparant ad conceptum et matricem mandificant ( De Stérüit. , cap. 8 ) . » Varandaî ( Varendæus ) au rapport de J. Dolæus [Encyclop. med. de chlorosi, lib. 5, yj.700, Amstelod. 1688), employait cetie formule avec un succès constant ; il en divisait un gros en six pilules, et en faisait prendre deux chaque soir pendant trois jours.
D’après ces témoignages , la semence de nielle aurait sur Tulérus une action spéciale qui mérite toute l’attention des thérapeutistes, et que je me propose de vérifier, u Notre propre expérience, dit Bodart [ouv.cité], nous a prouvé qu’elle est susceptible de provoquer et d’augmenter la sécrétion du lait. » Le docteur Peyriihe lui accorde la faculté anthelmintique. La tonicité dont elle est pourvue, en augmentant la force péristallique du tube intestinal, peut être favorable à Texpulsion des vers ; mais nous ignorons sur ouel fondement ce savant praticien la considère comme utile dans l’hydrophobie. Wauters a proposé de substituer la semence de nielle cultivée aux aromates exotiques et surtout à la noix muscade , au macis , aux clous de girofle.
La Nielle des Champs [nigella arvensis), qu’on ne doit pas confondre avec Vagrostema githago (L.) que l’on nomme aussi vulgairement nielle, participe aux qualités de la nielle cultivée. Ses semences sont acres et brûlantes. Prises à l’intérieur à forte dose, elles peuvent, suivant Dioscoride, donner la mort. Tragus et Hoffman les regardent aussi comme suspectes. J'ai vu, dit Bulliard [ouv. cit.), un homme sujet aux maux de dents employer avec succès la graine de nielle pour se procurer du soulagement ; presque toutes ses dents étaient gâtées, et, dès qu’il ressentait des douleurs, il faisait entrer dans la cavité de la dent qui lui ffnsait mal une ou deux graines de cette plan-te; ce qui causait un petit ulcère et détruisait la sensibilité. Ces semences, réduites en poudre, sont un sternutatoire violent. Les caractères botaniques de toutes les nigelles doivent les faire considérer comme plus ou moins suspectes et nécessitent de la prudence dans leur emploi à l’intérieur.
NOYER
Aux juglaiis , sive regia vuUjaris (T.) Jugions regia (L )
Le noyer, originaire de la Perse, est naturalisé en France quoiqu il n’y soit point acclimaté au point de pouvoir résister au froid des hivers rigoureux. On emploie les feuilles le brou, les écorces et les fleurs. '
Préparations et doses*
A L INTÉRIEUR : Infusion des feuilles fraîches ou sèches 15 à *^0 grain par kilog. d’eau ; 2 à 5 tasses par jour. ’
Décoction de feuilles fraîches, de 15 à 50 gram. par kil. d’eau* 2 a 5 lasses par jour, '
Décoction de brou sec, de 50 à 60 gram. par kilog. d’eau.
Teinture de brou (1 sur 6 d’eau-de-vie) , de 20 à 50 grammes.
Extrait de brou, de 2 à 8 grammes.
Entrait de feuilles jvaiches (par la métliode de déplacement) 48 à 96 cent, en pilules avec suflisante quantité de poudre de ^ feuilles de noyer. *
Extrait de feuilles sèches (se conserve plus long- temps) idem
Sirop ( 40 cent, d’extrait pour 52 gram. de sirop simple) <^5 4 cuillerées à café aux enfants dans les vingt -quatre heures* 50 à 45 gram. pour les adultes. *
Sirop avec les feuilles vertes ( plus aromatique, mais moins facile a doser) idem.
A ^EXTÉRIEUR .* HuUe de 20 à 50 gr. en lavements, frictions, etc
Feuilles seches ou fraîches , en décoction pour bains , lotions * injections, fumigations, cataplasmes, pansements, etc. *
Propriétés.
LiCS diffeientes parties du noyer sont astringentes toniques , sudorifiques, délersives. On les utilise contre les scrofules , les affections herpétiques et vénériennes , Ticière les ulcères atoniques , scorbutiques, scrofuleux, les aphtes L’extrait de brou de noix est purgatif et anthelinintique* avantageux contre les lombrics. L’huile est calmante, adoucissante, tant qu’elle est récente. L’écorce intérieure de la racine est vésicante.
Dans un mémoire de M. le docteur Baudelocque inséré dans la Revue médicale (année 1833), on trouve une observation fort intéressante sur l’emploi des feuilles vertes du noyer et des noix tendres contre les affections scrofuleuses voici cette observation : M. Psorson, médecin à Chambéry,* rapporte qu’une fille , âgée d environ vingt ans, se présenta
diez lui ‘dans Télat le plus pitoyable. Outre plusieurs au tres symptômes de scrofules, son cou était tellement sillonné par de larges ulcères , allant de la mâchoire aux clavicules , et même jiiscpie sur la poitrine , que presque tout le muscle peaucier semblait mis à nu. En plusieurs endroits la peau avait évidemment été détruite par le mal, et une abondante suppuration découlait de ces vastes ulcères.
Celte malheureuse offrait un aspect si repoussant, que sa famille l’avait chassée, et qu’elle ne trouvait à servir nulle part. M. Psorson se rappela que le professeur Jurine , de Genève , avait souvent retiré de bons effets de la tisane de feuilles de noyer et des noix tendres non écalées dans le traitement des engorgements lymphatiques I! conseilla donc à sa malade d'en "prendre au moins une verrée le matin à jeun, le midi et le soir, de laver en outre ses ulcères avec de l’eau salée , et de les couvrir dans l’intervalle avec des cataplasmes des mêmes feuilles de noyer cuites. Ce médecin l’engagea en même temps, comme on était au milieu de l’éte, à faire sa provision de noix tendres, coupées par quartiers et séchées, pour faire sa tisane dans la saison morte, pendant laquelle les cataplasmes de feuilles d’oseille pourraient remplacer ceux de feuilles de noyer. Quant au régime, il est évident que chez une mendiante on ne pouvait rien prescrire à cet égard.
A la fin de l’automne suivant, celte jeune fille revint tellement rétablie, qu’il était difficile de la reconnaître; on ne voyait plus sur le cou que des cicairices blanches et régulières , indiquant à peine le mal qui existait cinq mois auparavant.
]M. Psorson fait préparer, avec î’écale verte de la noix, un sirop et une conserve qui réussissent très-bien à ranimer les forces digestives chez certains estomacs trop irritables pour admettre des toniques trop excitants.
AI. le docteur Négrier, d’Angers, a publié deux mémoires intéressants sur l'objet qui nous occupe. Dans le premier (1841), ce praticien annonçait que depuis plusieurs années îi employait les feuilles de noyer dans le traitement des scrofules, ci qu’il avait obtenu par ce moyen de nombreuses guérisons.
Pour bien constater les effets de ce médicament , M. Négrier avait partagé ses malades en diverses séries ; les uns étaient atteints d’engorgements scrofuleux non ulcérés, les autres d’ophtalmies scrofuleuses , une 3® série offrait des engorgements strumeux, abcédés ; enfin, les maladies des os étaient réservées pour une 4® catégorie. Il résulte de ses
rocliorclies que les malades de la série ( eiigorgemoiiis siruineux non ulcérés), qui élaieni au nombre de dix, sont guéris complètement. Les malades atteints d’ophtalmie étaient au nombre de quatre ; l’un d’eux est mort après la giiérison de son ophtalmie, les trois autres sont guéris. II avait vingt cas d'engorgements strumcux ulcérés ; sur ce nombre six malades ont succombé, dont quatre à la phthisie pulmonaire ; les deux autres n’ont point été examinés, mais il est probable qu’ils ont péri de la même manière. Les quatorze autres sujets ont vu leur guérison se consolider. Enfin, les malades de la 4® série étaient atteints de gonfiements et carie scrofuleux des os et des articulations ; ils étaient au nombre de dix-neuf, la plupart très-gravement affectés. Au mois d’avril 1 841 , huit étaient guéris et fous les autres avrdem éprouvé de l’améhoraiion. Depuis cette époqtte, deux ont succombé à la phthisie tuberculeuse, deux autres ont guéri. L’un d’eux offiait une carie de la colonne vertébrale avec abcès par congestion. Les autres sont dans un état plus satisfaisant et n’ont pu être retrouvés.
L’auteur, dans le second mémoire (1844), a cru pouvoir déduire les conclusions suivantes des diverses expériences auxquelles i! s’est livré pendant plusieurs années :
1 0 Les affections scrofuleuses sont, en général, radicalement guéries par l’usage des prép<àrarsons de feuilles de noyer ;
2® L’action de cet agent tiiérapeutique est assez constante pour qu’on puisse compter sur la guérison des trois-quarts des sujets traités par ce moyen ;
3® L'action de ce traitement est généralement lente ; il faut de vingt à cinquante jours, selon la nature des symptémes et la constitution des sujets, pour que les effets en soient sensibles;
4® Les sujets guéris par les préparations de feuilles de noyer conservent presque tous la santé qu’ils ont obtenue sous rinOuence du traitement : on voit peu de rechutes après ce traitement ;
5” Les elTets produits par l'usage intérieur de l’extrait des feuilles de noyer sont d abord généraux ; rinfiuencede celte médication ne se manifeste que plus tard sur les symptômes locaux ;
Dans certaines formes de l’affection scrofuleuse, ou
n’observe qu’à la longue une action elFicace de ce traitement. Cette remarque est applicable surtout aux glandions strumeux non ulcérés ;
7° Les préparations de feuilles de noyer exercent , au contraire, uric action assez prompte sur les ulcères, les plaies
fîsmleiises, entretenues ou non nar la carie des os sauf chez les sujets d’un tempérament sec et nmeux ■
8® Jusqu à ce jour , les ophtalmies scrofuleuses que j^ai observées ont etc sûrement et plus rapidement guéries par ce traitement que par toute autre médication.
M. JNégrier donne les feuilles en infusion édulcorée ; il en lorin^e aussi un extrait et un sirop. Il se sert de la décoction des feuilles en lotions et en injections^ et enfin, il prescrit ordinairement, dans les ophtalmies scrofuleuses, un collyre composé de 192 grammes de décoction de feuilles de noyer, d un gramme de belladone et d’un gramme de laudanum de Rousseau,
J’ai donné mes soins, en 1837, à une petite fille âgée de dix ans, atteinte d'un ulcère avec engorgement glandulaire au côté gauche du cou ; cet ulcère, de la grandeur de cinq cent, environ, était sinueux, avec décollement de la peau, chaiîs blafardes, suppuration modérée. Le tempérament lymphatique et l’aspect général de cette malade achevaient de caractériser son état évidemment scrofuleux. Je la mis à 1 usage de la décoction de feuilles fraîches de noyer le 2 juin ; elle prit deux verres par jour de cette décoction pendant tout rété. Je faisais appliquer sur l’ulcère les feuilles bouillies et broyees, apres avoir réprimé les chairs avec la poudre d alun calcine. Un bout d’un mois l’état général de la malade était très-amélioré; elle se sentait, disait-elle, beaucoup plus forte et mangeait beaucoup plus ; l’ulcère commença a se cicatriser au bout de deux mois , quoiqu’il eût piis plus tôt un meilleur aspect; bref, au mois de novembre il était cicatrisé et l’engorgement était presque entici ement dissipé. Le reste de cet engorgement a persisté pendant 1 hiver, malgré l’usage continu de la décoction de leuilles seches de noyer. Le printemps suivant la malade reprit la décoction des mêmes feuilles fraîches pendant trois
mois. Je la revis à la fin de l’été de 1838 : elle était complètement guérie.
J ai en ce moment plusieurs scrofuleux en traitement par les feuilles de noyer. L'un d’eux porte un vaste ulcère à la partie anterieure de la jambe gauche depuis 1 âge de deux ans , avec nécrose d’une portion considérable du tibia. J observerai, avec autant d attention que d’intérêt, les effets de ce traitement (i).
i) Ce malade , jeune garçon âgé de douze ans, grâce au Iraitement par ‘cmlles de noyer et le brou de noix Jong-tenips continué, est dans J état le plus satisfaisant. II y a eu élimination d'un séquestre de la longueur de b centimètres. La plaie s’est cicatrisée.
Dainy, de Boiilogne-siir-mcr, âgé de neuf ans, éminemment lymphatique, ayant la lèvre supérieure épaisse, la face pâle, plombée, les chairs lïasques, émaciées, affaibli au point de ne pouvoir faire quelques pas sans fatigue, me fut présenté par sa mère, indigente, le 10 mai 1817. Il était atfeint d’un engorgement glandulo-cellidaire considérable, occupant presque toute la partie latérale gauche du cou et la joue du meme côté, offrant à son centre, vers l’angle, le long et au-dessous de la mâchoire, un idcère fongueux, sordide, de rétendue transversale de 5 cent, sur 2 cent, de largeur, avec suppuration fétide, abondante, et aboutissant à une portion nécrosée de la face externe du maxillaire inférieur.
Je mis aussitôt ce malade à l’usage de la décoction do feuilles fraîches de noyer, à la dose de trois verres par jour; je fis pratiquer des injections, des lotions, et appliquer des cataplasmes de ces mêmes feuilles broyées sur l’ulcère et sur toute l’étendue de l’engorgement: Les chairs fongueuses furent réprimées de temps en temps au moyen de l’alun calciné en poudre.
Au bout d’un mois de ce traitement, l’état général du petit malade était amélioré, ses forces étaient augmentées, son appétit plus prononcé ; mais aucun changement notable ne s’était opéré du côté de l’affection locale, ce qui , d’ailleurs, s’expliquait par la coexistence de la nécrose.
Après trois mois de traitement les forces étaient presque complètement rétablies, la coloration de la face beaucoup meilleure, l’appétit et les digestions dans leur état naturel , l’exercice plus facile et mieux supporté , la tristesse et l’abattement dissipés. L’engorgenm.nt était diminué au cou ; la suppuration moins abondante, les chairs un peu meilleures.
Vers les premiers jours d’octobre une portion d’os nécrosée se présenta dans la bouche, devint de plus en plus saillante, et, enfin, à peine adhérente au commencement de décembre, fut extraite avec facilité. Elle avait un centimètre et demi de longueur sur un demi centimètre de largeur à sou centre, lisse d’un côté, rugueuse de l’autre.
Dès lors, l’ulcère prit un aspect favorable, la suppuration diminua et fut de meilleure nature, l’engorgement se dissipa peu à peu. Le traitement, secondé par un régime fortifiant, fut continué pendant l’hiver avec la décoction de feuilles sèches de noyer. Au printemps de 18f8, le malade était dans l’état le plus satisfaisant : la plaie, devenue superficielle, de la grandeur d’un centime environ et ne fournissant (pie peu
tle suppuration , marchait rapidement vers la cicalrisatioîi , que quelques cautérisations avec le nitrate d’argent fondu favorisèrent. L’usage interne des feuilles fraîches de noyer fut repris et continué durant toute la saison, V^ers la lin de l’année, la cicatrice, qui depuis deux mois s’était complèlement fermée, s’est rouverte pour danner issue à une parcelle d’os. Il reste seulement une petite plaie qui continue de suppurer un peu sans s’agrandir et sans engorgement. Le malade, du reste, a continué de se bien porter.
Si je me suis étendu sur les propriétés anti-scrofuleuses des feuilles de noyer et du brou de noix , c’est parce que ce médicament est à la portée de tout le monde et infiniment préférable, pour la campagne, aux préparations diode dont le prix est si élevé, et qui, d’ailleurs, sont loin de mériter les éloges qu’on leur a prodigués : ils déterminent souvent
des accidents graves, et causent rémaciaiion.
On m’a rapporté que le docteur Souberbielle employait contre l’ictère 2 à 4 gram. de feuilles de nover séchées au four, pulvérisées et infusées du soir au matin dans 150 gram. de vin blanc. Il donnait cette dose à jeun. Douze à seize doses , suivant ce praticien , ont toujours sulïi pour la guérisoil de l’ictère simple, et le soulagement de l’ictère par cause organique. Que penser d’une pareille assertion quand on sait que la couleur jaunen’est que le symptôme commun d’aOections dissemblables du foie ou de ses annexes? Le médecin doit rechercher, autant que possible, la nature et le siège de la lésion dont un symptôme peut n’étre que l’expression vague ou incertainefi).
R. Soîenander (Ccnsü.d, , sect. assure avoir constamment réussi à arrêter les hémorrhagies utérines en administrant le matin à jeun, pendant ])îusieiirs joui’s , un gros ( 4 gram.) de fleurs de noix bien mûres en poudre méié avec une suffisante quantité de vin chaud. Ces mômes fleurs peuvent remplacer la racine de ratanhia et tous les astrin-
(}) Il ivest pcut Ctrr pns de niatadie contre- laquelle on ait proposé un AUSSI grand nombre de remèdes (jU3 contre la j.mnisse.Ces non br< use s médications prouvent bien moins les ressources de l’art tpie son inutilité oti ison impuissance. La jaunisse guéi il pres<|ue lonjoins sans aucun k inedc du d5e au 30c jour, lorsqu'elle n est jioint cnti etenue par un vice orgaîiique. J'ai vu souvent des personnes atteintes de celte maladie, conserver toutes leurs forces, manger avec plaisir, dtgéier, vaquer a leurs allaires, ïvéprouvcr , en un mot , aucun déraiigcjnent dans leurs loiictions. L’e.TpIoration du ibie ou du duodénum ne rév<;lait ni point dotdoiuenx ït'î inflammation ; il n’y avait aucun signe de sunll'rance. Ces ictères ont été abandonnés à cnx inèmes, et quand parfois j’ai pi e.scrit quelques formules insignifiantes , ce n’était que pour satisfaire aux désirs de personnes qui , jugeant du degré de gravité de leur maladie |rar la couleur de lcdr peauj
gônls exoti(|îics. L’épideinie mînco qui recouvre la subslance de la noix, (jiioiqne moins astingente que les Heurs et le brou, jouit de propriétés analogues.
Le docteur J. -S. Frank regarde comme sudorifique l’écorce du fruit du noyer ; il prescrit trois gros (12 grain.) de celte subslance en décoction dans 500 gram. aromaîisés avec un peu d eau de fenouil. Sous celte forme , ce médicament égale et surpasse meme, dit cet auteur, l’elficacilé du sassafras, surtout quand on administre l’extrait aqueux de ses fruits non mûrs, avec le double d’eau de canelle, à la manière de Fischer. Ce dernier, après avoir fait dissoudre 8 grammes d’extrait de noix verte dans 16 grammes d’eau distillée de canelle, donnait aux enTants, comme vermifuge , 20 à 50 gouttes de ce mélange, suivant leur âge. Ce brou, associé au miel , formait une [)répara!ion connue autrefois sous le nom de rob nucum , et qui jouissait d’une grande réputation. ]
J'ai administré avec avantage, comme vermifuge, le vin de brou de noix et d’ail. Ce vin, pris à une certaine dose, est à la fois vermicide et laxatif.
Peyrilhe regarde le brou de noix comme vermifuge, antisyphilitique et anti-gangréneux. Le chaton de noyer en Heurs, selon Bœcler, est un puissant auxiliaire dans les maladies vénériennes. Swediaur a reconnu dans l’écorce de noix une vertu antisyphilitique ; mais comme il Femploie avec la salsepareille, la s{[uine et le sulfure d’antimoine, peut-on raisonnablement attribuer à cette écorce un effet dû sans doute aux substances plus énergiques auxquelles elle est jointe ?
Sehrœdcîr considère comme émétique la seconde écorce des jeunes branches enlevée au ])rinlemps pendant que la sève est en activité. Il la prescrit à la dose d’un demi-gros à l gros (2 à 4 grammes). Ray et Buechner lui ont aussi reconnu cette propriété,
[Les noix confites avant leur maturité offrent un aliment agréable et tonique. Le ratafiat de brou de noix a les mêmes
n'aurainiii pu croiie à leur guenson si je les avais négligés , si je ne les avais pas inéd camentés.
l-a j)i ofus:oii des remèdes proposés contre Pictère d(‘ppndant d'une lésion otg.ini(jue du foie, prouve, non la puissance de l’art, mais la gravité de la maladie. Ou muliiplie les moyens contre les maux qu’on ne guérit que ddlicdemen t ou (pi'oii ne gnéril pas. Que devient , en etfet, aux yuix du praticien non routinier, un remè'de contre la jaunisse qui dépeiul , soit de l'irritatioii, de riuflammation ou <le Pengoreernent .atomque secondaire du foie, soit de concrétions de bile, de calculs, d ofi^taclcs mécaniques quelconques dans les conduits biliaires?
qualités. Hippocrate avait observé que les noix mangées en grande quantité expulsaient les vers plats. On obtient l’eau dite de irois-noix , employée comme stomachique, à la dose de 50 a 100 grammes, par la distillation, répétée des fleurs et des fruits dans des états différents.
^ Il coule, par des incisions faites au noyer, une sève miicilagineuse et sucrée. Baron a retiré, d’un quintal de ce liquide, plus d’un kilogramme de sucre cristallisé.
J’ai souvent fait, avec les noix récentes, des émulsions comme avec les amandes douces. J’ai prescrit l’huile de noix par expression, comme laxative et vermifuge. On l’emploie surtout en lavement dans la colique des peintres. Elle peut remplacer, pour l’usage médical, les autres huiles; mais elle doit être employée récente, car elle devient facilement rance et acre.
J. Bauhin indique l’eau distillée des feuilles de cet arbre comme un déteîsif et un cicatrisant efficace, appliquée sur les ulcères, en y maintenant des compresses constamment humectées de celte eau. La simple décoction de feuilles de noyer est tout aussi efficace. ]
Hoffmann indique la seconde écorce des racines du noyer trempée pendant une heure dans du vinaigre, comme un rubéfiant prompt, susceptible d’agir comme vésicatoire dans des cas urgents, Wauters s’exprime ainsi à ce sujet : « Nikil effteaems cortice interno radicis jug tandis recentis, vel cum aceto, contuso : hune sœpiiis succedentem vidi, dùm cantharides nullas producebant resicas. Ingens aliqiiando mihi pjrmstiüt ohsequium ubi procul à pharmacopæis , apud rusticos, promptissimè vesicato opus erat ( op. cit., p. 29.) »
J’ai été à meme de constater cet effet vésicant : il est sûr et prompt.
L’écorce du noyer blanc ou cendré [juglans cinerea), proposée par Macartan [Journal de médecme, sept. 1809), séchée et mise en poudre , paraît aussi efficace que les cantharides , et n’en a pas les inconvénients. Cette écorce , ainsi que celle du tronc, est, dit-on , purgative.
J’emploie avec succès, dès le début de l’angine tonsillaire, la décoction de feuilles de noyer ou de brou de noix en gargarisme. Je parviens souvent ainsi à arrêter l’inflammalion. Ce gargarisme convient aussi vers la fin de l’amygdalite aigue et dans les angines chroniques.
[ Le docteur Becker, chez un jeune garçon affecté de congestion ancienne des tonsilles, à employé la préparation suivante, appliquée à l’aide d’un pinceau : Exirait de brou de noix , 4 grammes ; eau distillée , 60 grammes : faites dis-
Roudi’c. Ce topique fut si efïicace , que reiigorgcment des amygdales était disparu avant qu’on eût employé la totalité de la solution (Abeille médic., 1845, p. 196.)
« Si le noyer, dit avec raison Bodarl , ne se cultivait que dans le Nouvcau-Alondc , noiss nous empresserions de le ranger sur la ligne des végétaux les plus utiles en médecine ; mais il croît abondamment autour de nous, et nous négligerions encore d’étudier les propriétés de ses différentes parties , si d’illustres praticiens ne tentaient de ramener l’attention sur ce végétal précieux et injustement abandonnné. »]
NUillMULAÏUE, *
HERBE AUX ÉCUS , MONNAYAIRE , HERBE AUX CENT YEUX
Lysimachîa humi-fvsa, folio roiundiore , flore hiieo (T.) LifSimachia nummularia (L,)
Cette plante est très-commune dans les bois , les prés , sur le bord des ruisseaux, qu^elle émaillé de ses Heurs jaunes, en juin et juillet. On emploie l’herbe entière.
* I®réparaîi«Ess et doses»
A U INTÉRIEUR .* îufufiio}! OU fléfortioii , 50 à CO gram. par kil. d’eau. Sur r.rpriiué, 50 à 100 grammes Feuilles nt i.oudre , 2 à 4 grammes, et plus.
1 i)i ( 50 à CO gram. pour i kiiog. de vin), GO à 120 grammes.
ProprSéIcs.
La nummulaire, d’une saveur acre, austère et un peu acide, a disparu de la matière médicale moderne et est presque ignorée des praticiens. Cependant, suivant Lieutaud, elle n’est pas le moins efficace des l'emèdes astringents. Elle a été regardée comme très-utile dans l’hémoptysie, l’hématurie, les pertes utérines, l’écoulement immodéré des hémorroïdes, les hémorrhagies scorbutiques, la diarrhée, la dysenterie , la leucorrhée , etc. Boerhaave faisait grand cas de cette plante. J’en ai fait prendre le suc exprimé à la dose de 80 grammes chaque matin dans un cas de ménorrhagie lente passive, qui existait depuis trois mois et avait considérablement affaibli la malade. Cette malade, âgée de vingthuit ans, était lymphatique, d’une constitution délicate, avait eu deux enfants et trois avortements, à la suite des- (piels il lui restait toujours un écoulement sanguin peu
abondant , mais conüniie]. Ce flux a cessé après la qualrième dose de suc de riiimmnlaire , dont la malade a néanmoins conlînné Tusage pendant dix jours. Celte plante peut prendre rang, comme astringente, à côté de la cenlinode et de la bourse à pasteur, dont on a récemment reconnu l’eiïîcacilé.
OIGNON BLANC , COMMUN
Cepa vulijaris (T.) — AUtum cppa (L.)
Celle plante est du meme genre que l’ail et se cultive dans les jardins potagers. Les bulbes sont usitées.
FrêpsraïioïîS eî «Icssc*®.
A l’î^téhîeub : DécorHo f mipllép. pour l)oisson.
Sirop (t sur 5 d'eau et 6 de sucre), de 50 à 100 grammes.
Sur p.rpriinp ^ de 50 à 100 grammes dans l eau miellée ou dans du vin blanc.
A l'extérieufx : Pulpe d'oignon cuit ou bulbe pilée, en cataplasme.
I®E'OpB'ï^lêlS.
L’oignon cru est excitant, diurétique, souvent utile dans les aOéctions scorbutiques, scrofuleuses etatoniques. Appliqué sur la peau , il y produit une légère excitation.
L’oignon cuit est émollient, adoucissant, pectoral. On remploie dans les calarrbes bronchiques , vésicaux, aigus ou chroniques, lorsque trop d’irritation n’en contre-indique pas rosage. A l’extérieur, l’oignon cuit est un bon maturatif dont on se sert contre les bubons, phlegmons, clous, panaris, etc. On met l’oignon dans les bouillons pectoraux.
L’oignon cru ne convient pas, comme aliment, aux tempéraments sanguins ou bilieux, aux sujets très-irritables, aux personnes sujettes aux hémorrhagies, aux alTeciions dartreuses , etc.
L’oignon cru possède réellement une propriété diurétique assez prononcée. Son suc a été utile dans certains cas de rétention d’urine et dans les hydropisies. Pilé et appliqué sur i’hypogastre, il agit de même comme excitant sur les voies urinaires. Murray cite la guérison d’une anasarqiie due à la simple application de sa pulpe crue, soit à l’hypogaslre, soit à la plante des pieds. J’ai vu J’anasarqtie survenue à la suite de la scarlatine chez plusieurs enfants, disparaître en peu de tem}is par radJninistratiôn de 30 à 60
gitim. de suc d’oignon inélé avec autant de vin blanc sucré. Lauzoni rapporte fine des sujets ont été guéris de l’hydropisie ascite par i’usage abondant de l’oignon pendant plusieurs ïuois, soit en boisson, soit connue aliment II est bien évident que ce bulbe serait nuisible dans l’ascite produite par une phlegmasie péritonéale plus ou moins douloureuse. On oublie trop que l’hydi'opisie est le plus souvent une maladie secondaire, suboi’doiînée à une aOéction primitive qui doit avant tout attirer l’attention du médecin.
[ J’ai vu des paysans se guérir promptement du rhume au moyen d’un oignon cuit sous la cendre après l’avoli* envelop])é dans une feuille de choux, pilé, écrasé, réduit en pulpe, et mêlé dans une tasse de décoction chaude d’extrait de réglisse. Cette potion, prise malin et soir, calme la toux et facilite rexpectoration.
Le vin rouge, dans lequel on a fait macérer un oignon coupé par morceaux , et qu’on a exposé à l’air pendant deux jours, pris le matin à jeun, est un vermifuge que j’ai souvent vu enq^loyer avec succès.
Le cœur d’un oignon, en suppositoire, est un moyen populaire mis en usage pour rappeler les hémorrhoïdes supprimées. Quand on veut en modérer l’action , on l’enduit de saindoux, d huile de lin, d’œillette ou d’olive.
Le suc de cette bulbe, introduit dans l’oreille à la dose de quelques gouttes, a été vanté contre la surdité et le cophosis ; mais les lésions de l’ouïe sont si variées, et la palhogénie en est si obscure , qu’un semblable remède n’a pu avoir qu’un succès relatif et dû au hasard.
L’oignon, doux et sucré dans le midi, où il convient mieux comme aliment, est acre et plus actif comme médicament dans le nord.
La pulpe d’oignon cru, appliquée à la plante des pieds, agit comme un doux révulsif qu’on a toujours sous la main et que le médecin de campagne peut employer avec avantage dans les affeclions où ce genre de médication est indiqué. J’ai vu des commères appli(|uer celle pulpe ou tout simplement des oignons grossièrement écrasés, sur des brûlures, et empêcher ainsi la production des phlictènes. Cette application cause d’abord une douleur assez vive qui s’appaise peu à peu et cesse ensuite entièrement : simlles similibtis curantur. C’est faire de l’homœopalhie sans s’en douter.
OLIVIER
Cliva saiiva {T.) — Olea europea (L.)
L’olivier, dont l’origine se perd dans la plus haute antiquité, croît aujourd’hui spontanément dans les montagnes de l’Atlas, et est cultivé en Italie , en Espagne, en Languedoc , en Provence. On se sert de ses feuilles, de ses écorces et de ses fruits ou olives.
Pircparatlons et doses.
A L’iNTÉniEUR : DècocHon de feuilles j écorces^ olives vertes à 60 grammes par kilog. d'eau.
Écorce ou feuilles pulvérisées , de 4 à 24 gram. dans un véhicule approprié.
Teinture alcoolique d'écorces (I sur 8 d’alcool à 52®), de 2 à 4 gram. en potion.
Ejirait d’écorces ( t sur 5 d’alcool à 52®), 2 à 4 gram. en pilules ou dans un licpiide.
Sirop d'écorces ,1 sur 16 d’eau et 12 de sucre), de 50 à 60 gram. seul ou en potion.
Ilnile d'olives, de 16 à 60 grammes et plus, pure ou mêlée à l’eau par un mucilage.
A l’extékieur : 50 à 120 grammes en lavement; frictions, linh ment, etc. ; le masc en topique,
I*roprlélés>
L’écorce et les feuilles d’olivier sont amères, toniques, astringentes et fébrifuges. On les a considérées comme propres à remplacer le quinquina , non-seulement dans les fièvres intermittentes, mais aussi dans les lièvres typhoïdes et dans les maladies atoniques où l’usage de l’écorce du Pérou est indiqué.
M. le docteur Bonnet, ex-président de la Société royale de médecine de Bordeaux, a publié sur les fièvres intermittentes un ouvrage ( 1835) dont le Journal de médecine et de chirurgie 'pratiques a extrait les passages suivants concernant l’emploi , comme fébrifuge, des feuilles et de l’écorce d’olivier : « Les officiers de santé français, pendant les « guerres d’Espagne , n’ayant pas une quantité suffisante de <( quinquina, employèrent avec le plus grand succès îes (( feuilles et l’écorce d’olivier, qui paraît être un des meil- « leurs succédanées du quinquina. On donne la poudre à la « dose de 1, 2 , 3 , 4 et 6 gros. L’infusion se prépare de la U manière suivante : Poudre de feuilles ou d’écorce d’oli^
yier, 1 once; eau ou bon vin vieux, 2 livres. Laissez infuser pendant deux fois vingt-quatre heures.
« L’extrait amer de l’écorce se donne à la dose de 12 à 36 grains. Le sirop de la même substance, préparé de la manière suivante , est beaucoup vanté par M. Pallas , surtout contre les fièvres intermittentes qui se développent chez les enhints : Prenez une livre d’écorce sèche d’olivier, concassez et faites bouillir dans huit pintes d’eau do U fontaine ; passez au tiavers d’un blanchet, et ensuite faites <( évaporer pour léduire à moitié. La liqueur étant refroidie, « on la décante pour en séparer la matière résineuse qui se « précipite par le refroidissement. On ajoute à cette décoc- « îion douze livres de sucre terré, puis on clarifie avec des « blancs d’œufs, et l’on fait cuire jusqu’à consisfance de « sirop. On conserve pour l’usage dans des bouteilles exacteinent fermées. La dose est d’une once, fractionnée en trois ou quatre prises données pendant Papyrexie.
« La teinture d’olivier a été également recommandée par M. Pallas : Prenez écorce d’olivier, 200 grammes ; eau-devie ordinaire , 1 litre. Laissez digérer pendant cinq jours, et filtrez. La dose est d’une demi-once, qu’on étend dans « deux onces d’eau, et qu’on donne en deux fois. »
Plus tard, M. Pallas eut occasion d’administrer l’écorce d’olivier aux soldats de l’expédition de Morée. Vingt malades atteints de fièvres tierces et quotidiennes guérirent tous. Ce médecin administrait trois ou quatre fois la teinture en potion , comme on vient de l’indiquer, ou bien , l’extrait amer à la dose de 6 à 18 décigrammes. M. Giardoron, médecin à Sebenico, a préconisé les feuilles en décoction et en poudre à la dose d’une once et demie { poids d’Autriche) en six parties. Ce fébrifuge indigène, qui était connu de quelques médecins espagnols, et dont M Bidot, en France, a le premier fait mention , paraît le plus digne de suppléer au quinquina dans les départements du midi, où l’on peut se le procurer facilement.
L’huile d’olive est adoucissante, émolliente, laxative, anthelmjntique. On l’emploie cependant rarement pure à l’intérieur dans les maladies inflammatoires, parce que, séjournant dans les voies digestives, elle peut y acquérir des qualilés irritantes en s’y rancissant. On l’emploie plus particulièrement dans les empoisonnements par les substances acres et corrosives, pour en diminuer l’activité et calmer en meme temps l’irritation qu’elles ont produites. On peut l’employer en émulsion comme l’huile d’amandes douces , dans les toux sèches avec irritation, dans la strangurie et
îes douleurs néphréiiqiies. Elle parait, prise pure, comme la plupart des huiles fixes, exercer une action délétère sur les vers intestinaux, dont elle provoque souvent l’expulsion. Pour pi'évenir le vomissement, qu elle occasionne quelquefois lorsqu’elle est prise à haute dose, on lui associe une certaine quantité d’un acide végétal comme le suc de citron, qui, lui-même, est vermicide, ou autant de vin. Les lavements d’huile d’olives conviennent dans les coliques qui suivent les accouchements laborieux, dans celles qui accompagnent les hernies, ou qui sont produites par la rétention des matières stercorales durcies. Dans un cas de cette dernière espèce, chez un vieillard habituellement constipé, je ne suis parvenu à calmer les douleurs et à provoquer Texpulsion des fèces accumulées dans le gros intestin, qu’en injectant au-dessus, au moyen d’une longue canule de gomme élastique , 120 grammes d’huile d’olive d’heure en heure. L’expulsion des matières s’est opérée après la quatrième injection. J’ai pu prévenir de nouveaux accidents par l’usage, trois fois par semaine, de la décoction miellée de mercuriale annuelle à la dose d’une tasse.
Les anciens faisaient un grand usage des onctions d’huile d’olives ; ils s’en frottaient le corps en sortant du bain pour assouplir les muscles et les articulations, et rendre la peau moins sensible à l’impression subite d’un air frais. C’est en se frottant tout le corps d'huile que les athlètes se préparaient à la lutte. L’empereur Auguste demandait au centenaire Romulus Pollion comment il avait fait pour conserver jusque dans un âge avancé la vigueur de corps et d’esprit qu’il montrait : « C’est, dit le vieillard , en usant habituellement de vin miellé à l'intérieur et d'huile à l'extérieur : intus mulso , fores oleo. »
Les onctions d’huile étaient aussi fréquemment employées dans le traitement de plusieurs maladies. Dioscoride et Celse parlent de leur usage contre l’hydropisie. Forestus, Olivier, Slorck, Gardane, parmi les modernes, rapportent avoir vu plusieurs fois l’ascite et l’anasarque se dissiper par ces onctions répétées plusieurs fois par jour. Bien qu’elles n’aient pas eu le même succès entre les mains de Tissot et de plusieurs autres praticiens, au nombre desquels je puis me compter, on ne doit pas y renoncer avant de les avoir de nouveau essayées.
La réputation dont l’huile d’olive a joui, appliquée à l’extérieur comme antidote, est plus douteuse. De ce que les accidents produits par la morsure de la vipère se sont dissipées après Fusage des onctions d’huile , pent-on rai-
Je
sonnablcnienl ailribuer à ces onctions celte heureuse solution quand on la voi» fréqueininenl s’opérer par les seuls efforts de nature ?
Les onctions de cette huile, proposées par Delpech contre la ^‘de , Il ont pas non plus les bons effets qu’on leur avait attribués. Je les ai employées doux fois sans succès.
Le marc ou magma, résidu des olives exprimées, paraît agir sur la peau conime irritant. On l’a recoutmandé contre le rhumatisme chronique, la goutte, la paralysie.Son application sur tout le coips a la fois ii est pas, dit-on, sans danger.
ORGE C0M5IÜN , ORGE MONDÉ , ORGE PERLÉ
Ordciim pohjstichum ^ vernum^ hyhernum (T.)
Ordeiim vulgare (L.)
L’orge, qu’on croit originaire de la Russie, et dont on dislnigiio plusieurs variélés, est cultivé depuis la plus liaule antiquité pour l’usage alimentaire et médical. Dépouillées de leiir enveloppe , ses semenc^es portent le nom eVorae 7no7ide. Lorsqu’eri les privant de leur écorce on leur donne la forme sphérique, elles portent le nom (Vorge perlé Réduites en farine grossière et séchées au four, elles constituent Vorge grue, griot ou gruau. La décoction de ces semence^s, réduite à la consistance de gelée, forme la crewe d orge, tniui , 1 orge germé , dont on a arrêté la germination par une torte chaleur et dont on a dét^iclié les germes, constitue lema/^,- celui-ci, moulu et portant le nom (hrrhe
contenant plus de sucre, d’amidon et de gomme, fait la base de la oiere.
Suivant Pline, l’orge a été un des premiers aliments de 1 homme civilise. La farine d’orge , cuite dans l’eau ou le lait, forme une bouillie très-nutritive. On en fait du pain dans certaines parties de la France ; mais, le défaut de gluten et de liant rend ce pain friable et prompt à se dessécher.
Sous ces différentes formes l’orge est nourrissant, émoibent, adoucissant, rafraîchissant. On l’emploie en décoction dans la plupart des maladies aigees et inflammatoires et comme analeptique dans les maladies chroniques, fébriles ou avec irruaiion, telles que la fièvre hectique , la phthisie la^c^Tlil^ etc^ consomptions, l’iiémoptysie, la néphrite,
Afin que la matière amylacée de lorge puisse se dissoudre enlièremeni dans l’eau et donner à la décoction divers degrés de consistance , suivant les dilTérents états de la maladie, il faut prolonger l’ébullition à un feu doux pendant sept à huit heures. Sans cette précaution, cette boisson est dénuée de vertu, ou bien elle est même un peu excitante, à cause de la matière extractive qu’elle a enlevée à l’enveloppe de la semence. C’est ainsi que les anciens préparaient l’eau d’orge qui, alors, fournissait dans les maladies aigues une boisson miicilagineuse et nourrissante, que nous avons à tort remplacée par les bouillons de viande.
Il résulte des expériences de lAIagbride , de Lind et autres médecins, que le malt et la décoction qu’on en prépare, sont éminemment antiscorbutiques, et ont été comme tels employés avec succès dans les voyages de long cours, tant comme préservatifs que comme curatifs. Rush dit avoir vu différents symptômes, reliquats de la syphilis, cédera l’usage du malt, après avoir résisté à tous les remèdes. Percival lui attribue de i’elficacité contre les scrofules. Mais la bière qui est composée avec le malt et le houblon est bien plus utile contre cette dernière maladie. Amère, nourrissante et tonique, la bière appaise la soif sans débiliter, augmente l’action de l’estomac et excite les sécrétions.
Dans le nord , où le vin est d’un prix trop élevé pour le pauvre, on emploie souvent la bière pour faire macérer les plantes qu’on veut administrer sous cette forme.
J’ai vu employer à la campagne, comme anthelmintique et purgatif, à la dose d’un à trois verres, la bière qu’on avait laissé éventer pendant trois ou quatre jours. Ce moyen provoque souvent l’expulsion des lombrics dès le premier jour de son usage.
La levure de bière a été considérée comme antiseptique et administrée dans les lièvres putrides. J’en ai remarqué de bons effets dans un cas de fièvre muqueuse vermineuse chez une petite fille de dix ans, qui, pendant le cours de cette maladie, n’a fait usage d’asicun autre moyen, à l’exception de l’ipécacuanha, qu’elle avait pris au début comme vomitif.
antiseptique.
La farine d’orge peut être enjployée en cataplasme comme émolliente. Le docteur Willams appli({ue sur les plaies de mauvais caractère (pourriture d’hôpital, plaies gangréneuses, sordides, etc.) un cataplasme fait avec l’orge fermenté et la bière bouillante. Ce cataplasme, qui a paru supérieur à tous
les moyens de même nature, doit être changé deux ou trois fois en vingt-quatre heures.
Les bains de dreche cliaudssont employés avec avanta^^c dans le rhumalisine et les engorgements articulaires clironiques, la paralysie, les névralgies, les rétractions musculaires, l’œdème, l’anasarque , etc. C’est un moyen populaire et qui n’est pas à dédaigner.
OUIGAIV,
ORIGAN COMMUN, GRAND ORIGAN , MARJOLAINE BATARDE^ MARJOLAINE SAUVAGE, MARJOLAINE d’aNGLETERRE.
Origanum sijJvestre (T.)
Oricjanum vulgare (L.)
Cette plante, très-commune aux lieux montagneux, dans les bois et le long des haies , a beaucoup de rapport avec la marjolaine. On emploie les sommités fleuries.
Pr«prîêl«s.
L’origan est stimulant, stomachique, expectorant. Il convient dans la débilité d’estomac, dans les catarrhes chroniques et l’asthme humide. On l’administre en infusion théïforme (de 5 à 30 gram. par kilog. d’eau). A l’extérieur, on en fait des épithèmes, des cataplasmes, des fomentations , etc.
L’origan, comme le serpolet, l’hyssope, etc., est fréquemment employé dans nos campagnes contre l’asthme humide et vers la fin des catarrhes aigus ou dans les catarrhes chroniques, surtout chez les vieillards, lorsque les voies aériennes affaiblies ont besoin de stimulants pour être débarrassées des mucosités qui engorgent les bronches et leurs ramifications.
A l’extérieur, on emploie l’origan dans tous les cas où les aromatiques sont indiqués. Les guérisseurs hachent de l’origan nouvellement cueilli, l’échauffent en le remuant à sec dans une poêle de fer sur le feu , et l’appliquent chaudement sur la partie atteinte de rhumatisme chronique, et sur le cou dans le torticolis. Ce moyen réussit souvent. Une plante aromatique quelconque produirait probablement le même effet ; mais l’origan étant très-commun , on s’en sert de préférence.
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OIIME PYllAMiDAL,
ORMEAU, ORME COMMUN OU CHAMPÊTRE
Vlmus campesiris (T.) — Vlmus campestris (L.)
Cet arbre croît dans toute l’Europe , et est généralement connu. On emploie l’écorce intérieure des rameaux.
l'réparatîOMS et €losc«B.
A l’intérieur : Dérociion , de 50 à 00 gram. par kilog. d’eau, lù îrait, de 5 à 15 gram. en pilules.
6'i/op (dont la formule est iudi(}uée plus bas) ,50 à 100 grammes.
propriétés.
L’écorce intérieure de l’orme pyramidal est diaphorélique. On l’a vantée dans l’ascite, les dartres, l’ichthyose, la lèpre , l’élépliantiasis et autres maladies de la peau ; dans les scrofules, le scrobut , les douleurs rhumatismales , les fièvres intermittentes, les ulcères cancéreux.
J’ai employé l’écorce intérieure de forme en décoction dans les affections dartreuses ; je ne puis rien dire de l’effet dépuratif de cette écorce , parce que des médicaments plus énergiques étaient administrés en meme temps.
M. Devergie , médecin de fhôpital Saint-Louis , emploie dans le traitement de l’eczéma chronique , comme un excellent modificateur de la conslilution , le sirop d’écorce d’orme pyramidal , surtout chez les Jeunes personnes d’un tempérament lymphatique. Voici la formule qu'il en^ donne : on fait choix de l’écorce du commerce, qui est en filaments, est non de celle qui s’y trouve en morceaux. On en fuit macérer 500 gram. dans un litre d’alcool, après l’avoir trèsdivisée. On laisse pendant quarante-huit heures en contact. On décante l’alcool et on le remplace par 125 gram. d’eau que l’on met de nouveau en contact pendant quarante-huit heures avec l’écorce , afin de l’épuiser. On distille l’alcool de manière à obtenir un résidu de consistance sirupeuse ; on y ajoute le liquide provenant de la macération par l’eau , puis une quantité d’eau et de sucre convenable pour faire un sirop, que l’on donne pur, en commençant par deux cuillerées, une le malin et l’autre le soir, et augmentant tous les deux ou trois jours d’une cuillerée de manière à arriver à six cuillerées par jour.
ORTIE
Guaxde ou ris, uiiîca urens maxima (T.); Urtica diotca {L ) 2" OiiTiE BUüLANTE, urtica urens viénor (T.); Vitica urens (L.|
L’ortie, que tout le monde connaît, croît partout, parmi les décombres, aux lieux incultes et abandonnés. La plante entière est usitée.
Préparations et closes.
A l'intérieur : Suc exprimé, de 60 à 100 grammes.
Infusion ou rlécociion , de 50 à 60 gram. par kilog. d'eau.
Semences et jJcurs en poudre , 4 à 8 gram. dans un véh;cii!e approprie, en électuaire, etc.
A l’extérieur : en cataplasmes, fomentations, etc.
ProprîétcSt
La grande ortie et l’ortie grièche ou petite ortie sont astringentes. On les a recommandées dans l'hémoptysie, rhémalémèse, la mélrorrhagie, etc.
[ Zacutus Luzulanus, qui se distingua par son liabilcté pratique , s’exprime ainsi sur la vertu de l’ortie contre l’hémoptysie : <( Qui sanguincm ex pectore rejectarunt , et à medicis tamquam deplorati siint habiti, solo urticee succo conxaluennit. Post multa aulem machinata reiiiedia, nuUiim ita contulit ut sangiUs cohiberetur, ac iirticm succiis, quem ad quinque vel sex dies ebîberiint : singulis scilicet diebus nnc IV jejuno stomacho : imà et ipsam urticam incoctam jure pulli aut vervecis sæpè comedebant. » [Oper. omn. 1 694) .
Luzerne, Seopoli , Geoffroy, ont aussi vanté cette plante contre l’hémoptysie ; Peyroux et Lange contre la ménorrhagie : « C’est, dit Chomel, le remède le plus certain contre l’hémoptysie et toutes les hémorrhagies; je l’ai prescrit, contre la première maladie , à plusieurs personnes, et toujours avec sticcès.).» Succus intermè simptus egrcgium stipticianest, dit Wauters [op.cit.) en proposant cette plante comme succédanée du cachou. Cocchius ( VindicicB cort. periiv. lugd. Balav., 1750) va jusqu’à la regarder comme propre à dissiper efficacement les tubercules des poumons : (( Vm ignis adstrictoriam et vere balsamicam imitatur in sepulta intra pectus tuberculorum diæresi..., »
Le suc des orties, dit Lieulaud (mat. méd., t. i, p. 294 ), introduit dans le nez, arrête les hémorrhagies ; la racine a le meme effet.
Le docteur Altilio Menîcucci (de Rome) rapporte qu’il a foit usage de cette plante (urtica urens) dès les premières années de sa pratique, comme dïm moyen hémostatique dont il a retiré les résultats les plus satisfaisants. Il l’a employée en outre avec succès pour les relâcliemenls de l’utérus, en introduisant dans le vagin une éponge imprégnée du suc de cette plante mêlé à de Veau tiède. ( V Abeille méd., t. 3% 1846,;?. 129.)
Le suc d’ortie a été proposé pour combattre le diabètes. D’après les observations du docteur Friard {Formul. ecclectique, par d’Etilly, 1839), la décoction d’ortie amenant la suppression des urines, on peut l’employer avec succès dans cette maladie (ce qui mérite confirmation). Ce médecin fait prendre par cuillerées, d’heure en heure, un mélange de 120 gram. de suc d’ortie et d’une once de sirop de karabé. On conçoit que le sirop de karabé peut être remplacé par le sirop de pavot et un aromate indigène quelconque.]
C’est à tort que l’on a banni l’ortie de la matière médicale moderne. J'ai employé le suc d’ortie avec un succès presque constant comme hémostatique dans l’hémoptysie et surtout dans les pertes utérines. Entre autres cas, je citerai le suivant : «La femme Sueur, âgée de trente-cinq ans, d’un lempérament lymphatique, fut atteinte, au mois de juin 1843, d’une hémorrhagie utérine contre laquelle on avait depuis quinze jours employé inutilement divers moyens. La malade était dans l’épuisement ; le pouls était faible, la face décolorée, le moindre exercice impossible. Je lui fis prendre un verre (100 gram. environ) de suc d’ortie matin et soir. Dès le second jour, l’écoulement sanguin diminua de moitié; le quatrième jour, la perte était entièrement arrêtée. Cette malade prit chaque matin pendant quinze jours, pour rétablir ses forces , 4 onces ( 120 grammes) de bière de petite centaurée et de racine de tormentille.
[On trouve dans les anciennes matières médicales que l’infusion et le suc d’ortie brûlante, ont été conseillés contre les rhumatismes, la goutte, la gravelle, la petite vérole , la rougeole, les catarrhes chroniques, l’asthme humide, la pleurésie , etc. Gesner préconisait la racine d’ortie contre l’ictère, sans indiquer les vari(?îés de cette maladie où elle convient : il faisait piler une livre de racine et un scrupule de safran avec une suffisante quantité de vin blanc , de manière à en extraire le suc qu’il administrait à la dose de ^ onces le matin , pendant quatre ou cinq jours : il faisait ensuite couvrir le malade pour provoquer la sueur.
Parmi les modernes , la graine d’ortie brûlante, suspectée
par les uns d’cLre vénéneuse , est regardée par les antres comme emménagogne, purgative, dinréliqiie , vermifuge et même fébrifuge. <( Ses semences, ainsi fjuec(‘!Ies de Vurtica (lioïca, exigent, dit Bulliard {ouv. cit. , jt>,377), des précautions dans l’emploi. »
J’ai vu employer et réussir quelquefois , contre l’inconiinence nocuirne d’urine , chez les enfants , un remède populaire ainsi composé : Semence d’ortie pilée, 16 grammes ; far ine de seigle , 60 grammes j mêlez , et faites , avec un peu d’eau chaude ou froide et du miel , une pâle dont vous formerez six petits gâteaux que vous ferez cuire au four ou au foyer, sur une pierre plate. On fait manger un de ces gâteaux tous les soirs pendant huit , quinze ou vingt jours (i).
Zanetii , médecin à l’aymée d’Italie ( Extrait crime lettre insérre dans rAini des Arts , 17 Nov. 1796). assure avoir employé les fleurs de la grande et de la petite ortie en substance, infusées dans le vin, contre les fièvres intermittentes tierces, double-tierces, quartes, et meme contre la fièvre pernicieuse. Le succès , dit ce médecin , était souvent plus prompt qu’avec l'écorce du Pérou. On ne doit jamais dépasser la dose de 4 grammes répétée deux ou trois fois par jour. Ce remède, suivant ce môme médecin, est très-propre à relever les forces dans l’épuisement qui caractérise la fièvre pernicieuse. Il exige les memes précautions dans son administratration que le quinquina , et ne doit être donné ni dans la diathèse inflammatoire, ni dans les obstructions opiniâtres ; enfin, d’après des expériences réitérées de Zanelti, il l’emporte sur l’écorce du Pérou, soit comme tonique, soit comme fébrifuge. Il est à désirer que de nouveaux essais viennent justifier de tels éloges.
Le suc et la décoction d’ortie ont été employés en gargarisme ou en collutoire dans l’angine, la stomacace, l’engorgement des gencives , etc. On fait , avec les feuilles de cette plante , cuites et réduites en bouillie , des cataplasmes résolutifs et détei’sifs pour appliquer sur les tumeurs lymphatiques et les ulcères de mauvais caractère. Les memes
Ci ) M. le docteur Morand a trouve dans la b(‘lIadoneun moyen beau' coup plus certain que tous ceux que l’on a propos(; jusqu'.à ce jour contre l’incontinence nocturne d’urine C voyez p. 48). Employée depuis par f)!usieurs médecins et notamment par M. Bretonneau, la belladone a prcs(|ue toujoius réussi. Je l'ai moi-ménne mise en Uiage l'année dernière ctiez deux petites filles qui étaient atteintes de cette afTection et qui en ont été débarrassées , l’nne au bout de quinze à vingt jours, l’antre ajtrcs le yingt-ciiiquième jour de traitement.
feuilies , piiées avec un peu de sel , sont effîcaces contre la gangrène ei les uJcères putrides ou sordides. ]
Je ne l’ai jamais mise en usage dans ces atîèctions ; mais je l’ai vu employer avec avamagc dans la chirurgie vétérinaire pour saiisfaire à ces diverses indications, et surtout comme résolutive et détersive, en cataplasme.
Tout le monde sait qii’on se sert de l’ortie pour produire sur la peau Vurlication dans quelques maladies ( apoplexie, léthargie, répercussions exanthémateuses, rhumatismes chroniques, paralysie , anaphrodysie , choléra asiatique, etc. (i).
J’ai vu des payans arrêter l’hémorrhagie nazale en introduisant dans les narines le suc d’ortie au moyen de coton
imbibé de ce suc. Peut-être le tamponnement était-il ici le véritable^hémostatique (2).
D'après tout ce que nous venons de rapporter sur l’ortie , n’a-t-on pas lieu de s’étonner que Cullen , Peyrilhe, Alibert et plusieurs autres médecins aient exclu cette plante de la liste des médicaments?... Quand, parfois, la science, outrepassant le doute philosophique, tombe dans le scepticisme, elle a ses préjugés comme 1 ignorance et la crédulité. îl ne faut ni admettre, ni rejeter les choses qu’après les avoir examinés attentivement et sans prévention. On se laisse trop souvent infiuencer par Pautorité d’un grand nom. L’observation et l’expérience, n’ayant que la raison pour guide et la vérité pour but, doivent faire également justice de l’erreur, de quelque part qu’elle vienne.
OKTIEmANCH E.
Lamîum imJgare alhum (T.) Lamimn album (L.)
L’ortie blanche, qui n’est pas de la famille des orties, est très-commune, et se trouve principalement le long des haies. Les fleurs et les feuilles sont usitées.
qi) Le prurit, la cuisson et la douleur qu'on d, rouve en touchant des orties, ou en frappant une partie avec cctle plante verte C uriicaiîon est causé par un suc âcre, irritant et caustique contenu dans une petite vésicule située et adliérente à la base de poils raides , minces et aigus , dont les feuilles sont hérissées sur toutes leurs faces. Lorsque la j)oinle dcccs aiguillons p(ûiçtre dans la peau , la vésicule qui lui sert de base est comprimée , le fluide qu'elle contient traverse ces aiguillons , qui l’insinucut ainsi dans la peau.
(2; Bepuis, j’ai vèi ee suc arrcler seul l'hcraoi rliagie.
B*roiïrî<*îé».
Celle planle esl tonique et astfingenlc. On l’a cinployée contre les diarrhées, les hémorrhagies passives, et surtout contre la leucorrhée atonique. Elle est, dans celte dernière maladie, d’un usage vulgaire.
Le docteur Consbruch assure [Journ. dllufeland , t. 27, 1818) n’avoir rien trouvé de plus utile dans les Heurs blanches que les fleurs sèches d’ortie morte ou ortie blanche, dont il fait prendre une infusion saturée (8 ou IG grammes pour 750 grain, d’eau bouillante) trois fois par jour, à la dose de d(‘ux tasses chaque fois, en continuant trois ou quatre semaines. Il assure que cette planle, oubliée des médecins et bannie des pharmacies, lui a réussi dans des cas où il avait employé inutilement des médicaments en apparence très-énergiques. On préfère les corolles mondées de leur calice aux parties herbacées.
L’Ortie jaune, espèce de labiée [galeopsis galcodolon L.), paraît, par ses rapports naturels, avoir les mêmes propriétés que l’ortie blanche.
L’Ortie puante, labiée qui appartient au stacfiis (L.), passait autrefois pour vulnéraire. Les campagnards, dans quelques cantons, se servent de ses feuilles macérées dans l’huile, en topique sur les brûlures.
OSFJLLE COMMUNE.
SURELLE , VINETTE
dcftoi'rt rotxnidifo'ia^ horlensis (T.)
Rumex acetosa ( L.)
Tout le monde connaît l’oseille cultivée dans les jardins potagers, ainsi que la petite oseille sauvage ou surelle. On emploie les racines, les feuilles et les semences.
P8'©prié2c*s,
L oseille est acidulé, tempérante, diurétique et antiscorbutiqu Elle est fréquemment employée dans les atTeclions bilieuses, inlîammatoires , les endjarras gastriques, et pour faciliter l’action des purgatifs. On la donne en décoction, ou on la met dans le bouillon de veau ou de poulet, etc.
Les racines d’oseille entrent dans les tisanes rafraîchissantes et diurétiques.
J ai vu au village de \ieille-Église, où les fièvres inter-
miitenies soiitendémiqises, des cultivateurs traiter ces fièvres en prenant, au moment de l’accès, un grand verre ( 150 à 200 gram.) de suc d’oseille. L’accès manque souvent après la première prise de ce remède. C’est surtout dans les fièvres tierces printannières , qui guériseent souvent d’elles-mèmes, que l’on emploie le suc d’oseille. L’oseille sauvage est préférée lorsqu’on peut se la procurer.
[M. Urban, médecin à Iles-siir-Suippe (Marne) , administre le jus d’oseilîedepuis plus de quarante ans contre les fièvres întermi tien tes, à la dose de trois verres , pendant l’apprexie. Quelquefois il en donne un autre verre une heure avant l’accès ; mais il commence par préparer ses malades à l’action du remède par l’administration d’un vomitif et d’un purgatif, ainsi que par Tusage de fumetcrre et de pissenlit [Journal de méd. et de chirwrg, prat., t. 8, 1837, p, 278). J’emploie quelquefois, comme anlhelmintiquo , le suc d’oseille à défaut de citron ; je le mêle avec autant d’huile de lin, d’œillette, de noix ou d’olive, et j’y ajoute un peu de sucre. Les enfants prennent facilement cette mixture.
Le suc d’oseille a été employé avantageusement dans le scorbut aigu et dans le purpura hemorrhagica, qui a avec cette dernière maladie la plus grande analogie. ]
A rextérieur, l’oseille est un maturatif vulgairement connu, et l’application de l’oseille sauvage sur les tumeurs scrofuleuses ulcérées produit un effet stimulant très-avantageux. Ce moyen est recommandé par Pinel.
PETITE MARGUERITE
BelHs miuor (T.) — Bellis perennis (L )
La petite marguerite, qu’on trouve en fleur pendant toute la belle saison, est très-commune dans les prés, sur les pelouses, etc.
Celte plante, dont la saveur n’est que légèrement amère, et qui cependant a joui autrefois d’une grande réputation , est aujourd’hui rayée de la matière médicale. Les anciens thérapeutistes l’ont vantée contre les affections strumeuses, la phthisie pulmonaire, les douleurs goutteuses et rhumatismales, les obstructions des viscères du bas-ventre et l’hydropisie. Mais c’est surtout comme un des meilleurs vulnéraires qu’on l’a préconisée, et que Cornuti [Canadens, plantai'.
hisl. 1635 ) la considérait, sons cc rapport, connno inic des plantes les plus précieuses. Le vin blanc dans lequel on a fait macérer la plante fraîche (2 poignées par li(re) dont on prend un verre chaque malin, est encore vulgairement employé pour dissiper les douleurs de tête siiiie de chutes, de coups, de commotions du cerveau, eic. On met aussi ce vin en usage dans les douleurs rhumatismales, l’hydropisie, la gravelle, les engorgements viscé!*aux , etc.
J’ai vu des ])aysan(s employer la décoction chaude de cette plante fraudie pour faire avorter la pleurésie. Commealors on secouvrebeaucoiq), afin de provoquerlasueur, peut-être l’eau chaude prise abondamment produirait-elle le même effet.
Schroeder et Garidel s’accordent à dire que le suc de pâquerette, à la dose de 4 onces, lâche le ventre. D’autres auteurs assurent que la décoction des fleurs ou des feuilles et des racines est discussive, apériiive, diurétique et sudorifique. Murray ne croit pas à cette plante dos propriétés bien actives. Pour moi , tout en lui l’efusant l’énergie qu’on lui a supposée, et que l’on peut, dans la plupart des cas, attribuer aux seuls efforts de la nature, j’attendrai que l’expérience ait prononcé définitivement avant de la rejeter comme entièrement dépourvue de propriétés.
La grande Marguerite, Fleur de Saint -Jean ( Chrysantfieinum leucantkemwn L.) , plante commune dans les prés, et que tout le monde connaît. D’une saveur un peu acre et amère, elle était regardée comme apéritive, diurétique et dépurative ; mais comme beaucoup de plantes possèdent les mêmes propriétés à un plus haut degré, elle est tombée dans l’oubli.
herbe de NOTRE-DAME, HERBE DE SAINTE -ANNE.
Pariptaria offîciuarum (T.) Parietaria officinalis (L.)
La pariétaire se trouve dans toute l’Europe, sur les masures et sur les murailles humides.
Prôparaïîoaîs closes*
A l’intérieur: Infusion, de 15 à 50 gram par ivüograin. d’eau* Eau distillée (1 sur 2 d’eau), de 50 à 100 gram, comme véhicule de potion, etc.
Sirop ( \ sur 2 de sucre) , de 50 à 100 gram. en potion.
Suc exprimé , de 30 à 100 grammes.
A l’extérieur : en cataplasmes, fomentations, etc.
I®roprlëStf»s.
Elle passe pou émollienle, cliuréiique. On la met en usage dans les maladies des voies urinaires avec irritation : la néphrite, la slrangurie, la dysurie, la cystite, l’Iiydropisie, etc.
A l’extérieur, on l’emploie en décoction et en cataplasme comme émolliente.
Je n’ai fait mention de" cette plante que parce qu’elle occupe une place usurpée dans la pharmacie moderne ; pour moi , je crois à sa complète inertie. La propriété émolliente meme, qu’on lui suppose, est illusoii’e : quid emolUendo prœstat, id jus Uus aqum calidæ vefdculo trihues, dit judicieusement Murray.
PARISETTE,
HERBE A PARIS, RAISIN DE RENARD, ÉTRANGLE - LOUP
flerha paris (T.)
Paris qii cul ri folia (L.)
La parisette vient spontanément dans toutes les forêts de l’Europe. On emploie les racines , l’herbe et les fruits.
Propricïés.
La parisette est émétique, purgative, narcotique. On l’a conseillée dans la manie, les spasmes, la coqueluche, Tépilepsie. Les fruits de cette plante peuvent produire l empoisonnement.
La parisette a une odeur vircuse, narcotique. Tout annonce dans cette plante un médicament énergique et que les observateurs ne devraient pas laisser dans l’oubli. L’action de ses fruits et de ses feuilles sur l’oi’ganisme paraît assez analogue à celle des narcotiques. Gilibert a éprouvé des anxiétés après avoir avalé deux baies mûres de parisette. J’ai répété cette expérience d’abord avec deux baies, ensuite avec trois. La première dose m’a produit un léger sentiment de constriction à lepigastre suivi de pesanteur de tête et de pr< pension au sommeil ; cet effet n’a duré qu’une demilieure. La seconde dose, prise deux jours après, m’a ffdt éprouver les mêmes symptômes, mais plus prononcés et avec nausées , inquiétudes vagues , rougeur à la face , besoin de repos, et enfin effort de vomissement sans effet. Cet état n’a cessé complètement qu’au bout de deux heures, et n’a eu aucune autre suite qu’une irritation gastrique légère qui a duré deux jours. Je n’ai pas poussé plus loin ces essais.
Comment concilier ce que \icat a observé avec ce que Gilibert et moi avons éprouvé par l’ingcsiion des baies de pariselle? Cet auteur parle de deux fous qui, dans l’espace de vingt jours, furent guéris par l’usage d’un gros (4 grain.) de graines de cette plante par jour (i).
Il paraît que les feuilles sont moins dangereuses ; car Bergius*a donné un scrupule (1 gramme 20 cenilg.) de ces feuilles k^ches, chaque soir, à un enfant de dix à douze ans atteint de toux convulsive, qui n’eut que quelques évacualions alvines'suivies d’un sommeil paisible.
Linné, et" après lui, Costc et Willemet, indiquent la racine de parisette comme vomitif a double dose de l’ipécacuanlia , c’est-à-dire de 2 grain, à 2 grain. 50 cenligram. Gilibert l’indique à la dose de 24 à 30 grains fl gramme 20 cent, à 1 giam. 50 centig.) Le docteur Walkiers donna la racine de cmte i)lante à la dose d’un gros (4 gram.), l® à une fille de trente-cinq ans atteinte de fièvre intermittente quotidienne, laquelle vomit quatre fois et fut débarrassée de la fièvre ; 2*^ à un homme de quarante-cinq ans , atteint de lièvre tierce au dixième jour de la maladie, qui eut trois vomissements abondants et qui fut également guéri de la fièvre ; 3® à une jeune fille de dix-neuf ans atteinte de fièvre quotidienne, qui ne vomit point, mais qui eut cinq selles [Dissert. de Emet. , Lovanii, 1781.).
Vogel {Mat. méd.,p. 3) assure (pie la racine de parisette, à double dose, équivaut à ripécaciianha.
On doit conclure de tous ccîs faits, que la parisette produit sur nos organes des effets divers selon la partie de la plante qu’on emploie, et surtout, selon les doses auxquelles elle est administrée. Narcotique et antispasmodique à dose altérante, elle devient vomitive et purgative à dose plus élevée. Dans le premier cas , elle reste en contact avec les organes digestifs, et transmet au système nerveux, par absorption ou autrement , son action (Jélétère; dans le st^cond, elle concentre tome cette action sur l’estomac et les intestins, en y déterminant des contractions musculaires.
Je me propose de me livrera des essais thérapeutiques, afin de déterminer d’une manière précise les cas où la pariseite peut être employée avec succès à dose altérante. La propriété présumée de celle plante contre l'empoisonnement par la noix vomique a besoin aussi d’être constatée par de nouvelles expériences.
(J) Ne dose ausj
epeut-on pas alliibiicr, comme pour l’opium, riiinocuilè d’une si clevce à l exulta lion du système nerveux tle ( es deux maniaques?
PASSER AGE
GRAINDE PASSERAGE, PASSERAGE A LARGES FEUILLES.
Lepidium lati folium (T.)
Lepklium lait folium ( L .)
La passerage croît aux lieux ombragés et humides. Toute la plante est usitée.
I®rép«riitl©ns et dosées.
A l’intérieur : lufiisio}} des feuilles^ de 50 à 60 gram.par kilog. d eaii ou de vin , en 5 on 4 prises.
Suc, 60 à liO grammes
Décoction des racines , de 16 à 52 gram. par kilog. d’eau.
Eau disiillée (\ sur 1 d’ean), de 50 à 100 gram. en potion.
A l’extérieur : fomentations , lotions , cataplasmes.
Propriété®.
Cette plante, d’une saveur acre, pénétrante, poivrée, est stimulante, tonique, antiscorbuiique, résolutive, rubéfiante. On remploie à l’intérieur contre le scorbut comme le cj*esson , le cochléaria , le raifort. On l’a mise aussi en usage dans l’hypocondrie , l’hystérie, l’hydropisie, les scrofules, etc.
[ La passerage , quoique rarement employée , est d’une grande énergie. C’est un de nos anliscorbutiques les plus puissants. On pourrait avec avantage la joindre au cresson de fontaine ou à la cardamine, soit pour être mangée en salade, soit pour servir à la préparation des sucs d’herbe.
On reconnaissait autrefois à cette plante des propriétés diurétiques très-énergiques. Ses feuilles, réduites en poudre, étaient données avec succès dans l’hydrothorux et l’anasarque , à la dose de 45 grammes chaque malin.
A l’extérieur, la grande passerage est résolutive, détersive et excitante. On a employé le suc ou la décoction de cette plante dans la gale , les dartres et quelques autres maladies cutanées. Je l’ai vu employer dans les névralgies et les rhumatismes comme rubéfiante.
Les anciens appliquaient contre la sciatique la racine de passeiage fraîchement récoltée et pilée avec du beurre. Ce mélange restait sur tout le membre et particulièrement sur la cuisse pendant quatre heures. Ou mettait ensuite l’extrémité malade dans le bain ; on la frictionnait avec du vin, on l’essuyaiCet on l’enveloppait de flanelle. La rubéfaction de la peau était le résultat de celte application.
La petite Passerage, Passerage idéride, Chasseragk, Nasitort sauvage {Lepidium iberis L.), et la Passerage des DÉCOMBRES , Cresson DES RUINES ( Lepidium ruderale L.) jouissent des memes propriétés cjiie la grande passerage. En Espagne , suivant Peyrilhe , on joint souvent l’infusion de la passerage ibéride au cpiinquina, et l'on donne l’un et l’autre avant l’accès dans les fièvres intermittentes.
Le bas peuple, en Russie, au rapport du docteur Ruhl , médecin de l’empereur, se sert de l’infusion théiforme de la passerage des décombres, appelée di koy kress, qu’on administre pendant le froid des fièvres intermil tentes.
En 1812, il régna beaucoup de fièvres intermittentes, et la cherté du quinquina fit employer cette plante. Les docteurs Rulh, Rittsneisler, Trinius et Blum s’en servirent. L’herbe
dans une livre d’eau que l’on réduisait à huit onces. Les malades attaqués de la fièvre tierce ou quotidienne en prenaient , pendant l’intermission , deux cuillerées à bouche de deux heures en deux heures. De quarante qui prirent ce médicament , il n’y en eut que deux qui ne furent pas guéris, quoiqu’on eût employé ce remède sans la moindre piéparation. Son usage, pendant une seule intermission, sufiisait dtqà pour empêcher les accès. Hahnemann croit que cette plante est l’iberis des anciens, qui en connaissaient déjà l’utilité ( Extrait du Bulletin de la Société méd. d’émulat., dans le Journ. de Méd,, oct. 1815, roi. 84, p. 289. )
« Le professeur Williams, médecin à l’hôpital Saint- Thomas, a constaté les bons effets de cette plante ( lepidium iberis ou iberis amara] contre l’asthme, la bronchite, l’hydropisie, et surtout l’hypertrophie du cœur. Elle ne diminue pas le nombre des pulsations comme la digitale ; mais elle modère leur violence, ce qui la rend très-recommandable dans l’hypertrophie avec hydropisie. Un autre médecin anglais, le docteur Sylvestre, lui attribue des propriétés spécifiques analogues à celle de la digitale et de la belladone; il la considère également comme un des moyens les plus propres à réguhniser les battements du cœur. Ces deux pi’aiiciens prescrivent Vibéris amara en poudre, associée à la crème de tarti“e, dans le but de dissimuler son goût nauséeux, et en même temps de faciliter sa trituration. Elle détermine quelquefois des nausées, des étourdissements et de la diarrhée ; mais on fait rapidement cesser ces accidents en suspendant son emploi pour quelques jours.... Il y aurait donc utilité à se livrer à de nouveaux essais sur les propriétés
(le l‘a passcragc, qui a été rayée, on ne sait trop pourquoi , de la liste des médicaments , après y avoir figuré avec honneur pendant vingt siècles, » ( Journ. des conn. méd, chirurg., 'mars 1849, p. 114 et 115. )
La Passerage cresson alénois , Cresson des jardins , Nasitort [Lepidnim sativum L.) , qui croît naturellement dans les lieux stériles , et que Ton cultive dans les jardins potagers, est d’une saveur chaude, un peu acre, piquante et très-agréable. On la mêle, comme l’estragon et la capucine, à la salade de laitue pour en relever le goût. Elle est antiscoibu tique comme le cresson de fontaine, et peut, comme ce dernier, être mangée crue ou administrée en décoction ou mieux sous forme de suc ou en infusion vineuse. Cette plante a été employée avec avantage dans certaines affections atoniques, telles que l’hydropisie , la dyscrasie qui suit les fièvres intermittentes , l’engorgement chronique des viscères abdominaux quand un état phlegmasique douloureux ne s’y joint pas. J’ai fait disparaître en peu de jours une anasarquecatisée par une suppression de transpii’ation, survenue chez un ouvrier de cinquante ans après un sommeil de deux heures sur l’herbe humide , en lui faisant prendre le suc de cresson alénois dans le vin blanc, à la dose de 100 grammes matin et soir.
Le docteur Roques rapporte que , sous forme de salade, les feuilles de cette plante , avec le cresson de fontaine et la chicorée sauvage, ont dissipé une affection scorbutique rebelle jusqu’alors à des moyens plus compliqués. Le malade éprouvait des douleurs musculaires qui simulaient le rhumatisme ; taches d’un rouge livide sur la poitrine et aux extrémités supérieures , gencives molles et saignantes , faiblesse générale, sentiment profond de tristesse.
Ce malade prenait trois fois par jour une forte dose de cresson alénois , de cresson de fontaine et de chicorée sauvage , simplement assaisonnée avec quelques grains de sel et un peu de vinaigre ; son principal repas consistait en quelques viandes rôties, en salade antiscorbutique et deux verres de vin de Bordeaux. Au bout de deux mois , ce régime fut suivi d’une guérison complète.
Ambroise Paré ( Petag., p. 678 ) prescrit cette plante pilée ou frite dans l’axonge de porc sur la croûte laiteuse des enfants. Il est prudent d’employer préalablement, dans ce cas, un traitement dépuratif convenable. La suppression subite de cette gourme peut amener des dangers , surtout lorsqu’il existe sur un organe principal comme le cerveau ou le poumon , une irritation prédisposante et attractive.
Hodarl {oiiv.cü.) a proposé de subsliUun’lc cresson aléiiois à l’écorce de Winter, reconnue tonique et antiscorbutique. « Nous pouvons , dit ce médecin , très-bien nous dispenser de faire venir des îles du détroit de Magellan l’écorce de Winter, que les étrangers nous vendent à la frontière douze francs la livre. L’importation de cette drogue, en 1806, a été de 1652 kilog. Nous eussions donc évité, relativement à ce seul médicament, l’émission de plus de 39,646 liv. argent de France si nous nous fussions contentés de nos antiscorbutiques indigènes. »
Les passerages, comme toutes les plantes du même genre, n’ont une grande énergie qu’à l’état frais. La germination du nasitort est si prompte que l’on peut se procurer cette plante fraîche en tout temps et en tout lieu. Semée sur du coton ou de la laine imbibée d’eau, elle pousse comme en pleine terre, dans un appartement, même en hiver. J’en ai fait germer et croître au mois de janvier sur une planche recouverte d’une couche légère de mousse entretenue humide.
OSEILLE AQUATIQUE
Lapaihum aquaticum ^ foUocubitali (T.) Rumex aquaticus (L )
Ces plantes, très-communes, se trouvent dans les prairies, les lieux aquatiques. La racine et les feuilles sont employées.
Prcparatlonst et doses.
A l’intérieur : Décoction, de 30 à 60 gram. par kilog. d’eau.
Suc exprimé des feuilles, de 50 à 100 gram.
Extrait , de 1 à 4 grammes.
A l’extérieur; Pulpe des racines, en cataplasmes, décoctions, lotions , etc.
Proprîélés.
La racine de patience est tonique , diaphorétique , dépuruiive et même purgative à haute dose. On l’emploie dans les
.maladies de la peau , rielère, les obslruclions des viscères abdominaux, le liiumaiisme , la syphilis et les affections atouiques du canal digestif.
La patience sauvage est plus active que la patience aqualique; en décoction très-rapprochée ( 60 grammes pour 1/2 kilog. d’eau ), édulcorée avec un peu de miel , elle est laxative. Les gens de la campagne font un remède universel de la patience, qu’ils emploient, comme on dit vulgairement, à toutes sauces ; ils ne font point de tisanes sans y faire entrer la racine de cette plante , qu’ils considèrent comme propres à purifier le sang.
La pulpe de racine de patience s’applique utilement sur les ulcères de mauvais caractère. Une forte décoction de cette racine sert en lotions pour le même usage, et, en outre, pour effacer les pustules, les lentilles, les furfuraces de la peau. Les paysans composent un onguent pour la gale ainsi qu’il suit : Racines de patience bouillies dans du vinaigre jusqu’à ce qu’elles soient molles ; écrasez-les et passez par un tamis pour en avoir 16 grammes de pulpe ; mêlez dans un mortier avec graisse de porc 16 grammes, soufre pulvérisé 16 grammes.
[ La patience sauvage a été employée avec quelque avantage dans l’atonie des voies digestives et dans les engorgements froids des viscères abdominaux. Dès la plus haute anquité on l’a mise en usage contre les maladies de la peau ; Arétée la recommande contre l’éléphantiasis. Les modernes l’ont aussi vantée contre les dartres, la teigne, la lèpre, la gale, etc. Cullen lui refuse toute espèce de vertu contre ces affections ; Alibert dit que , bien qu’elle ne suffise pas pour opérer le traitement de la gale, elle est néanmoins très-utile pour déterminer l’éruption à la peau : c’est lui reconnaître une action sur le système dermoide.
Bodart et AV^auters ont proposé de substituer la racine de patience aquatique à la salsepareille. L’intention de ces médecins est louable sans doute , mais leur opinion , à cet égard , ne saurait être admise. La racine de patience a ses principes constituants et des propriétés qui n’offrent, avec ceux de la salsepareille, qu’une faible analogie. « Les ulcères aux jambes, le scorbut, les éruptions cutanées et les fièvres intermittentes sont, ditWauters, quatre maladies auxquelles les habitants peu aisés des pays marécageux sont sujets ; ils trouvent sous la main un remède très-approprié à ces maux dans la patience sauvage qu’on trouve en abondance dans les fossés, le long des ruisseaux et dans les eaux stagnantes. »
Munling, professeur à Groninguc, dans une production
indigeste [de verd antujuoram herhd Bnkinnica et ejusdem ellkücid contrà stornachacen, etc. Dissert. kistorico-méd., Amstel. 1681) considère, dans son enthousiasme, l’herbe britannique, seule ou associée aux autres antiscorbutiques, comme plus précieuse que l’or. Il assure avoir guéri, avec la décoction concentrée de cette plante le scorbut et les maladies qui en dépendent; la paralysie, l’hydropisie comniençante, l’esquinancie, la pleurésie, la dysenterie, la diarrhée, les hémorroïdes, etc. Celte décoction doit être faite, en été’ avec une poignée de feuilles et 4 onces de racines ; en hiver avec 6 onces de racines, 2 gros de réglisse, 1 gros de gingembre, 4 onces de sucre et 4 livres de bon vin ; coupez et pilez grossièrement le tout ; faites tremper pendant une nuit dans le vin à vase clos ; faites bouillir au bain-marie, à petit feu , jusqu’à la consomption du tiers du vin ou pendant une heure et demie ; passez ensuite par un linge et conservez la colature dans une bouteille bien bouchée. La dose est de 3 onces le matin à jeun, durant quinze jours. Munting busait appliquer sur les ulcères, une fois chaque jour, les feuilles vertes pilées, ou bien le suc exprimé de toute la plante , épaissi à petit feu , en consistance de miel.
Wauters [op. cit., p. 65) , ayant souvent prescrit la racine de patience comme dépurative, le hasard lui fit découvrir qu’elle était vomitive à la dose de 4 gram. en poudre. Afin de rendre son efl'etplus certain, il faisait prendre par-dessus et peu à peu une décoction d’une poignée de feuilles de vmeetoxicimi ou dompte-venin. Plus lard, Wauters vit dans un manuscrit laissé par le docteur Michaux, professeur de botanique à Louvain, que ce dernier avait depuis longtemps découvert et constaté par de nombreux faits la propriété vomitive de la racine de patience pulvérisée.
La patience sauvage et la patience aquatique ne sont pas dépourvues de propriétés ; mais elles sont loin de posséder celles qu’on s’est plu à leur accorder. Leur usage m’a paru utile dans la cachexie et les engorgements viscéraux qui suivent les fièvres intermittentes. Je les ai aussi employées avec avantage seules ou associées à la racine de bardane , à la fumeterre ou à la saponaire , dans les affections dartreuses, surtout chez les individus lymphatiques.
La Patience cultivée {Rumex patieniia L.) jouit des mêmes propriétés que les deux espèces dont nous venons de parler. La décoction de ses racines, qui est rouge, se communique aux excréments, si l’on en croit Lamarck, et simule parfois le tlux de sang ; il est bon que le praticien soit averti de cette parti culari lé, ]
PAVOI DES JARDIISS, PAVOT BLANC, PAVOT SOMNIFÈRE
Papuver lioliense semine albo (T.)
Pa paver somniferum (L )
Le pavot blanc, généralement connu, originaire de l’Asie, croit spontanémenj dans l’Europe méridionale, et est cultivé dans nos jardins pour l’usage pharmaceuticiue. On le cultive en grand dans les champs en Allemagne, en Flandre , dans les départements du Nord et du Pas-de-Calais, en Alsace, etc., pour extraire des sejnences une huile connue dans le commerce sous le Jiom d’huile d’œillet ou d’œillette.
Dans nos départements méridionaux on cultive dans la campagne le pavot blanc à grosse tête oblongue pour l’usage médical. Les capsules, recueillies un peu avant la maturité , séchées à l’ombre et mises en caisse, se vendent comme têtes de pavot blanc du Levant.
Les Heurs , les capsules ou têtes, et les graines de pavot , sont usitées.
eî closes.
A l’im'Éuîs- UR ; DcrocAiou ou infusion des capsules, de 2 à 50 grain, pour 500 grammes d’eau.
Extrait aicoolicpie (i de capsule sur 4 d’alcool à 22") de 15 à 20 ceutigram. (éipiivalant à celle de 25 milligram. à 5 ceuligrani. d’extrait aijueux d’opium )
Sirop ( sirop diacode — 1 d’extrait sur 8 d’eau et 100 de sirop bouillant ) , de 15 à 60 grammes. )
Unile des graines ( huile d’œillette ) , de 30 à 100 gram., comme adoucissante et laxative.
A l’extérieur : Décoction, pour lavements, lotions, fomentations, cataplasmes, etc.
Huile d'œillciU',^Q 60 à 100 gram. pour lavements, liniments, etc.
E®r©prÊéiés.
La capsule du pavot, contenant en moindre quantité les mêmes principes que l’opium , jouit à un plus faible degré des mêmes propriétés, et est employée dans les mêmes cas que ce dernier. Mais son action est plus incertaine que celle del’opiunpel il esldihlcile d’établir avec certitude des rapports de thérapeutique entre eux, àcause des variations qui se rencontrent dans la composition des têtes de pavot suivant le climat où la plante est venue (les pavots du Midi contenant
V>lus de principes aclifs (ju(‘ ceux du Nord), répofjucde lenr récolle, la leinpéraliire pinson moins élevée (pii a régné, les soins apportés à leur dessiccation , etc.
Je donne à l’intérienr rinfusion de télés de pavot sècîies à la dose de 2 à 6 grain, pour 500 grain, d’ean. J’anginenie cette dose selon les effets produits. Cette infusion miellée on sucrée est calmante, et convient, prise par demi-tasses, dans les affections catarrhales, les tonx nerveuses, les irritations intestinales, les diarrhées, la dysenterie, les vomissements spasmodiques, les fièvres intermittentes ('t éruptives, les douleurs dn cancer, la blennorrhagie , le catarrlie utérin , etc.
Il est prudent de n’administrer d’abord les préparations de têtes de pavot à l’intérieur qu’à petites doses, que l’im augmente graduellement. Alors elles provoquent le sommeil, causent des l’évasseries , de la pesanteur de tête. A dose plus élevée, elles déterminent de Î’assotipissemeiiî , des hallucinations, de l’engorgement an cerveau. Il n’est pas rare de voir des accidents se développer, des symptômes de narcotisme survenir à la suite de l’ingestion du siro]) de pavot blanc ou de l’administration d’un lavement fait avec une seule capsule de cette plante. M. Petit a vu une sorte d’empoisonnement par des têtes de pavot vertes, administrées de cette manière {Journ. de Chim. méd,, t. iii , p. 4). Louyer- Villermay a signalé plusieurs cas semblables à l’Académie de médecine. Al. Rouxel, médecin à Boulogne-sur-mer, m’a cité un cas de narcotisme suivi de mort chez une dame, ])ar l’effet d’un lavement préparé avec une seule tête de pavot blanc. J’ai vu un enfant de deux ans, jouissant de la meilleure santé, sucixmiber au narcotisme avei; congesdon considérable au cerveau , à la suite de l’administration de 12 à 15 grammes de sirop de pavot blanc , que la veuve d’un pharmacien avait donné au lieu de sirop de coquelicot, pour calmer une toux causée pai* la dentition. Les nourrices emploient quelquefois la décoction de tête de pavot dans le lait ou dans la bouillie des enfants pour les endormir. Véendt [Bullet. des Scienc. méd. de Ferussac, 1821, />• 1 L8 et 23! a cité des exemples d’enfants empoisonnés par’cette coupable manœuvre. J’en ai observé un cas à Saint-Pierre-lès- Calais, en 1818, chez un enfant de cinrj mois, aur[uej on avait donné le soir de la décoction de têl(' d(‘ ])avot dans le lait, et qui est mort dans la nul même. J’ai vu des (mfanis (jui , ne pouvant plus dormir sans l’emploi journaîiei' et prngressivement augmenté de la décoction ou (lu sirop (hî pavot, étaient tombés, [lar l’altération des (‘onctions assimilatrices
(il par une sorle d’intoxicalion lenie, dans ramaigrisscnieni et le marasme.
Les innammaiions internes, les fièvres continues, les accidents de Ja dentition, conire-indiquent presque toujours i’usage du pavot. Quand on le donne dans ces cas, pour modérer Ja douleur ou calmer des symptômes nerveux, il faut jiréalablement employer les émissions sanguines. De même que l’opium , il est nuisible dans les coliques et les affections gastro-intestinales résultant d’une indigestion ou de faccuinulation de matières sabiirrales dans l’estomac ou dans les intestins. On peut établir, comme règle générale, que le pavot et scs préparations sont contre-indiqués chez les sujets disposés aux congestions célébrâtes, cm d’un tempérament sanguin, dans les réactions fébriles très-intenses, la constipation, les sueurs excessives , et pendant qu’une évacuation critique s’opère.
A l’extérieur, on emploie la décoction de tête de pavot en lavement dans les inflammations abdominales, les coliques nerveuses, pour calmer les douleurs; en fomentation, en bain , en gargarisme, en cataplasme avec la btrine de graine de lin ou la racine de guimauve, contre les inflammations externes. Le suc des feuilles de pavot, appliqué sur la piqûre des guêpes et des abeilles, fait cesser la douleur instantanément.
IIuiLE d’oeillette. La semence de pavot n’est point narcotique : l’huile qu’on en lire peut remplacer l’huile d’olive. Dans le commerce du Nord, elle est souvent mêlée en plus ou moins grande quantité à cette dernière. D’une belle couleur blonde et d’une saveur agréable, l’huile de pavot est, après l’huile d’olive fine, celle que l’on doit préférer pour l’usage alimentaire. Elle reste liquide à 10® et même à 15® au-dessous de zéro.
VVauters, dans une dissertation, en langue flamande, sur les huiles indigènes [Bruxelles, 1788,jD.6), rapporte avoir prescrit plusieurs fois à une femme de la campagne, atteinte de constipation , 4 onces d’huile de semences de pavot faite par expression à froid , et avoir obtenu chaque fois deux ou trois selles. Le ricin, que l’on cultive maintenant en France, nous fournil une huile efficace, tant comme laxative que comme vermifuge; mais, à définit de celle-ci , l’huile douce de moutarde, celles d’œillette, dc^navette ou^de lin , peuvent être employées.
M. le docteui* Dubois, de Tournay, a substitué l’huile d œillette , dont la saveur est douce et qu’on trouve partout
5 l)on marché , à l'hiiilc do foie do morue, dont le goùl esl désagréable et le prix très-élevé dans cerlaiiics localités. Ce médecin pense que la plupart des huiles, soit animales, soit végétales, jouissent des propriétés plus ou moins analogues à celle de foie de morue. ïl ne croit pas que c’est à l’iode , que cette dernière contient, que l’on doit attribuer les propriétés dont elle jouit. «Autant vaudrait dire, s’écrie-t-il, qu’avec deux ou trois grains d’iode ( l’huile de foie de morue en contient autant par litre) administrés en cinq ou six jnois, on peut guérir les affections les plus rebelles, telles que le rachitisme et les scrofules ! Si c’est à l’iode qu’on doit attribuer les propriétés médicales de l’huilede morue, alors à quoi bon recourir à une substance dégoûtante, trois fois plus détestable à prendre, quand il s’agit d’administrer tout simplement une dose infiniment petite d’un médicament qui ne répugne à personne ? » [Annal, de la Société de méd. de Gand , 1844.)
L’auteur rapporte vingt- quatre observations détaillées dans lesquelles l’huile de pavot, donnée à la dose d’une à deux cuillerées à café matin et soir, et portée graduellement jusqu’à deux onces par jour, a été suivie d’heureux résultats. Les malades aj)paricnaient tous à la classe indigente: ils habitaient des réduits obscurs, peu aérés, cl se nourrissaient de mauvais aliments, circonstances qui prouvent jilus clairement refïicacité de l’huile d’œillette, et tendent à faire voir que c’est exclusivement à son usage qu’on doit attribuer les succès obtenus.
Opiu3i indigène. « Nous sommes persuadé, dit Bodarî [ouv. cité), qu’il est possible d’extraire de l’opium des têtes de pavot cultivé en France, et surtout dans nos départements du lAIidi.... La Calabre, certaines parties de l’ftalie, la Toscane, où nous avons vu des champs entiers de pavots portant des têtes exti’êmement grosses } l’Espagne , le Portugal , les départements du Midi , et surtout celui de Vaucluse, de la Drôme, des Bouches-du-Rhône, sont les lieux où il conviendrait de renouveler les essais avec la précision convenable.... Les expériences de FalE , à Stockholm ; d’Alston , à Edimbourg, qui, dans Fespace d’une heure, recueillit un gros d’opium ; de Charas, de Dillen , de Haller, à Gottingue, de Tralles, en Silésie , doivcîU encourager à tenter de nouveaux essais pour obtenir un véritable opium indigène, soit par le choix du terrain ou du climat, soit par la manière de le préj)arer et de l’administrer. »
Le docteur Loiseleui*- Deslonchamps a conclu d’exjté
rierices nombreuses, faites avee autant de soin que d’exactitude, 1^" que l’opium indigène retiré du suc qui s’écoule des têtes de pavot égalait en vertu l’opium gommeux et pouvait être donné aux mêmes doses ; 2® que l’extrait retiré du suc provenant de la contusion et de l’expression des têtes de pavot vertes et des pédoncules, doit être employé à double dose de l’opium gommeux ; 3® que l’extrait obtenu du suc vert des tiges et des feuilles du même pavot doit être employé à dose quadruple de l’extrait gommeux du commerce ; 4® que l’extrait des têtes de pavot, obtenu par décoction, n’a pas plus de vertu que le précédent et exige une dépense double pour la manipulation ; 5° que l’extrait retiré par la décoction des têtes sèches offre le même inconvénient et est encore plus faible ; il en faut huit grains pour équivaloir à un grain d’extrait gommeux; cependant on peut en préparer pour utiliser les têtes de pavot , qu’on jette après en avoir retiré la graine pour fabriquer l'huile d’œillet.
« 11 paraît, d’après d’assez nombreuses expériences, que l’opium peut-être recueilli non-seulement en Algérie , mais encore en France. Que dans ce dernier pays il offre toutes les qualités de l’opium qui nous vient de l’Orient, et que même on trouve à l’analyse une plus grande quantité de morphine, ce qui tient sans doute à la falsification queropium exotique, comme tant d’autres substances subit avant d’être livré au commerce (i).
« Nous avons vu , par une communication faite à i’xAcadémie des Sciences , que M. Aubergier, qui habite l’Auvergne, cultive en grand le pavot et qu’il en relire une notable quantité d’opium. Pour diminuer les frais de main-d’œuvre, il a imaginé un instrument contenant quatre lames de canif qui font saillie d’im à deux millimètres au plus. C’est avec cet instrument qu’on pratique des incisions à la capsule, sans craindre de pénétrer dans son intérieur et de nuire ainsi au développement de la graine. Cette incision faite, au lieu de laisser le suc se concréter sur la capsule , M. Aubergier le récolte aussitôt, et le fait sécher à part. De cette manière, la main-d’œHîvrc est économisée des deux tiers, et le rendesnentest assez considérable. L’opium obtenu parM. Aubergier est de bonne qualité, et l’indemnisera probablement des déboursés nécessités par ses expériences. » (Journ. de med. U de chir. pratiq. , 184G , /?. 376. )
« La commission désignée par l’Académie avait désiré
CD M. Polit , pliarniacicn à Corbrit , a obtenu aussi de Popiuin intligène du pavot d'Oiient {papavcfr orienlaU L.) eidtivc en France.
que AI. Aubergier fit constater les résultats ol)toi.us à Taide (le SOS procédés dans une journée de travail , par AlAI. l(‘s présidents et secrétaires de l’Acadéniie de Clermont et des Sociétés d’agriculture et d’horticulture de l’Auvergne, (x's résultats sont consignés dans un procès-verbal, d’où il résulte que deux ouvrières recueillent, en moyenne, 910 grain, de suc laiteux , se réduisant à 30 p. Yo pj^i’ 1^ dessiccation ; le produit de la récolte serait de 273 gram. d’opium de bonne consistance par chaque couple d’ouvrières.
« Le prix de la main-d’œuvre étant de 60 c. par chaque ouvrière, les frais de récolte de l’opium obtenu dans une journée s’élèveraient, par kilogramme, à 4 f. 38 c. L’une des ouvrières pratiquait les incisions, et l’autre enlevait le suc , qui s’écoulait quelques minutes après, au lieu de le laisser (lessécher dans la capsule meme, comme le pratiquent les orientaux. Cette expérience authentique ne laissera aucun doute sur la réalité des avantages que présente cette manièi*e d’opérer. Elle a été faite sur des pavots provenant de semis d'automne. Nous avons applaudi et nous applaudissons encore à la noble persévérance de Al. Aubergier. C’est un bonheur pour nous que de pouvoir annoncer à la France qu’elle ne sera plus tributaire des nations étrangères, qii’elh» récoltera sur son propre sol, ou sur le sol de son Algérie, un t)roduit important , et que ce produit, de qualité meilleure , coûtera moins que lorsqu’il était importé. » [Revue scieri- Ique. — Extrait par Eiheille méd., 18IG, p. 297.)
OPIUM
léopium , suc épaissi du papaver somnifertun , doit être choisi sec, luisant, d’une couleur brune foncée, d'une odeur forte et vircuse, excjnpte d’empyreume , d’une saveur amère et nauséabonde.
Cette production est souvent falsifiée-, on la ramollit à une douce chaleur et on y ajoute des gommes-résines et des extraits de plantes inodores ; d’autres y mêlent de la terre, des débris végétaux, de la bouze de vache. Dans le premier cas, Fopium est beaucoup plus noir; dans le second, la fraude se reconnaît par le plus simple examen.
L’extrait du glaucium ou pavot cornu est quelquefois vendu pour l’opium ( Aboyez Pavot cornu , ai't/suivant. ]
Oti peut réduire les matériaux immédiats de l’opium à quatre substances, la morphine, la mcconinc, la narcofinc
vl Vcxlraetif. Les oj»iiiioiis sont encore partagées sur les ends de chacune de ces substances : l’action de l’opiurn tient à leur réunion et à leur mode particulier de combinaison.
Préparai ionis et doses.
A L iNTÉuiEUR : Povdic^ de \ à 15 centig. en pilules ou dans nn liîjuide ( rarement. )
E.rirail ihébenque (opium gommeux ), de i à 10 cent. ( mieux en pilules (|u’en solution. )
Extrait alcoolique, comme l'extrait d'opium gommeux.
Extrait vineux , idem.
Extrait acétique jextr. d'opium de Lalouelte, à peine usité), idem.
l'einture alco'dique d'opium brut , de C à 15 gouttes en potion.
Teinture aqueuse d'extrait d'opium , idem.
Elixir parégorique (teinture ammoniacale d’opium) , 50 cenligr. à 1 gramme en potion.
d'opium simple, de G à 24 gouttes en potion.
}ln d'opium composé ( laudanum liq. de Sydemliam), de 12 à 50 gouttes en potion.
Vin d'opium par fer mentation {hxudanum, ou opium dePmusseau), 40 à 45 centig. en potion.
Sirop (5 centigr. d’extrait pour 50 gram.), de 45 à 50 gram. seul ou en potion.
t'inaigrc d'opium , de 5 à 45 gouttes en ])otion.
A c’e.xtêrieur : Poudre, à la surface des cataplasmes.
Solution aqueuse , pour lotionner les ulcères et les chancres douloureux , etc.
Solution d'extrait ( 40 à GO centigram. par 50 gram. d'eau), pour fomentât ion.s , injections, collyre , etc.
Teinture alcoolique : teinture d'^exfrait ; laudanum liquide de Sijdenham. — En frictions, gargarismes, linimcnt ; en topique à la surface des cataplasmes. — Le laudanum liquide est appü- (jiié avec la barbe d'une plume sur la surface oculaire contre les tâches de la cornée , les exaltations de sensibilité de l’œil, etc.
Pommade ( 4 d'extrait sur 50 d’axouge), pour pansement des plaies, les excoriations ; en friction dans les névralgies, sur l’abdomen dans les affections spasmodiques et nerveuses des organes digestifs.
Suppositoire (comme pouvant remplacer les lavements calmants).
Propriétés.
L’opinni est itn narcotique violent. A grande dose, il produit, peu après son ingestion, des nausées et quelquefois des vomissements , un état d’affaissement et de somnolence, et même le coma le plus profond , l’insensibilité à toute {îspèce de stimulation La face est pale , la physionomie (‘aime, les pupilles plus souvent contractées que dilatées, presque insensibles à la lumière ; la peau a sa chaleur nalu-
relie el est nieiiie quel(iiiefois ffoide ; le j)Oiils esi dével()pj)é, plein, large, fori on pelit, serré el li'ès-aceéléré. Des inonveinenls coiivnlsifs onl lien dans quelques parties dn eorps, ainsi que quelques treniblenienls passagers. Dans cerlains cas et surtout chez les jeunes enfants , on observe des convulsions générales, des symptômes de congestion an cerveau manifestés par le gonflement de la face et du cou , les yeux proéminents, fixes, immobiles, eccliymosés. La teinte bleuâtre de la peau , la tension et la dnrelé de l’abdomen , le relâchement des muscles du tronc et des membres , l’aflaiblissement du pouls, la respiration interceptée, pénible, suspirieuse, slertoreuse ; rex])ulsion de matières visqueuses par la bouche et le nez, enfin le refroidissement , la pâleur, la mort, tels sont les symptômes qui complètent le tableau de rempoisonnemenl par ropium.
Il s écoule ordinaiF’emenl de sept à douze heures entre le moment oii le poison a été pris et celui oh la mort a‘Jic"u. Un grand nombre de ceux qui survivent après douze heures SC rétablissent, bien que l’on cite plusieurs cas [devenus funestes après un temps plus long. Quelquefois aussi la mort arrive bien plus tôt, par exemple, en six, cn'quati’e et meme en trois heures. — Parmi ces symptômes, les uns sont plus prononcés que les autres suivan lies dispositions individuelles.
Lorsque cet empoisonnement n’est pas suivi de mort, les symptômes diminuent graduellement après douze, vingtquatre ou quarante-huii heures, et se terminent par une sueur générale et le rétablissement des excrétions supprimées. Le malade sort comme d’un rêve, cl croit quelquefois que son sommeil n’a été que de courte durée.
Après la mort, le corps se putréfie promptement; il y a engorgement des vaisseaux cérébraux , les ]mu nions sont 1 ouges ou violacés, jilus denses, plus serrés, jilus gorgés de sang ; le cœur et les gros vaisseaux veineux sont pleins d’un sang noir. La membrane muqueuse de l’estomac et de l’intestin est quelquefois enflammée ; mais cette phlegmasie a pu etre produite, du moins en partie, par quelques-uns des moyens employés pour combattre les symptômes de î’empoisonnement , ou meme n’avoir jamais existé qu’en appaicnce, 1 injection passive survenue après la mort pouvant la simuler. Quelquefois on ne trouve aucune lésion sensible après la mort.
La quantité d’opium nécessaire pour faire naître l’appareil des symptômes de rempoisonnement , est relative à Lage, au tempérament, à l’idiosyncrasie du sujet, au genre de maladie dont il peut être affecté et à divei’ses autres cir-
<30iKslances. Une lrès-i)Ciilc qiiaiililé de celle substance peut produire le narcolisme chez certains sujets, tandis que chez d’autres 25 cenlig. et plus, ne déterminent aucun symptôme grave. Ce que nous avons dit à cet égard du pavot indigène peut, à plus forte raison, s’appliquer à l’opium. Zacutus Luzitanus rapporte qu’un individu tourmenté d une douleur d’oreille qui l’empêchait de se livrer au sommeil, se mit, par le conseil d'un charlatan, un morceau d’opium dans 1 oreille. Le malade dormit ; mais il eut à son réveil quelques mouvements convulsifs, devint fou, stupide, imbécile, et mourut bientôt après. Gaubius dit qu’un malade fut endormi et uîourut pour avoir pris un lavement dans lequel on avait fait entrer 4 grains d’opium. Quarin a vu un seul grain d opium ou 20 gouttes de laudanum liquide de Sydenham , donné dans un lavement, produire un malaise remarquable et un (‘ommencement de paralysie des extrémités inférieures. ]\îonro cite un cas où un emplâtre opiacé, appliqué aux tempes, a rendu furieux et déterminé des spasmes dans la bouche. J’ai été témoin d’un état de somnolence qui a duré vingt-quatre heures, chez une dame qui s’était introduit dans une dent cariée un peu de coton imbibé de laudanum liquide. Des accidents graves et meme la mort ont souvent lieu chez les enfants et surtout chez les nouveaux-nés par la dose la plus légère d’opium ; il produit chez eux l’assoupissement, l’insensibilité et les convulsions. Chez les vieillards, l’opium, même en très-petite quantité, favorise les congestions cérébrales ou anéantit promptement le principe vital déjà trèsaffaibli. J’ai vu le sirop diacode, donné le soir à la dose de 30 grammes à un vieillard de soixante-dix-neuf ans , pour calmer la toux, causer promptement le narcatisme et la mort.
De hautes doses d’opium peuvent être supportées quand on y est arrivé par degrés et que l’habitude a produit 1 émoussement (t) , ou lorsqu’un état morbide particulier l’exige. Dans ce dernier cas, les narcotiques sont d autant plus facilement supportés et produisent d autant moins d effet que la douleur est plus vive, que le spasme est plus prononcé, que le svstème nerveux est plus exalte. L administration de
CO On |)eut arriver progressivement à prendre des quantités eonsiderahles d'opium sans produire d’eiTels bien marques. Garcias ( //tAO àcs drogues cl épiceries, liv. I) cite le fait d’un individu qui en prenait tous es jours 40 gram sans en être incommode. On rapporte que certains malades ont pris pins de 40 kilog. d’opium dans !e cours de leur maladie. Zeviani fin memoriœ di mcdevmiica e jisica di veronn, t.VI) ede nn éujet qui en prit 400 kilog. dans l’espace de plusieurs années , après être arrivé a en user 250 gram. par jour ,
ropiiiiii à grande dose dans le léLanos en est une [)rcuve. Ou a donné dans celte afieclion jusqu’à dO grammes, et même Ix'aucoup plus , de laudanum li(|uidc de Sydenham dans les vingt-quatre heures, sans produire la sédation du système nei'veiix. *
Un si)asme local , avec éréthisme général , exaltation de la sensibilité, tension du système nerveux , peut diminuer considérablement l’effet de l’opium. Je citerai , à ce sujet, le fait suivant comme très-curieux sous le double rapport de l’elîet relatif des narcotiques et du résultat thérapeutique qui en fut la conséciuence : M. I^Ioleux , propriétaire à Wierreaux-Bois , âgé de cinquante-cinq ans , d’un tempérament sanguin, d’une forte constitulion, livré au repos depuis quelques années, ayant eu , depuis vingt ans, deux attaques de goutte aux pieds, est pris le 10 décembre 1839, vers le soir, d’une strangurie qui dans la nuit meme devient une rétention complète d’urine. ^ ^
Appelé le 11 au matin, je pratique une saignee de lOO gr.; je fais appliquer vingt-cinct sangsues au perinée et je piesciis un bain tiède prolongé. Ces moyens n'amènent aucun changement. Une seconde saignée, aussi copieuse que la première, pratiquée à onze heures du soir, calme l’agitation et l’anxiété, mais ne fait point cesser l’ischurie. L’introduction delà pommade de beiladone dans le rectum , réitérée pendant la nuit, procure l’émission répétée de quelques gouttes d’urine et un peu de soulagement dû, sans doute, autant à l’espoir d’une amélioration prochaine , qu’à l’action du médicament. .
Le 12 au matin , les symptômes ont repris toute leur intensité, et le malade, pourtant, ne consent pas à l’opération du cathétérisme , à laquelle , d’ailleurs , je répugne toujours moi-même en pareil cas , en raison des difficultés qui tiennent à la nature de l’affection et des accidents qui peuvent en résulter. Plusieurs lavements émollients n’ayant provoqué qu’une selle peu abondante, et l’état habituel de constipation me faisant soupçonner l’accumulation de matières fécales dans les intestins, je prescrivis 45 grammes d’huile de ricin mêlés avec 30 gram. de sirop de limon. En meme temps j’ordonne, pour employer en frictions sur l’hypogastre et le périnée, un Uniment composé de six grammes de laudanum liquide de Sydenham , de 2 gram. de teinture de belladone et de 40 gram. d’huile d’amandes douces. Obligé de m absenter vers dix heures du matin pour un accouchement que la sage-femme qui me fait appeler considère comme dangereux, je désigne soigneusement a la garde la mixtuie que
f<> malade doit avaler, et le liiiiment qui est destiné à l’usage externe. Je promets à M. Moleux, que je laisse à regret dans un état extrême d’agitation de coi*ps et d’esprit, de revenir le plus tôt possible.
Une heure environ après mon départ, on vient m'annoncer que le malade urine abondamment, qu’il est calme et parfaitement bien. Je ne le vois qu’à cinq heures et demie du soir. Je le trouve au lit , immobile et dans un état de somnolence dont il ne sort un instant que pour répondre avec justesse aux questions que je lui adresse ; la respiration est facile ; le pouls, à 78 pulsations, est large, développé, mou ; la face est colorée, les conjonctives un peu injectées, les pupilles dilatées , la peau chaude et moite. Il y a eu écoulement abondant d’urine j l’hypogastre est légèrement douloureux au toucher, mais souple , peu tumélié.
Les symptômes d’un narcotisme modéré, et qui n a pas été plus prononcé , sont évidents. On s aperçoit seulement alors, d’après mes questions, et je m’assure moi-même, que M. Moleux a avalé le liniment au lieu de la mixture laxative ! Mais comme, à mon grand étonnement , il n’en est résulté, pendant près de sept heures, que les suites que je viens de rapporter et que je regarde comme heureuses, eu égard à la cessation instantanée du spasme vésical , je m abstiens de toute médication. Une abondante transpiration , qui dure toute la nuit , dissipe l’assoupissement. A mon arrivée, le lendemain 13 au matin , je trouve M. Moleux ayant seulement les pupilles dilatées , la vue un peu trouble , de la propension au sommeil, mais, du reste, enchanté dune cure aussi prompte qu’inespérée.
Cette dose toxique de laudanum et de belladone , qui a guéri à 1 instant même M. Moleux, l’aurait infailliblement empoisonné s’il avait été dans son état normal (i ) . La dépression des forces circulatoires et de la vie organique par les émissions sanguines, d’une part, et la persistance du spasme local porté à un haut degré, avec exaltation de la vie nerveuse , d’autre part , ont fait d un poison un remède énergique et prompt.
L’action simultanée de l’opium et de la belladone, dont les effets sur l’organisme ne sont point identiques, n a-t-elle pas pu aussi apporter quelque modification dans le résultat de leur ingestion?.... Quoi qu’il en soit, il ressort du fait
C I ) Depuis lors , M. Moleux ayant été atteint d’une bronchite , n’a eu besoin que de 24 grain, de sirop diacodc, pris le soir, pour calmer la toux et provoquer le sommeil .
que je viens de rapportei* cet enseigiienieiii : que dans beaucoup d’anections spasmodiques et de surexcitations nerveuses, auxquelles on n’oppose, le plus souvent, qu’une médication timide, on retirerait de grands avantages de l’opium administré à doses rapprochées et progressivement augmentées. Dans ces cas, le médecin prudent ne confondra pas la hardiesse avec la témérité ; semblable à un habile général, il saura attaquer avec vigueur et s’arrêter à propos.
Comment agit l’opium ? Considéré comme agent thérapeutique, est-il exclusivement sédatif, narcotique, tonique ou excitant ? L’opinion que l’opium agit uniquement en produisant l’expansion du sang, a régné longtemps, et a été presque entièrement adoptée par Frédéric tloffmann. Cullen rapportait tous les elfets de ce médicament au système nerveux. Brown le regardait comme le plus puissant stimulant de tout l’organisme : Opium, me lierclè non sedat! s’écriait-il. Suivant cet auteur, la vive réaction qu’il provoque amène l’épuisement des forces, la faiblesse indirecte. Ainsi que Brown, l’école italienne considère l’opium comme hypersthénisanl , et l’asthénie apparente qu’il huit par produire comme résultant de l’oppression des forces. Suivant Wirtensohn et M. Barbier, d’Amiens, ce médicament affaiblit la sensibilité , diminue la vitalité des organes , et s’il y a activité de la circulation, fréquence et développement dii pouls, congestion sanguine au cerveau, etc., c’est parce que le sang, ne pouvant plus franchir les capillaij’es débilités, frappés de stupeur, reflue dans les vaisseaux, fait réagir le cœur qui, par des efforts redoublés, mais inutiles , le repousse vers ces memes capillaires, ou il devient de plus en plus stagnant. Brachet, comme Cullen, attribue les elfets de l’opium à la sédation exclusive du système nerveux. D’après Stahl et Bosquillon, cette substance est à la fois stimulante et sédative. Ilufeland adopte et développe cette opinion ; il distingue dans l’opium l’effet sédatif et l’effet excitant, et la seule explication satisfaisante qu’on puisse donner, suivant lui , de sa manière d’agir, consiste à dire qu’il est une combinaison particulière et intime d’un principe narcotique et d’un principe excitant , d’une substance qui agit d’une manière spéciale sur le système nerveux, et d’une autre dont Faction porte particulièrement sur le système sanguin.
« L’opium, dit ce célèbre médecin , appartient à la cathégorie des médicaments dont le mode d’action ne peut point s’expliquer, comme celui des autres, par les idées reçues de stimulus, d’irritation, d’excitemenl ; semblable aux agents supérieurs de la nature , à la chaleur, à la lumière, à l’élec-
tricilé, il agit iimnédiatemeiit sur la vitalité elle-même , et, sur tous les^poiiits , détermine des modifications et des manifestations de cette vitalité , la pénètre et la remplit , avec (‘ela de particulier cpf il exalte la sphère organico-vegetatiye de la vie, le travail fondamental de la vie plastique, tandis fju’au contraire il déprime la sphère de la sensibilité. »
( Man. de méd. praüq., 2*^ édit., 1848 , p. GIO.) ^ ^
En effet, tout porte à croire que l’opium, regarde a tort par la plupart des médecins comme irritant primitivement lesyslème entier, et produisant les effets narcotiques comme conséquence de la surexcitation, est simultanément et puissamment sédatif du système nerveux et excitant du système sanguin (i).
A dose thérapeutique, les effets de l’opium sur 1 économie sont les suivants :
1® Sur le cerveau et le système nerveux, il émousse la sensibité, provoque le sommeil, calme la douleur et produit quelquefois des rêvasseries, des songes agréables ; applique localement il engourdit la partie, la rend insensible, fait cesser la douleur ou le spasme dont elle est atteinte»
2® Sur le système circulatoire , il élève le pouls , qui devient plus plein , plus fort , avec légère accélération dans l’état de santé ; mais avec ralentissement et régulante s il était accéléré auparavant par la débilité. La turgescence vitale , manifestée par l expansion , la raréfaction du sang , est considérée par Hufeland comme un effet spécial de l’opium, et qui se fait remarquer meme dans les cas de débilité extrême , d’anémie. Cet état constitue une pléthore artificielle qui produit, comme conséquence nécessaire,
l’accroissement de la chaleur vitale. ■ r j
30 Sur les surfaces exhalantes du tube digestif et des voies aériennes, il diminue la sécrétion de ces surfaces, en eno^ourdissant les vaisseaux excréteurs, et donne ainsi lieu a la perversion des digestions, a la secheresse de la gorge, à la soif, à la suspension ou à la suppression de l’expectoration, à la constipation.
(I) Celle opinion, fondée sur l'observation, n’est pas nouvelle. La propriété à la fois sédative et excitante de l’opium, n’a pu échapper a 1 admirable sagacité de Sydenham : Fuidls enim sit cporlct et parùm compertam habcnt liujits medicamciiü vlm, qui idem sopori concifando , demu cenctii doloribus , et diarrhceœ sisiendœ appUcarc tantum novit , ciim ad aUa plurima uladii instar Deiphici, accommodari possit, et prœslantissimum sit remodium, cardiacum imicum penè dixerim, quod in rerunxnaUn^a ed repertum (Sydcnh. opéra univers., edit. ierUa, Lond. MDCCr , p . j
4* Sui' le système tulane et les caisse^UM ssL^ülaires , il produit, d'une part, en raison de l'activité artérielle, l’accroissement du mouvement vers la périphérie, et. de l’autre, par l’elTet sédatif, la cessation du spasme de la peau , le relâchement des orifices vasculaires ; de là , l’augmentation de la perspiration, la diaphorèse, l’éruption miliaire, les aphtes.
5° Sur V appareil génito-urinaire, il stimule faction des organes qui composent cet appareil , produit des rêves voluptueux, des érections, des éjaculations. Favorise-t-il la sécrétion urinaire ou ne fait-il qu’exciter la vessie, qui se débarrasse alors de f urine qu’elle contient ?
Tels sont les effets de la médication opiacée ; ils sont tels, que l’un est inséparable de l’autre , et que le médecin ne saurait les obtenir isolément. Toutefois , il n’ont pas une égale constance. La propriété narcotique , qui est la plus remarquable , ne se manifeste pas toujours ; certains sujets, au lieu d’éprouver un effet sédatif, sont surexcités par l’opium, tandis que chez d’autres, ainsi que nous l’avons déjà fait remarquer, il détermine, à très-petites doses, un narcotisme profond. Il produit parfois des vomissements violents, sans autre effet, ou un délire qui peut aller jusqu’à la fureur. J’ai rencontré des femmes chez lesquelles il faisait naître des symptômes d’hystérie. Ces effets exceptionnels, qui attestent, tantôt une réaction vive et anomale, tantôt un système nerveux très-facile à déprimer, sont toutà-fait idiosyncrasiques , et n’infirment en rien ce que nous avons dit de l’action ordinaire de l’opium.
De celte action bien appréciée découlent les indications et les contre-indications de l’emploi thérapeutique de ce médicament. Exposons à ce sujet quelques préceptes généraux.
L’opium est indiqué :
1° Dans f état morbide dit nerveux ou spasmodique, pourvu qu’avec f exaltation de la sensibilité il y ait en même temps diminution de l’énergie du système sanguin. Plus ce désaccord est prononcé , plus l’opium convient.
En conséquence, il est toujours donné avec succès dans les cas qui en réclament l’emploi , lorsque des pertes abondantes d’humeurs ou des émissions sanguines ont préalablement amené l’affaiblissement de la vie organique.
2° Dans les douleurs , dont il est le spécifique , surtout quand elles sont essentiellement nerveuses, comme dans les névralgies, la gastralgie, la colique, etc. La douleur qui tient à toutô autre irritation ou à l'inflammation, egt moins sûrsh
tncïit dissipée par ce médicament, à moins qu’elle ne persiste après un traitement aniîphlogistiqiie.
3® Dans l’insomnie, dont il est le remède spécial , quand elle est exclusivement nerveuse ; il serait nuisible dans l’insomnie causée par une irritation inilammatoire : il produirait alors des troubles , de l’anxiété, de la stase ou des congestions sanguines.
L’opium est contre-indiqué :
1® Dans la pléthore et l’état inflammatoire ou les inflammations, surtout quand les émissions sanguines n’ont pas été préalablement et sufllsamment employées. Il augmente l’irritation phlegmasiques et porte le sang à la tête. Ainsi , le début des fièvres étant toujours un mouvement de réaction inflammatoire, on devra, dans ce cas, s’en abstenir, de même que dans le cours de toute maladie fébrile où Fangioténie domine.
2® Lorsqu’il y a des aliments dans l’estomac ou accumulation de matières muqueuses, bilieuses, ou des vers dans le tube digestif. Dans ces cas, l’opium produit les accidents de l’indigestion , ou retient les matières saburrales et vermineuses, dont l’évacuation est de toute nécessité.
3® Dans la tendance du sang à la dissolution et à la putrescence , comme dans la fièvre essentiellement putride , le purpura hémorrhagica , le scorbut, etc.
4® Chez les nouveaux-nés et chez les enfants en général (i) , surtout pendant la dentition, à cause du peu d’énergie du principe vital chez les premiers , et de la tendance aux congestions cérébrales chez les seconds.
5® Chez les vieillards, en raison du décroissement de la puissance nerveuse, de la sensibilité, de la vie, et, par conséquent , de la tendance à la stase du sang, aux congestions vers le centre circulatoire et le cerveau. Lorsque dans la vieillesse l’emploi de l’opium est impérieusement commandé, on ne doit fadministrer qu'avec une grande circonspection et d’abord à dose très-minime.
Cl) Cette contre-indication ne saurait être absolue. Seulement, il fauf autant que possible , chez les enfants , s'abstenir de l’usage des opiacés , ou ne les administrer qu’avec beaucoup de prudence Je n’ai pu , dans quelques cas, faire cesser des diarrhées qui avaient amené un épuisement effrayant chez des enfants dans les premiers mois de la vie (ce qui arrive surtout chez ceux qui sont artificiellement allaités) , qu’en leur administrant, à des intervalles plus ou moins rapprochés, une goutte de laudanum dans un lavement rnucilagineux. Lorsque je suis forcé d’administrer l’opium pendant la dentition , je fais presque toujours appliquer préala- Manc«t les sangsues derrière les oredics et donner quelques bains tièdes.
Retracer les éloj^es et rappeler Tespèee de culte dont ropium a été l’objet, exposer les théories qui l’ont fait considérer tantôt comme une panacée universelle, tantôt comme un médicament dangereux, signaler les cas nombreux dans lesquels il a été employé avec succès, et ceux où il s’est montré nuisible, serait faire à la fois l’iiistoire de la médecine et passer en revue toute la pathologie. Un tel travail dépasserait de beaucoup le but tout pratique que je me suis proposé, et serait d’ailleurs au-dessus de mes forces. Je me contenterai donc de jeter un coup d’œil rapide sur les principales circonstances dans lesquelles l’opium est mis en usage avec succès, et celles où il est inutile ou nuisible.
Afjectioyis nerveuses , spasmodiques. Ici l’action de l’opium est d’autant plus efficace qu’elle est directement portée sur le système qui est le siège de la maladie. Ce médicament est d’une grande utilité dans l’insomnie nerveuse, les névralgies, les vomissements et les toux spasmodiques, en un mot, dans la plupart des névroses Cependant, certaines affections nerveuses résistent à l’etfet de l’opium , ou même empirent sous son influence, telles sont l’hystérie, la chorée, l’épilepsie et autres affections convulsives. C’est que, dans la plupart de ces cas, la maladie est subordonnée à une lésion locale d’où partent les irradiations ou les sympathies que l’on regarde à tort comme idiopathiques. L’irritation phlegmasique ou la lésion organique d’un point de la matrice produisant tous les symptômes de l’hystérie, en fournit un exemple qui se présente fréquemment à l’observation.
C’est donc contre l’affection locale , cause efficiente des symptômes nerveux, qu’il faut diriger la médication. Malheureusement , il est souvent difficile de découvrir le siège et la nature de cette affection, et plus difficile encore de la détruire , surtout si déjà elle est passée à l’état de lésion organique.
L'opium ne peut, comme on voit, produire d’heureux effets dans les affections nerveuses qu’autant qu’elles sont essentielles, et que l’on a préalablement combattu les contreindications qui s’opposent à son emploi.
Le tétanos, affection nerveuse par excellence, réclame, ainsi que nous l’avons dit plus haut, l’emploi de l’opium à dose élevée et proportionnée à l’intensité de la maladie. Dans les spasmes violents du bas-ventre surtout , et dans ceux qui se raltachent principalement à la moelle épinière et au nerf intercostal , l’opium , suivant la remarque d’Hufeland , a infiniment plus d’efficacité lorsqu’on l’administre sous forme de lavement , que quand on le fait prendre par la bouche.
Àf/eetmis nerveuses traumatiques. « Lorsqu’après av^ir reçu une blessure grave ou perdu beaucoup de sang, dit Hufeland , le malade est étendu sur son lit en proie à de» ► spasmes, raide et à demi-mort, ou lorsque, dans de semblables circonstances, les douleurs deviennent excessivement violentes au second ou au troisième jour ; le pouls et tout Textérieur annoncent un état nerveux, l’inflammation n’a point une couleur vive, et la suppuraiiori est plus icîioreuse que purulente ; il n’y a que l’opium qui puisse changer la scène avec rapidité, parce que, d’un même coup, il appaise la douleur, fait cesser le spasme, relève la force vitale, et corrige le travail de rinflaminaiion et de la suppuration par son action toute spéciale sur le système sanguin et la plasticité du sang. » [Oiiv. cit.)
M. Malgaigne fait un fréquent usage de l’opium à l’hôpital Saint-Louis, et, quelque élevées que soient les doses auxquelles il le donne , il ne produit jamais le moindre accident.
« Chez les opérés, comme chez les blessés, pour calmer la douleur et provoquer le sommeil dans les cas de diarrhées, et en général dans toutes les circonstances où elles sont indiquées, M. Malgaigne administre les préparations d’opium de la manière suivante :
« Il prescrit une pilule d’extrait gommeux d’opium de cinq centig. de trois heures en trois heures, et plus ordinairement de quatre heures en quatre heures , jusqu’à production d’etfet; ou bien, une potion de cent vingt grammes contenant de trente à soixante gouttes de laudanum de Sydenham, à prendre par cuillerées à bouche dans les vingtquatre heures.
(( Parmi les cas particuliers dans lesquels nous avons vu donner ainsi l’opium , il en est quelques-uns qui méritent d’étre cités.
« Nous nous rappelons, entre autres, celui d’un homme qui entra dans le service pour une fracture des deux os de la jambe, fracture simple, mais la plus grave peut-être qu’on ait jamais rencontré. Douze heures après l’accident, le pied et la jambe étaient gonflés, tendus, violacés , froids comme de la glace ; l’épiderme était soulevé et la gangrène semblait imminente ; cependant on ne désespéra pas de la conservation du membre. M. Malgaigne se contenta de placer deux attelles sur les côtés de la jambe, et prescrivit l’opiurn à haute dose. Le malade en prit dix pilules de cinq centigr. le premier jour, et neuf le lendemain , dix-neuf grains , plus d’un gramme en deux jours. Le troisième jour cet homme allait bien ; l’opium avait calmé la douleur et provoqué un®
ûiüiteur salutaire ; la jambe et le pi(‘ci avaient repris une température convenable ; il y avait eu un peu de sommeil, et, l’appétit renaissant, on donna une portion d’aliments solides au malade. L’opium fut continué encore pendant quelques jours, puis suspendu : la consolidation s’efiectua ensuite régulièrement.
« Une chose sijigulière, c’est qtie l’opium à celte dose faii peu dormir ; il produit plutôt un sentiment de bien-être qui se réfléchit sur la figure des malades ; il éveille aussi l’appétit et semble être, comme le dit M. Malgaigne , un excellent digestif. Nous avons eu une preuve de tout cela chez un blessé de juin, atteint dans les parties molles par un biscaïen. Cet homme prit huit grains d’opium par jour pendant six jours, sans fermer l’œil, mais aussi sans souffrir. Le septième jour, il dormit, et son sommeil fut calme, presque normal. L’appétit revint, le malade mangea, digéra bien tout en prenant son opium , et il alla à la garde-robe sans être obligé de recourir aux lavements.
« ]M. Malgaigne prescrit aussi, avons-nous dit, le laudanum à haute dose. Il le préfère dans les cas de dévoiement ou diarrhée. Le laudanum renferme , outre l’opium , une petite projmrtion de safran, qui, toute minime qu’elle soit, pourrait néanmoins expliquer la différence des résultats qifon obtient avec l’extrait d’opium et le laudanum administrés séparément. Le fait est que nous avons vu un homme dont le dévoiement avait résisté à quatre décigram. d’ev trait gommeux d’oj)ium, donné par pilules de cinq cenligram. toutes les trois heures, et qui fut supprimé complètement au moyen d’une potion contenant quarante gouttes de laudanum de Sydenham. Au reste, dans les diarrhées rebelles, M. IVÎalgaigne associe les deux prépai^ations , mais alors le laudanum (.‘st donné en lavement. Ainsi , chez un blessé, dont on voulait à tout prix arrêter le dévoiement, nous avons entendu prescrire pour la journée et la nuit suivante , jusqu’à effet : six (juarts de lavement avec six gouttes de laudanum chaque, et huit pilules d'extrait gommeux d’opium de cinq centigrammes. Le malade prit tout, et les selles furent siq)primées. » { Joum. de méd. et de cldr. praî., /. XX , p. 2^ et 22. )
C’est surtout dans le tétanos traumatique que l'effet narcotique et anti-spasmodique de l’opium ne peut se manifest(‘r fiu’autant qu’on l’administre à des doses énormes. Le laudanum, donné dans ce cas en lavejiient, de 15 à 30 grammes, produit ordinairement plus d’effet que de toute autre manière. I.e trismus, d’ailleurs, empwche souvent de l’administrer par la bouche.
Dysentene f diarrhée, eholéra. Il ne faut donner l’opium dans la dysenterie que lorsqu'il y a absence d’inflammation ou d’état bilieux, saburral. Dans la première période, la dysenterie se manifeste souvent par des symptômes inflammatoires ou bilieux qu’il faut d’abord combattre dans le premier cas par les antiphlogistiques, tels que la saignée, les sangsues sur le bas- ventre ou à l’anus, et dans le second par l’ipécacuanha. Ce dernier peut être remplacé par^ la racine de brione, le narcisse des prés, l’asaret ou la racine de violette. Je fais toujours précéder de l’im de ces vomitifs l’administration de l’opium. Celui-ci ramène ensuite le calme en faisant cesser l’irritation intestinale qui provoque les évacuations; mais cet effet ne doit avoir lieu que graduellement et au moyen de petites doses souvent répétées. Une suppression trop brusque de la sécrétion du mucus et du sang peut avoir des inconvénients. C’est surtout dans les dysenteries épidémiques que l’opium triomphe. On le donne alors par la bouche ou en lavement, associé aux mucilagineux. « L’effroyable dysenterie rhumatismale, causée par l’humidité et le froid , qui fit tant de ravages dans l’armée prussienne en 1792 , tant qu’on la combattit, comme c’était alors l’usage, par la rhubarbe en poudre, ne redevint curable et ne cessa que quand on lui opposa généralement l’opium ( Hiifeland, op. cit., p. 622). )> En Algérie, nos soldats atteints de dysenterie sont traités, après avoir combattu l’inflammation , par l’ipécacuanha et l’opium : ce dernier médicament est le plus souvent administré en lavement.
Dans les diarrhées, l’opium agit comme dans la dysenterie, et exige dans son emploi les mêmes précautions. Il serait nuisible dans la diarrhée critique, qui soulage toujours le malade et souvent le guérit. On peut en dire autant de toute autre supersécrétion qui aurait le même caractère.
Dans le choléra, l’opium doit être administré dès le début et à haute dose, parce que , dans cette affection, le trouble nerveux prédomine. Dans un cas de choléra avec convulsions horribles, vomissement affreux, sueur froide, pouls à peine sensible, Sydenham donna d’abord 25 gouttes de son laudanum dans une cuillerée d’eau de canelle spiritueuse ; il se tint ensuite l’espace d’une demi-heure auprès du malade, et voyant que cette première dose ne suffisait pas pour arrêter le vomissement et appaiser les convulsions, il fut obligé de réitérer plusieurs fois le remède et d’en augmenter toujours la dose, ayant soin de laisser assez d’intervalle entre chaque prise, pour voir ce qu’il pouvait espérer de la précédente avant que d’en donner une nouvelle. Par ce moyen, les
symptômes se calmèrent. Cependant, afin de prévenir la rechute, Sydenham fil encore prendre de temps en leinps du laudanum, à doses décroissantes, et recommanda le repos le plus absolu durant quelques jours ( op. cit., p, 216.)
En employant ainsi l’opium , j’ai réussi , dans le choléra épidémique de 1832 , à arrêter la marche si rapide de celte affection chez quelques malades. Comme Sydenham , je l’administrais toujours avec une très-petite quantité de véhicule. Dans le choléra algide, j’employais de préférence la teinture ammoniacale d’opium (élixir parégorique du codex), afin, tout en calmant les symptômes nerveux, d’exciter plus promptement le système circulatoire et de provoquei* * ainsi une réaction plus prompte (1). Je tenais en même temps le ventre libre au moyen de lavements composés de miel de mercuriale et de sel de Glauber, parce que j’avais remarqué que la suppression subite des selles augmentait Einlensilé de la maladie.
M. Bataille a communiqué à la Société médico-pratique de Paris, l’observation suivante : « Un maître maçon, après une contrariété violente, fut pris tout-à-coup des symptômes du choléra asiatique : diarrhée séreuse et blanche , vomisse -
menls, teinte cyanosée, absence complète d’urine. La mort semblait imminente, lorsque M. Bataille administra l’opium à la dose d’un quart de grain de demi-heure en demi-heure. A la onzième prise , la sueur et les urines se rétablirent, et
tous les accidents se dissipèrent ; le malade marcha promptement vers la guérison. C’est le second exemple de guérison semblable que M. Bataille a obtenu par le même moyen. » (Journ. de médecine et de chvrurg, prat. , C xix , p. 370.-1848).
Colique métallique , colique de plomb. L’opium calme toujours les symptômes nerveux de celte affection , et peut souvent la guérir. Tronchin la traitait par l’opium uni au camphre. Stoll employait une mixture composée de 50 centigram. d’opium, de 180 grain, de fteurs de camomille, de 6 grain, d’extrait de fleurs de camomille , et de 45 grain, de sirop de la même fleur. Dehaen donnait 5 centigr. d’opium toutes les trois heures. Brachet de Lyon ( de l’emploi de l’opium dans les phlegmasies y etc., p. 187) , approuve cette
Ci) Je viens d’oblenir, pour provoquer cette réaction et la maintenir, les plus heureux etTets du perchlorure d’or et de sodium en frictions dans la bouche, à la dose de 1 cent, de quart-d’hcurc en quart-d’heurc, jusqu’à effet manifeste sur le système sanguin, dont l’an^antisjoment est
*i prononcé dans le choléra épidémique.
méthode ci cite des faits à l’appui. Le docteur Brichetcan emploie depuis près de vingt ans l’opium à dose progressive, en commençant par dix centigram. à prendre à deux heures d’intervalle, avec lavements laudanisés, emplâtres opiacés sur le ventre, sans jamais avoir recours aux éméto-cathartiques (Archives générales de médecine ^ Lxxxi, j?. 332). MM. Bouvier et Martin Solon (Thèses de Paris , n® 132) emploient le clilorydrate de morphine à dose progressive en commençant par 1 centigram. jusqu’à 35 centigram. dans les vingt-quatre heures. M. Tanquerel ( Traité des maladies de ploinb , 1. 1 , pag. 374 et suivantes) a vu donner l’opium et le chlorydrale de morphine seuls dans quatre-vingt-quatre cas. Dans les cas les moins intenses , la guérison a eu lieu
dans l’espace de cinq à six jours ; ceux d’intensité moyenne ont résisté de six à sept jours ; les graves n’ont cédé , terme moyen, qu’au bout de huit à dix jours. Sur ces quatre-vingtquatre cas il a eu occasion d’observer cinq rechutes, quatre paralysies, trois encéphalopathies. Dans vingt-cinq cas d’intensité variable la maladie a résisté à celte médication ; mais dans huit cas de colique violente, et deux d’entensité moyenne, les opiacés ont fait cesser en quelques jours la colique après l’emploi infructueux des vomi-purgatifs. Enfin, M. Tanquerel regarde le traitement de la colique salurninô par les opiacés comme étant supérieur à tous ceux qui ont «té employés jusqu’à ce jour.
Üelirmm tremens. L’opium à petites doses fréquemment répétées, et porté même progressivement à une dose élevée^ est d'une efficacité reconnue dans cette aifection , que l’on considère aujourd’hui comme essentiellement nerveuse , et contre laquelle on emploie bien rarement la saignée qui , 1® plus souvent, s’est montrée nuisible.
Inflammations internes. L'opium, en principe généra^ est nuisible dans les inflammations. Cependant, ainsi que le fait judicieusement remarquer Hufeland (op.cit.), quand, après avoir convenablement insisté sur les émissions sanguines générales et locales , on voit les symptômes de l’inflammation persister, comme cela arrive quelquefois dans la pleurésie à l’égard du point de côté, de la toux et de la difficulté de respirer, avec pouls fébrile, petit et ne permettant plus la saignée, l’opium est l’unique remède ; il éteint l'excès de sensibilité, le spasme, et rend en même temps aux vaisseaux le degré d’énergie nécessaire à la résorption du iang stagnant dans la partie affectée. Quatre saignées , au rapport d’Huxam , n’avaient pas guéri complètement un« l«Tr« aric violente d@nl«ur de céié. Le laudanum «l 1« sir»|i
«iiaeode , à dose élevée, caliiièreiil la douleur d’ab®rd , e( ensuite les autres symptômes. «J’ai éprouvé dans une multitude de cas, ajoute le meme auteur, cpie celte méthode est très-efiicace et très-salutaire. » Quand, après les émissions sanguines sutïisantes, la douleur conservait son intensité, Sarcone donnait de ropium toutes les trois heures jusqu’à ce que le calme fut revenu. ÎMais il ne faut pas perdre de vue que les opiacés ne conviennent que lorsque l’état purement inflammatoire primitif est presque entièrement dissipé , ei qu’il a fait place à la débilité générale, avec persistance d’un état nerveux ou spasmodique. Toutefois, ne laissons pas ignorer qu’il y a des pleui*ésies dans lesquelles l’inflammation est subordonnée , dès le principe, à la douleur, à l’élément essentiellement nerveux, et qui sont elficacement combattues par l’opium (|uand les saignées générales et locales ont été tout-à-fait infructueuses.
Le praticien ne confondra point l’oppression des forces que l’on observe quelquefois dans l’inflammation portée à un haut degré , comme dans quelques cas de pneumonie et de pleuropneumonie, avec la débilité réelle : cette apparence . de faiblesse est combattue rationnellement par la saignée, tandis que l’opium ne fait que l’aggraver en procurant un calme trompeur (i) : la douleur cesse , mais l’inflammation, au lieu de se terminer par résolution , liasse à la gangrène, à l’engorgement chronique, ou à la suppuration.
(I) Je n’ai jamais renconlrc rintlication de l’opiiim dans la pneumonie franche, où il pourrait, d’ailleurs, avoir le factieux i neonvenient de sup-
Iirimcr l’expectoration ; mais je l’ai souvent associé au tartre stibié ou au .ermès. employés, soit à petites dosespour calmer la toux et favoriser en même temps l’expectoration dans la période de résolution, soit pour établir plus facilement la tolérance dans l’administration à dose contro-stimulai.te de ces préparations antimoniales.
L’état de débilité et rie spasme douloureux qui en réclamerait rusafçe exclusif,ne pourrait êlio que lerésultat d’un traitement purement aniiplogis* tique et surtout de l’emploi des saignées coup sur coup, métbode (jui ne m’a pas réussi chez les paysans, et que jen’emoloie ni a la campagne ni à la ville depuis que 1 ’expériencc m’a tiemoiitré l’excellence de la doctrine de Basori contl e la pneumonie. La prompte résolution opérée par rrimétique à dose coutro-stimulantr', après, loulclois, avoir praliipié, dans la la plupart des cas, nue ou deux saignées, suivant l'âge, le tempéramment du rnalaric ou rintensité de la maladie, m’a presijue toujours dispensé de l’emploi de tout anlrc moyen. Je pui s assurej-, comme M. Munaret {du mcd. des villes el du rned. de eampagne, 2«. édit. p. ISÜJ avoir obtenu par cette im'tliode onze guérisons complètes sur douze malades, malgré les complications ou les cii’cons auces les plus défavorables. Chez les sujet» débiles et les vieillards je m'absliens même des émissions sanguines ; je m’en tiens à l'éméiique à haute dose, et je réussis dans ces fluxions de poitrine qui autrefois étaient mortelles par délaut de réaction , par ea de» organe» respiratoire».
Le praiicieri prendra pour guide , dans les cas de phlegniasie cpii seinbJent indiquer l’emploi de l’opium , l'étal du pouls, il faut qu’il soit mou et faible ; si , sous rinfluence du médicament , il redevient dur et fréquent, c’est qu’il reste encore un état inflammatoire qui en interdit l’usage.
Hémorrhagies , Ce que nous avons dit des inflammations par rapport à l’usage de l’opium , peut s’appliquer aux Iiémorrbagies actives. Il est nuisible dans tous les cas où il y a état phlegmasique ou pléthorique, soit général, soit local. Mais, lorsque cet état a été combattu parles saignées, et que des symptômes nerveux ou spasmodiques avec débilité existent, l'opium peut être utilement employé. Il est même des hémorrhagies primitivement et exclusivement causées par le spasme ou l’irritation nerveuse, et qui cèdent à l’opium. Certaines ménorrhagies sont dans ce cas : Ubi spasmormn et dolorum ferocia^ quod suhinde in puerperio, item post abortuni, atque in hypoconchriaca et hysterica passione affectis evenit, sangiiinis profluvium ciet, confugiendum utique ad ea,qucB blanda et anodyna ri dolores et motus effrenos solidorum plaçant atque sedant (F.Hoffmanni,med. ration, syst., t. iv, p. 1 12, halœ 7nagdeb.,F7^è). Voyez, plus bas, l’emploi de l’opium dans Yavortement.
Dans l’hémoptysie, lorsque la pléthore et le molimen hémorrhagique ont été suflîsamment combattus , l’opium peut, en diminuant l'irritation des bronches et la toux , empêcher l’afflux du sang et l’hémorrhagie qui en est la conséquence.
Affectmis catarrhales pulmonaires, toux, coqueluche, etc. Comme dans les autres phlegmasies, l’opium est nuisible dans la période inflammatoire du catarrhe pulmonaire aigu ; mais il peut être très-utile associé aux expectorants , tels que ripécacuanha , le narcisse des prés, la bryone, l’arum , le kermès, le tartre stibié, dans la péiâode d’atonie et dans la bronchite chronique. J’ai vu des bronchites chroniques graves, qu’on aurait pu prendre avant l’emploi de l’auscultation et de la percussion pour des phthisies conlirmées , céder à l’usage de l’opium associé au tartre stibié et administré à petites doses fréquemment répétées. L’opium peut être aussi de quelque utilité dans la période nerveuse de la coqueluche; mais comme cette maladie sévit particulièrement chez les enfants, et qu’elle détermine par les efforts de la toux l’afflux du sang au cerveau , il ne faut l’employer qu’avec beaucoup de circonspection. Dans certaines phthisies sèches et nerveuses, où il s’agit de diminuer le spasme local
et l'exaltation générale de la sensibilité , ropiuin jtrociire un grand soulagenienl, et peiitinêinc, dans la première période, eni’ayer la marche de raffection, surtout quand il est secondé par un régime adoucissant et analeptique.
Phlegmasies cutanées, a Lorsque, dans une petite vérole maligne, nerveuse, la suppuration ne fait point de progrès, vers le cinquième ou sixième jour après l’éruption, qu’elle dégénère en une sécrétion séreuse, iclioreuse, que les boulons ne se remplissent point, qu’ils prennent meme un aspect livide , et semblent sur le point de tomber en gangrène , avec prostation extrême des forces, et violente lièvre lyheuse, je ne connais pas de moyen qui soit plus apte que l’opium à rétablir la suppuration, à compléter la crise, et par conséquent à sauver la vie du malade.» (Hufeland, op. cit., p. 626 ) . — Sydenham recommandait l’emploi de l’opium dans les varioles confluentes accompagnées d’ataxie. Il donnait 14 gouttes de laudanum liquide, ou une once de sirop diacode dans l’eau de fleurs de primevère ou autres, tous les soirs, depuis le sixième jour juscju’à la fin de la maladie. Quand il y a en même temps de la diarrhée , il vaut mieux le donner en lavement. J’ai vu plusieurs fois le délire le plus violent, les symptômes ataxiques les plus graves accompagnant la variole confluente, céder comme par enchantement à l’adminisiraiion par la bouche ou en lavement peu volumineux, de 8, 15 ou 20 gouttes de laudanum chaque jour.
La toux qui accompagne ordinairement la rougeole et qui est quelquefois d’une fréquence qui fatique beaucoup le malade, est constamment calmée et cesse même par l’emploi de l’opium. Dans ce cas je donne, à l’exemple de Sydenham, le sirop diacode, surtout pendant la nuit.
Fièvres intermittentes. Depuis Sydenham, on a employé l’opium à doses plus ou moins élevées pour combattre les fièvres intermittentes qui , à cause d’un état nerveux plus prononcé, cèdent souvent à ce médicament après avoir résisté au quinquina. Il ne faut alors donner l’opium que deux ou trois heures avant le moment où le frisson doit arriver, afin d’agir sur l’éréthisme nerveux. Il serait trèsnuisible, à grande dose, s’il agissait long-temps avant l’apparition de la fièvre , lorsque le sujet est dans son état normal. « J'ai vu une femme, dit Mérat {Dict. des Sciences méd., t. XXXVII, p. 486 et 487), à la clinique interne de la faculté, à qui j’avais prescrit quatre-vingts gouttes de laudanum pour combattre une fièvre intermittente grave ; malgré ma recommandation , on les lui fit prendre aussitôt la distribution des médicaments, tandis que son accès ne devait
j^niT «|Uft le «ioir ; el elle périt de narcotisme, » Fallope ayant obtenu , pour ses dissections , le corps d’un homme qu'ou devait supplicier et qui avait une lièvie intermittente quarte, voulait le faire mourir avec de l’opium : deux gros (8 gram.) que le condamné prenait vers l’accès , ne produisaient aucun effet; la même dose, prise après le paroxisme, le fit succomber [Iloullier, de morbis intern., lib.i.) Ces faits s’expliquent par le degré d’éréthisme du système nerveux , et rentrent dans ceux dont nous avons déjà parlé.
L'opium peut être très-utile contre les symptômes nerveux d’une lièvre intermittente pernicieuse, tels que ceux, par exemple, qui simulent l’apoplexie et qui sont loin de céder à la saignée. Hufeland, en administrant pendant l’apq^exi® yr , 30 gram. de quinquina comme antipériodique, ajoutait toujours 5 centigram. d’opium.
Je pourrais rapporter ici de nombreux cas de fièvres pernicieuses cardialgiques ou cholériques, observés dans les marais du Calaisis, et dans lesquels l’opium a pu seul, en dissipant les symptômes elfrayanis de l’accès , me mettre à même d’en prévenir le retour au moyen du quinquina donné à grande dose pendant l’apyrexie. Combien de fois n’ai-jô pas vu , dans ces cas, un vomissement continuel , avec douleur aigue ou déchirante de l’estomac [morsus ventriculi) , altération des traits, petitesse du pouls, sueur glutineuse, anxiété extrême , épuisement des forces , céder à l’emploi simultané des révulsifs à l’extérieur, tels que sinapismes , vésicatoires, frictions avec l’alcool camphré et l’ammoniaque, etc,, et de l’opium gommeux administré à doses croissantes et fréquemment répétées.
Le docteur Peysson a préconisé, contre les fièvres intermittentes ordinaires, l’opium mêlé au tarti’e slibié, de chaque 5 centigram. dans une potion mucilagine.use de 200 gram., à prendre par cuillerées de deux heures en deux heures.
Fièvre nerveuse, fièvre typlioide, typhus. L’opium est constamment nuisible dans ces fièvres , lorsqu’il existe à la fois congestion sanguine et phlegmasie cérébrale. Il y a quatre cas, suivant Hufeland, dans lesquels l’opium est salutaire, même indispensable, chez les malades atteints de
fièvres nerveuses ou typhoïdes : H quand la maladie est purement nerveuse par causes débilitantes, ou survenue chez un sujet déjà nerveux, et qui n’offre simultanément aucun signe d’inflammation. 2‘^ Lorsqu’après avoir suffisamment employé les émissions sanguines , le froid et les évacuants, les signes de la congestion disparaissant, le délira parsisia ou mêma dégénère en fureur ; dans ce (‘as , Hufa'
Innd conseille d'associer l’opium au calomélas. $* dès le principe il y a diarrhée , dysenterie ou choléra , afin de calmer rirritaiion du tube digestif et d’arrêter des évacuations qui épuisent les forces, u Lui seul , dit Ilufeland , a été elïicace dans le typhus qui ravagea la Prusse en 1806 et 1807, et dont la diarrhée était la compagne essentielle {op. cii., p. 647). » 4® Lorsque les forces sont au plus bas, et que les excitants les plus énergiques ne peuvent relever le pouls. n Je ne connais pas, dit l’auteur que nous venons de citer, de meilleur moyen que d’ajouter du laudanum aux autres stimulants, par petites doses fréquemment répétées. Pour apprécier cet estimable don du ciel, il faut l’avoir vu, en une seule nuit, rendre calme, plein et fort le pouls qui était petit et fréquent, faire cesser le délire, rendre la connaissance au malade, arrêter les évacuations épuisantes , en un mot, produire une métamorphose véritablement miraculeuse. »
Aliénations mentales. L’opium n’est utile dans les vésanies que lorsqu’elles sont purement survenuses, accompagnées de débilité ou reconnaissant cette dernière pour cause par suite de l’abus des spiritueux, des plaisirs de l’amour, etc. Quand il y a excitation vasculaire du cerveau ou des engorgements abdominaux, ainsi qu’on en observe quelquefois dans la mélancolie, l’opium ne peut que nuire.
Rhumatisme articulaire aigu. Après la saignée répétée , et lorsque la diathèse inflammatoire est considérablement diminuée , j’emploie toujours avec succès l’opium dans le rhumatisme aigu. Je donne 5 centigram. d’extrait aqueux de cette substance toutes les deux heures ; il ne provoque pas le sommeil, mais il calme la douleur et produit une transpiration continuelle qui donne quelquefois lieu à une éruption cutanée ordinairement de forme miliaire. Lorsque j’ai trop à craindre l’action stimulante de l’opium sur le système sanguin, je joints à l’usage de ce médicament celui du tartre stibié à dose contro-stimulante. Je donne alternativement 5 centigrammes de ce dernier, et autant d’extrait gommeux d’opium, toutes les trois heures d’abord, ensuite toutes les deux heures, et même toutes les heures. Lorsque le tartre stibié ne provoque pas d’évacuations alvines, je fais administrer l’huile de ricin tous les deux jours. Ce traitement, en diminuant à la fois l’activité du système sanguin et l’éréthisme nerveux, tandis qu’il stimule au contraire système cutané, dont il favorise les fonctions sécrétoires , prévient la rétrocession de l’affection sur le péricarde, modère les symptômes et Jibrège considérablement la durée lamaladie.
À^ffrtffnent, aceouchemeni, état puerpéral. L’opium est lin remède précieux pour prévenir l’avortemenl. Il fait cesser les contraciions prématurées de rutérus. J’ai eu à me louer de son emploi dans un grand nombre de cas où ravortement semblait imminent. Je donne le laudanum liquide dans une potion ou dans un tiers de lavement émollient, après, toutefois , avoir vidé les gros intestins au moyen de lavements simples et entiers. Cette dernière précaution est d’autant plus nécessaire que souvent la constipation suffît seule pour produire l’avortement (i).
M. le professeur Dubois et le docteur Guillemot ont employé le laudanum avec un succès remarquable pour enrayer les contractions utérines et prévenir l’avortement. Ce moyen, précédé de la saignée quand il y a pléthore locale ou générale , convient dans les cas où les symptômes d’avortement sont déterminés par des excitants extérieurs, l’irritation d’un organe voisin de la matrice, un coup, une chute, une commotion, une impression morale profonde et subite. L’opium convient encore, aidé du repos et de la position horizontale, pour prévenir les fausses-couches qui se succèdent, par une sorte d’habitude, presqu’aux mêmes termes de la grossesse.
(I) Une accumulation considérable de matières fécales peut se former dans le dernier intestin, provoquer un travail semblable à celui de Tenfantement et produire même un accouchement prématuré, Je rapporterai à cette occasion, comme très remarquable, le fait suivant : Mad“« Mignien, de Saint-Pierre-les-Calais, .âgée de quarante ans, d’un tempérament lymphatico sanguin, d’une forte constitution, enceinte, pour la première fois, de six mois et demi environ, éprouvait, disait-on, les douleurs de l’enfantement depuis la veilleau soir, lorsque, le vingt-six décembre 1818, à sept heures du matin, je fus appelé pour lui donner mes soins. L’augmentation considérable des douleurs expultrices, une grande agitation, un pouls accéléré, des vomissements violents et répétés, semblaient, en effet, annoncer un accoucliement prochain. Youiant, par le toucher, m'assurer de l’état des choses, je rencontrai un obstacle insurmontable à l’introductiondu doigt ; une tumeur très volumineuse,formée
fiar une grande quantité de matières fécales durcies et agglomérées dans e rectum, qu’elles avaient énormément dilaté et porté en haut et en bas, effaçait presque complètement le vagin. J’avais commencé à vider ce sac stercoral au moyen d’une petite cuillère en fer enduite de graisse et introduite dans l’anus, lorsque, par de fortes contractions et pendant des efforts de vomissements, presque toute la masse fut violemment expulsée. Le calme, avec affaissement, succéda comme après l’accouchement le plus laborieux ; le col utérin, effacé, attestait un commencement de travail mécaniquement provoqué ; mais une saignée, indiquée par le développement et la dureté du pouls, un lavement émollient qui entraîna le reste de l’accumulation fécale, et, enfin, un quart de lavement avec d5 gouttes de laudanum liquide, firent rentrer tout dans l’ordre. On prévint ultérieurement la constipation, la grossesse marcha sans trouble, et l’aecouchement eut lieu au terme naturel.
M. Guillemot rapporte [ Archets générales de Méd., Tobservation d’uiie dame qui déjà était accouchée cinq fois prématurément sans avoir jamais pu dépasser l’époque de cinq mois de grossesse, et à laquelle des lavements simples, auxquels on ajoutait quelquefois le laudanum , furent prescrits ; mais, comme ce dernier médicament augmentait la constipation , on en fit des frictions à la partie interne des cuisses. La grossesse marcha sans accidents , et l’accouchement eut lieu à terme. Il est évident que ravorternent qui reconnaît pour cause la mort du fœtus, des lésions graves de ses annexes, des allérations pathologiques de rutérus, etc., est inévitable et meme nécessaire. Mais alors, direz-vous, comment distinguer ces cas de ceux dont nous venons de parler et contre lesquels l’opium agit efficacement? Le doute ici ne doit point arrêter le praticien ; si l’opium suspend un travail nécessaire, la nature, plus puissante que la médication, reproduit ses efforts conservateurs et met fin , en expulsant les produits de la conception , à une grossesse devenue impossible. Le laudanum administré en lavement agit plus efficacement, suivant M. le professeur Dubois, pour prévenir l’avortement, que lorsqu’il est donné par la bouche.
Après la saignée, Devenler donnait souvent l’opium pendant les douleurs de raccoiichement, soit pour calmer l’irritation, soit pour mûrir le travail. Ce moyen peut être utile lorsqu'il y a rigidité spasmodique du col de la matrice. Une femme qui était en travail depuis quarante-huit heures, fut mise , par le conseil du professeur Alphonse Leroy, dans le bain après avoir été saignée deux fois ; il lui fit prendre de l’alkali volatil avec du laudanum ; la femme s’endormit, et la matrice reprenant de l’énergie , l’accouchement fut heureux, J’ai employé avec avantage , dans les cas où la débilité générale de la femme rendait le travail long et très-pénible, la teinture ammoniacale d’opium. Sous l’influence de ce médicament , le pouls se relevait , le courage renaissait, les contractions utérines se reproduisaient plus fortes, et l’accouchement s’opérait. Ce stimulant ne produit pas le même effet que le seigle ergoté. Ce dernier a une action prompte, fugace et spéciale sur l’utérus tombé dans l’inertie ; tandis que l’opium , uni à l’ammoniaque , a des effets plus durables et est plus particulièrement indiqué dans la débilité réelle et générale. Lorsque les tranchées qui suivent l’accoucliei ment sont trop violentes, l’opium seul peut les calmer ; on donne alors le sirop diacode ou le laudanum liquide en potion à prendre par cuillerées de temps en temps.
Il n’est pas d’accoucheurs qui n’ait été à même de recon-
fttîU'c le biefiTaii de l’opium administré après um accouchement très-douloureux et qui a jeté le trouble dans toutes le» fonctions ; il rend le calme au système nerveux et rétablit en meme temps le rhythme naturel de la circulation et rharmonie organique.
Diabète (Polyurie ou diabète insipide — Glucosurie ou diabète sucré). Ætius, Willis, Waren, Rollo, Hufeland, Moncy et d’autres auteurs, ont vanté les bons effets de l’opium dans celte maladie. Moncy [med. chirurg. trans. of Lond,, 1814), veut qu’on élève progressivement la dose de l’opium jusqu’à en prescrire ! gram. 20 centigr. par jour. Tommasini a été jusqu’à 3 grammes dans les vingt-quatre heures. Suivant la plupart des médecins qui ont employé l’opium dans le diabète, on doit donner des doses considérables de ce médicament, et aller jusqu’à produire le narcotisme. Toutefois, on ne doit arriver à de telles quantités que graduellement et avec beaucoup de prudence.
« Ce remède, dit M. Valleix ( Guide du Méd. prat., t. vu, p. 396; Paris, 1846) , n’est pas sans utilité ; mais si l’on examine attentivement les cas de guérison rapportés par les auteurs, on voit qu'il s’agit d’une simple polyurie , ou qu’il n'y a eu qu’amélioration passagère, et l’efficacité de l’opium devient très-contestable sous ce rapport (i). »
Syphilis. L’opium n'est pas, comme quelques auteurs l’ont cru , un remède spécifique contre la syphilis. Son efficacité dans celte maladie n’est que relative. Il s'est montré trèsutile, 1*^ contre les symptômes douloureux de cette affection ; 2° quand le mercure ne produit plus d’effet contre des symptômes dont la persistance peut être attribuée à une irritation sourde, ou à l’éréthisme du système nerveux; 3® en l’associant au mercure pour rendre les effets de ce dernier plus rapides, plus énergiques, prévenir en même
Ci) D’après la llièorîe de M. Mialhe (compter rendus de 1* Académie dc$ Sciences, 4844 el 4845 ), appuyée sur des expe'riences concluantes, le diabète sucré est causé par une altération des fonctions assimilatrices qui empêche la transformation du sucre ^provenant de la matière féculante) par un sang alk ilin et tel qu’il est dans l’état normal. Le sang des diabétiques étant neutre ou acide, la transformation de la glucose en matière lie soxigénante ne peut s'opérer ; le sucre devient un corps étranger dans l’économie, et, comme tel, est rejeté par les reins. C’est au défaut d'alcalinité du sang qu’il faut remédier. Le bi-carbonate de soutle, l’eau de Vichy, la magnésie, l’eau de chaux, en faisant parvenir une quantité suflisante d’alcali dans le sang, remplissent cette indication. Un fait trèsintéressant, recueilli par MM. Mialhe et Contour, et communiq^uë le f j»illet iS44 à l’Académie de Médecine, riest ««afirtaer eette tb^rie.
îenips riiTilaiion gaslro-iülestiiiale et la salivatiuu ; 4^^* pour favoriser l’impulsiou vers la périphérie et provoquer ainsi des sueurs qui éliminent à la fois le î)rincipe morbifique et l’agent métallique hétérogène, dont le séjour trop longtemps prolongé dans réconomie peut oecasionner des accidents plus ou moins graves ; 5^ quand ces derniers accidents existent, qu’il y a reliquats vénériens, vérole dégénérée et en même temps maladie mercurielle, dyscrasie toute spéciale avec anémie , atonie des organes. J’ai vu maintes fois l’opium produire, en pareil cas, des effets merveilleux et que favorisaient dans quelques circonstances les préparations de salsepareille et, comme succédanées de cette dernière, les décoctions concentrées de racines de bardane , de tiges de douce-amère , de brou de noix, d’écorce de mézéréon , etc.
Gangrène externe. L’opium convient dans la gangrène qui dépend essentiellement d’un défaut de vitalité., telle que celle qu’on observe chez les vieillards ( gangrène sénile), quand, toutefois, la tendance à la coi%eslion cérébrale , si fréquente à cet âge, n’en contre-indique pas l’emploi. Mais c'est surtout contre la gangrène de Pott, ordinairement caractérisée
par des douleurs tellement vives , qu’on peut la considérer comme liée à une affection essentiellement névralgique, que ropium s’est montré presque toujours efficace (1).
L’action simultanée de ce précieux médicament sur le système nerveux comme sédatif et sur le système sanguin comme excitant, est ici de la dernière évidence, puisque, en effet, peu de temps après son administration les douleurs cessent en même temps que le pouls se relève et que la réaction organique arrête la gangrène. Entre plusieurs exemples que je pourrais citer à cette occasion, je rapporterai le suivant : « Le sieur Fourcroy, mégissier à Sarner,' d’un tempérament lymphatico-sanguin , ayant toujours joui d’une bonne santé, avait été atteint, à cinquante ans , de congélation au gros orteil du pied gauche, lequel était resté, depuis lors , dans un état d’engourdissement, de fourmillement douloureux qui augmentait par la fatigue, les variations atmosphériques et surtout par l’impression du froid. A l’age de soixante-dix ans ( vingt ans api'ès) les douleurs de l’orteil deviennent continuelles , le sommeil et l’appétit
(O pouiruit , CG IHG scniblG, afin cl en dcsigiicr Ig carüctcrG spccial donner à cettG affection le nom de gangrène névralgique. Elle est en effet , accoinpagnee de douleurs nerveuses plus ou moins vives et ^arr^te te plus souvent , aussitôt que ces douleurs sont nppaisdes par l’effet de 1 opium. ‘
se perdent, les forces diminuent; un point brun-noirâtre, de la grandeur d’une lentille, se montre à l’extrémité, s’étend et annonce bientôt une véritable gangrène qui , en peu de jours , envahit la moitié de l’orteil. L’emploi du quinquina à l’intérieur et à l’extérieur n’a produit aucun effet. A mon arrivée (10 juin 1837) je trouve le malade dans 1 état suivant : l’orteil est sphacélé, sec, et la gangrène gagne la partie supérieure du pied ; les parties environnantes sont tuméfiées et d’un rouge bleuâtre vers le point affecté. Des douleurs déchirantes et évidemment nerveuses partent de ce point et s’irradient sur toute l’étendue du pied ; le pouls est petit et fréquent (86 pulsations) ; le malade qui, depuis quinze jours, n’a pu goûter un seul instant de repos, est découragé et invoque la mort comme terme de ses horribles souffrances.
Me rappelant les succès obtenus par Pott en pareil cas , je fais aussitôt remplacer les applications toniques par des émollients, et je prescris l’extrait gommeux d’opium à la dose de 5 centigram. de trois heures en trois heures. Dès la nuit suivante, et après l’administration de 25 centig. de ce médicament, la douleur se calme, le pouls est moins fréquent (80 pulsations) et se développe. Le lendemain, la même dose d’opium est donnée de deux heures en deux heures. Après quarante-huit heures les douleurs cessent presqii’entièrement, et le malade, tranquille, joyeux même, n’a eu cependant que deux heures de sommeil. Le pouls est relevé et a son rythme presque normal (75 puisât.) ; la chaleur de la peau est halitueuse, une inflammation franche se manifeste autour de la partie malade et borne la gangrène. Au bout de quelques jours le sommeil revient, une suppu- ’ ration de bonne nature s’établit, les forces se réparent ; les doses d’opium sont graduellement éloignées, de manière qu’après le huitième jour le malade n’en prend plus qu’une matin et soir. La séparation spontanée de l’orteil s’opère peu à peu , et , après la chute totale de ce dernier, il reste inférieurement un lambeau qui, ramené et maintenu sur la surfftee articulaire du premier os métartalien , au moyen de bandelettes agglutinatives , diminue considérablement l’étendue de la plaie et en facilite ainsi la cicatrisation.
Plaies et ulcères, a L’opium , dit Hufeland, possède une aptitude spéciale à favoriser la suppuration et à faire naître un pus de bonne qualité. On peut tirer un parti avantageux de cette propriété dans une foule de circonstances [op. cit., p. 627)». Il convient, par conséquent, dans les ulcères sordides, ichoreux, putrides, gangréneux, dans la pourriture
d’hôpilal, de. J’ai employé avec succès l’opium à l’iuléricur (H à l’extérieur contre les ulcères rouges, extrêmement sensibles, d’un caractère éréthique.
Emploi de l'opium comme palliatif. Lorsque les maux sont incurables, l’opium nous reste comme une dernière ressource pour calmer la douleur, consoler le malade, relever son courage, et le conduire, bercé î)ar l’espérance, jusqu’aux dernières limites de la vie. « Je rappellerai seulement, dit Hufeland [op. cit., pag. 628 et 629), la triste position du phthisique incurable , qui s’avance peu à peu vers la tombe, au milieu des plus cruels étoutTements ; les affreuses douleurs qui tourmentent Jour et nuit rinfortuné atteint d’un cancer, à l’activité dévorante duquel rien ne peut le soustraire ; la longue agonie de l’homme frappé d’une hydropisie de poitrine En pareil cas, qui voudrait être médecin sans opium ? Combien de malades ce médicament n’a-t-il point arrachés au désespoir!.... Non-seulement l’opium enlève les douleurs de la mort , mais il inspire le courage de mourir ; il contribue meme physiquement à faire naître la disposition morale qui rend l'esprit apte à s’élever dans les régions célestes.
« Un fait tout récent, pris parmi tant d’autres que je pourrais citer, suffira pour exemple. Un homme, tourmenté depuis longtemps par des douleurs de poitrine et des vomiques , fut enfin aux portes de la mort ; une effroyable agonie, accompagnée d’étouffements continuels, s’empara de lui et le plongea dans un véritable désespoir ; c’était un spectacle horrible à voir, et qui frappait de terreur les assistants eux-memes. Vers midi cet homme prit, toutes les heures, 2 cenlig. d’opium ; au bout de trois heures, il était devenu calme après en avoir avalé 20 centigr., il céda au sommeil et dormit plusieurs heures ; il se réveilla tout dispos, sans douleur ni anxiété, et si calme, si fortifié au moral, qu’il prit congé des siens avec courage, même avec une sorte de gaîté, leur donna sa bénédiction , et se rendormit tranquillement pour ne plus se réveiller ici-bas. »
Emploi de l’opium à l’extérieur. Nous avons indiqué les divers modes d’emploi de l’opium à l’extérieur. Le plus ordinairement, dans ce cas, on a pour but unique de calmer la douleur locale, bien que par cette voie l’on puisse obtenir des effets semblables à ceux que produit l’ingestion de l’opium dans les voies digestives. Cependant, sous ce dernier point de vue, l’opium , employé par la méthode intra- Icptique, a des effets plus ou moins incertains, car on ne peut jamais s’assurer de la quantité exacte du médicament
îibsorbé, les coiulilioiis d’absorption de la peau variant sans eessc dans les diverses eirconstances de santé ou de maladies. Il résulte de celte variation , que des applications de préparations opiacées sur la peau, ont souvent donné lieu à des empoisonnements mortels, surtout chez les enfants. J’ai vu l’application sur l’abdomen , d’une compresse imbibée d’eau tiède avec addition de 15 gouttes de laudanum liquide, chez un enfant de dix-huit mois atteint de coliques, produire un assoupissement inquiétant, et qui , heureusement, s’est dissipé après l’application de deux sangsues derrière chaque oreille. Le pansement des brûlures avec le cérat laudanisé peut aussi produire le narcotisme. Le Journal de Chimie (1836) rapporte un cas de narcotisme très-grave survenu chez un enfant âgé de deux mois et quelques jours, par l’application pendant vingt-quatre heures d’un mélange de cérat et de 15 gouttes de laudanum liquide sur une excoriation très-douloureuse située à la naissance du cou. Le visage était coloré, les pupilles dilatées et presque insensibles à la lumière, la respiration lente, le pouls obscur ; la déglutition ne s’opérait presque plus, et l’enfant ne poussait quelques cris que lorsqu’on pinçait assez fortement la peau. Quelques mouvements convulsifs et un rire sardonique le tiraient de temps en temps de son immobilité. M. G. Pelletan , appelé pour lui donner des soins, fit aussitôt enlever le cérat laudanisé , et prescrivit quatre sangsues au bas-ventre. Bientôt la vie parut se ranimer, et l’enfant put avaler quelques petites cuillerées d’eau de groseilles, que l’on répéta tous les quarts-d’heure. Les symptômes de narcotisme ne disparurent complètement que le troisième jour.
L’emploi de l’opium à l’extérieur, par la méthode endermiqiie, est beaucoup plus sûre que par la méthode intraleplique. On met surtout cette méthode en usage dans les cas où il est nécessaire d’enlever promptement une douleur vive, ou lorsque l’estomac ne peut supporter aucune préparation opiacée. On se sert aujourd’hui de préférence , pour cela, des sels de morphine, dont l’absorption est prompte et l’effet instantané (Voyez plus bas morphine).
Les bains opiacés ont été employés dans le tétanos. On fait dissoudre plusieurs onces d’opium dans l’eau du bain , et on y tient le malade pendant une ou deux heures , suivant l’effet observé.
Si l’opium , administré en lavement , a paru produire moins d’effet que par la bouche, c’est parce que l’injection étant ordinairement rendue de suite , l’absorption n’a pas le temps de s’opérer. Quand elle est retenue, l'cftel du narco-
tique csi li'ès-pronoucé ; à dose élevée il peut, par cette voie, coiuine par la bouche, causer reuipoisoiiiiemeiit.
Ou se sert de l’opium à rexlérieur eu lotions, fomentations , injections, liniments, pommade, teinture, ou en topique étendu sur la toile, à la surface d'un cataplasme, etc., dans les aftéctions rhumatismales et névralgiques, la pleurodynie, l’odontalgie, l’otite, les hémorroïdes douloureuses, le panaris à son début, les affections cancéreuses, les pustules muqueuses syphilitiques , les chancres douloureux, etc. Il faut que l’application de ce médicament se borne à la place occupée par la douleur , et qu’on la cesse aussitôt qu’elle est calmée , afin de prévenir une absorption qui pourrait devenir dangereuse, surtout chez les femmes et les enfants.
L’opium est fi'équemrnent employé dans les collyres contre l’ophtalmie ( surtout lorsqu’elle est très-douloureuse ou photophobique], larétinite, l’éritite. Le laudanum est d’une efficacité reconnue contre les taies de la cornée. On l’emploie aussi dans les gargarismes contre la stomatite mercurielle. On sait combien sont atroces les douleurs qui accompagnent la période aigüe de l’orchite et de l’épididymite blennorrhagique. M. Voillemier (Gazette des Hôpitaux, 1848), les dissipe en quelques heures en enveloppant le testicule d’une compresse imbibée de laudanum pur, et recouverte d’un morceau de taffetas gommé. L’organe est comme stupéfié, et le travail inflammatoire enrayé par ce topique. J'ai obtenu le meme effet, en pareil cas, des cataplasmes de feuilles de jusquiame.
L’effet prolongé de l’opium à l’extérieur sur certaines excroissances, telles que les polypes du nez, du conduit auditif, du vagin, etc., a pour résultat la flétrissure, et enfin la guérison de ces productions moi’bides. C’est un moyen trop négligé et que l’on devrait toujours employer avant de se décider à pratiquer une opération plus ou moins douloureuse: Quæ médicamenta non sanant, ea fer mm sanat (Hipp.)
L'apj)lication topique d’une solution aqueuse d’extrait d’opium sur les plaies récentes faites par lacération , contusion ou érosion, avant que la période inflammatoire ait commencé à se manifester, a eu, dans les mains de M. Régin,
le succès le plus heureux (Anplicat. de la Doctr. physioL à laChirurg, Paris, 1823). Cette solution calme immédiatement la douleur, diminue considérablement rinflainmation suppurative et la tuméfaction environnante ,eî si on ne lève l’appareil que très-tard , on a lieu d’éire étonné des progrès rapides déjà faits vers la guéi'ison. Xe [lourrait on
pas employer arec avantage ce topique après une opération chirurgicale, pour prévenir îa douleur, la violence de l’in- (lammation et la réaction fébrile qui en est la conséquence?
Morphine, Alcaloïde incolore , inodore , d’une saveur amère, découvert par M. Sarluerner. Ce principe, le plus actif de ropium, exerce sur Téconomie une grande action narcotique, et convient dans tous les cas où l’opium luiméme est indiqué, surtout contre les affections névralgiques. Les sels, V acétate, le sulfate, V hydrochlorate , etc., sont plus fréquemment employés , à cause de leur plus grande solubilité, qui permet tous les modes possibles d’administration, tandis que la morphine, étant insoluble, ne peut-être introduite par îa méthode endermique : on ne peut guère la prescrire qu’en pilules ou en poudre, associée à une substance appropriée.
La dose de la morphine ou de ses sels, ne doit être, au début, que de 1 ou 2 centigrammes, que l’on peut répéter une ou plusieurs fois dans les vingt-quatre heures, mais
qu’il ne faut qu’augmenter qu’à quelques jours d’intervalle, l’habitude n^en émoussant que peu l’action. En général, on ne dépasse pas 5 ou 10 centig. par jour. J’ai pu néanmoins, dans un cas de cancer uîérim, arriver progressivement et sans inconvénient à la dose de 30 centigr. d’acéiate de morphine dans les vingt-quatre heures. Néanmoins, lorsqu’un sel de morphine cesse de produire l’effet ordinaire, il vaut mieux avoir recours à une autre espèce de sel de la même base, qui agit alors sans qu’il soit nécessaire d’élever la dose, que d’augmenter beaucoup la quantité de celui qu’on a primitivement employé.
V acétate, le sulfate et le chlorhydrate àe. morphine s’emploient en pilules, en potion, en sirop contenant 12 milligram. par chaque 30 grammes. Le sulfate et le chlorydrate méritent îa préférence sur l’acétate. On emploie à l’extérieur une pommade d’aeétate de morphine ( 30 cent, sur 8 gram. d’axonge) en frictions contre les douleurs, les névralgies, la sciatique , le lombago , la goutte , le rhumatisme , les douleurs qui succèdent au zona, le tenesme, etc.
Le chlorhydrate double de morphine et de codéine [sel de Gregory), plus en usage en Angleterre qu’en France, et qu’on administre comme les précédents , jouit , dit-on, de propriétés plus sédatives que les sels de morphine simples.
Emploi des sels de morphine par la méthode endermique. Cette méthode consiste à appliquer le sel de morphine sur le derme dénudé au moyen d’un vésicatoire, de îa pommade de Gondret ou d’un vésicant quelconque. Le contact du sel
cause d’abord sur la partie dénudée une douleur assez vive j mais après celle première impression l’absorplion s’opère de suite, et l’clTct narcotique a lieu immédiatement. Cet effet s’affaiblit à mesure que l’on répète les applications sur la meme partie, à cause des modifications vitales apportées par rinfiammalion et la suppuration qui s’établissent à la surface du derme. Quand on n’a besoin que d’un effet lent et modéré , on peut continuer longtemps l’application des sels de morphine sur la surface bien nettoyée et vive d’un vésicatoire ; mais lorsque rintensité de la douleur réclame une action énergique du médicament, on est obligé de soulever chaque fois répiderme au moyen d’un vésicatoire nouveau ou de la pommade ammoniacale. Il faut, du reste, placer le vésicatoire le plus près possible du siège de la douleur ou d’un centre organique , puis répandre directement et sans mélange le sel pulvérisé sur la plaie ; car si on le mêle à un corps gras ou qu’on en saupoudre un emplâtre
ou un cataplasme, l’effet devient incertain.
La morphine, vu son insolubilité, ne peut être convenablement employée par la méthode endermique.
Emploi^ de la morphine par V inoculation. Le d*” Lafargue, de Saint-Émilion, expérimente, depuis plus de dix ans, une nouvelle méthode d’introduction des médicaments dans l’économie, celle qui consiste à les insinuer dans l’épaisseur de la peau à l’aide d’une lancette. Ses recherches ont lourà-tour porté sur nos agents les plus actifs. « Si, après avoir délayé un ])eu de morphine avec de l’eau pour en faire une pâte, on charge de ce mélange l’extrémité d’une lancette à vacciner et qu’on l’introduise presque horizontalement sous l’épiderme, à trois millimètres de profondeur, on observe aussitôt un peu de gonfiement et une teinte rosée autour de la piqûre. Un léger prurit et de la chaleur se développent en meme temps. Si on pratique plusieurs piqûres , à peu de distance les unes des autres , la peau rougit partout et la chaleur est plus vive. L’absoption de la morphine s’annonce bientôt par de la céphaigie, des bfdllements, de la sécheresse
de la bouche.
(( Cette nouvelle méthode remplace avec avantage celle des frictions, si souvent inefficaces , et surtout celle des vésicatoires volants, à l’aide desquels on favorise l’absorption cutanée, mais au risque de produire des ulcérations et des cicatrices. Cette dernière considération est très-importante pour les névralgies de la face , particulièrement chez les femmes. Avec l’inoculation , pas de cicatrice , pas de douleur, possibilité d’application sur tous les points de l’économie. »
<( A lin de rendfe l’absorption de la morphine pins complète, M. Lafargne humecte à plusieurs reprises les surfaces inoculées avec une solution narcotirpie.
« Dans lo traitement de la sciatique aigue , M. Lafargne combine très-heureusement l’action des ventouses scoriliées et celle^ des narcotiques. Dès qu’il ne sort plus de sang par les incisions, on introduit au fond des plaies de la pâte de morphine. La guérison s’obtient ainsi avec une promptitude remarquable.
« L’inoculation proèure un soulagement immédiat dans les cas de démangeaisons rebelles des parties génitales, de douleurs vives succédant au zona. Pratiquée sur les gencives ou sur les joues, pour conjurer l’odontalgie, elfe calme comme par enchantement les douleurs les plus aiguës. De nombreuses piqûres pratiquées sur une surface cutanée endolorie, qu’on va couvrir d’un cataplasme laudanisé, favorisent singulièrement l’action de la liqueur narcotique.
« Il est des personnes , enfin , qui ne peuvent supporter les préparations d’opium introduites sous l’épiderme ou déposées dans l’estomac. On pourra essayer chez elles l’inoculation de la morphine à dose infiniment petite d’abord. M. Lafargne est parvenu, par ce moyen, à obtenir la tolérance {Joum. des Conn. rnéd. chir., Lxxxi, 1848, n .30 c?3l. ) » ’ ’ / •
Codeine. Substance alcaloïde, dont la découverte est due a Robiquet, et qui ne diffère de la morphine que par une proportion d’oxigène en moins. Suivant M. Barbier et d’autres thérapeutistes, ce principe actif de l’opium agit principalement sur les nerfs gangléonnaires , et ceux surtout de la région épigastrique. M. Magendie n’admet pas celte action spéciale; il dit qu’elle est seulement moins active que la morphine et qu’on l’emploie à dose double dans les memes cas (2 à 10 ou 15 centig. en poudre ou en pilules). On en prépare un sirop qui contient par chaque 30 gram. 10 cenligram. de codéine, et que l’on donne à la dose de 8 à 30 et même 45^ grammes, par petites cuillerées, étendu dans une potion ou une boisson appropriée.
Le chlorhydrate et h azotate de codéine, sont plus actifs que la codéine. M. Magendie en a obtenu de bons effets, surtout du chlorhydrate, dans certains cas de névralgies faciales et sciatiques qui avaient résisté à tous les autres moyens. On les administre à la dose de 1 à 5 centig., progressivement, en pilules ou en potion.
La Narcotme es! peu usîlée en médecine.
Ici sclcriuiiic loui cc (juc nous avions à dire sur l’opiiun. Nous avons donné à ccl article une étendue proportionnée à l’importance du sujet. Il ii’en est point, en cflet, (jui ait autant appelé et mérité l'attention des praticiens. Ce remède, dit Sydenham , est si nécessaire à la médecine, qu’elle ne saurait absolument s’en passer : Quinimo ità necessariurn est in hominis periti manu organum , ja7n la.udatuni médicament uni , ut sine illo manea sit ac claudicet mcdicina ; qui vero eodem instructos fuerit, majora prœstabit quàm quis ah uno rernedio facili speraverit [Sydenh-, op. cit.,pA\S Tour à tour vanté avec exagération et blâmé sans réserve
suivant son application judicieuse ou irréfléchie , son emploi mesuré ou abusif, l’opium est, pour me servir de l’expression d’IIufeland, une épée à deux tranchants, un don divin dans la main du maître, un poison redoutable dans celle de l’homme sans expérience.
PAVOT COHNU/
GLAUCIEPx JAUNE.
Glanclum fore Juieo (T.) — Chilidonimn qlaueiuin (L.)
Le pavot cornu ou glaucier jaune croît dans diverses pai*tiesdela France, dans les plaines sablonneuses, près de la mer ; je l’ai trouvé en abondance dans la plaine des Pierretles, à Saint-Pierre-lès-Calais.
Propriétés*
Le pavot cornu est un poison narcotique. On rapporte, dans les Transactions philosophiques, que Charles VVorih, prenant cette plante pour du chou marin, en fit faire un pâté qu’il n’eût pas plustôt mangé que scs domestiques et lui en furent tous plus ou moins incommodés et atteints de délire; ils curent tous une altération de l’organe de la vue qui leur fln'sait prendre pour de l’or tout ce qu’ils touchaient (î).
« Le gtaucium luleum, ainsi que le glaucium ruhrum, plantes annuelles qui appartiennent à la famille des papavéracées, sont très-communes dans les environs d’Athènes.
(r; Le Semeu conlra, pris à forte close, fait voir aussi les objets colo* ricts en jaune ou en jaune vei clàtre, ee rjui paraît dû, suivant M. Ginconiini {irad. de la pharmacol. p . 489;, à ce que la parlic colorante de la substance se porte oa et là sur les cxosnioses séreuses et conse'queniment dans riiunicair aejucuse de l'œil.
Un herboriste de celte ville, ayant pris ces plantes pour des pavots, en fit un extrait, en partie par des incisions pratiquées sur les tiges et en partie par la décoction de la plante non séchée, et l’offrit en vente à plusieurs pharmaciens pour de l’opium. Cet extrait du glaucium exhalait une odeur narcotique et présentait un goût amer semblable à celui de l’opium, de manière qu’il ressemblait beaucoup à de ropium de Smyrne de mauvaise qualité. »
M. Landerer croit pouvoir attacher assez d’importance à cette notice, puisqu’il a appris de personnes très-dignes de foi , et entre autres d’un pharmacien très-accrédité de Smyrne, que les fobricanls d’opium de cette ville emploient dans la confection de ce narcotique les deux espèces ùa glaucium ei surioui le rouge fglauciim^rubrumphœmce'um), qui ressemble beaucoup, par sa forme extérieure, au papaccv rheas, et que presque tout l’opium qui se vend dans les bazars de Smyrne n’est qu’un extrait de ces plantes. De même toute la thériaque, que l’on peut également se procurer dans les bazars pour quelques paras, se prépare au moyen de ce prétendu opium [Buchner s Repertorium /’. d. pharm. — Répert. de pharm. nov, 1848, p. 145).
On peut donc, d’après cette substitution opérée dans le commerce, considérer le pavot cornu comme un succédané de l’opium, et se livrer à des essais comparatifs concernant son usage à l’intérieur.
Garidel [op. cit.) rapporte qu’en Provence les paysans se servent des feuilles de gîaucier pilées pour déterger les ulcères qui succèdent aux contusions et aux écorchures des bêtes de charge, notamment les enflures et engorgements dans les jambes des chevaux qui proviennent de foulures. « Quelque grosses et dures qu’elles soient, dit-il, le suc de celle plante les guérit infailliblement, pourvu que le mal ne soit pas trop invétéré. )>
Les feuilles de pavot cornu, pilées avec quelques gouttes d’huile d’olive, etappKquées sur la partie malade, sont tout aussi efficaces que l’opium contre les contusions, les plaies avec déchirures, le panaris commençant, les piqûres de sangsues enflammées, rirriiation phlegmasique des vésicatoires, etc. Comme dans les campagnes une solution d’opium n’est pas à la portée de tout le monde, on peut se servir avantageusement et gratuitement de celte plante. M. le docteur Girard, de Lyon, a rapporté (Journ. gêner, de Méd. t. 25, 2® série, p. 354) plusieurs observations qui constatent les bons effets de cette plante dans les cas que nous venons de citer, etjei’ai employée moi-même avec
succès sur des plaies coiiluses avc‘c déchirenieul, et surtout dans un cas de douleurs hémorliroïdales atroces et contre lesquelles on avait inutilement mis en usage les bains, les sangsues, les émollients. J’ai lait cesser dans 1 espace de quinze jours une constriction spasmodique de l’anus, sans fissures, qui datait de douze ans, chez une femme de Saint- Pierre-lès-Calais, au moyen d’onctions faites, deux fois par jour, avec un mélange de 16 grammes de suc de glaueier jaune, de 12 grammes de suc de jasquiansr et d’un jaune d’œuf.
PECeER*
Malus persica (T.) — Jmyijclalus persica (L.)
Le pécher, originaire de la Perse, cultivé partout à cause de son excellent finit qui fait les délices de nos tables, fournit des ressources à la médecine dans ses fleurs, ses feuilles et ses semences (amandes).
Préparations et doses.
A L iNTÉi’iiEiîR : feuilles en infusion^ 35 ou 45 gram. pour 1/2 litre d’eau ou de lait.
Infusion des /leurs sèches, 15 à 30 gram. pour 4/2 litre deau ou de lait.
Sirop (8 de fleurs sur 12 d’eau bouillante et 8 de sucre), 50 gram. et plus pour les adultes, — de 4 à 15 gram. pour les entants, soit pur, soit étendu dans une potion.
Poudre des (leurs (rarement), de 2 à 4 gram. dans un véhicule approprié.
Exiraii aqueux des bourgeons, de 1 ù 2 gram. 50 cent.
A l’extéuieür : feuilles, /leurs et amandes en cataplasme sur 1 abdomen comme vermifuge; sur les inflammations et les douleurs internes comme calmant.
Propriétés*
Les feuilles, les fleurs et l’amande du pêcher ont une saveur amère analogue à celle des feuilles de laurier-cerise, et qu’elles doivent à la itréseiice de l’acide prussique. A grande dose elles peuvent, comme ce dernier, produire l’empoisonnement en détruisant l’irritabilité des organes. Bertrand a vu mourir un enfant de dix-huit mois, au milieu de convulsions et de vomissements, pour avoir pris une forte décoction de ces fleurs, que sa mère lui avait donné comme vermifuge. Roques [Phytog. méd., t. ii, p. 250), qui a voulu les essaytu’ sur lui-même, en a pris 30 grammes ; a huit
En-
lieures du soir, il se mil au lil ; à miniiil, il fui réveillé par des douleurs do veiilre, et par des éructations et des vents conlinuels. Bientôt après, il fut saisi d’une forte diarrhée et d’une sueur froide générale : quelques lasses de thé léger ne lui procurèrent qu’un soulagement passager. Cet état persista jusqu’à trois heures après minuit; alors il se sentit défaillir. Une potion élhérée, avec addition de 24 gouttes de laudanum liquide de Sydenham, ayant été prise en deux fois, dissipa peu à peu ces accidents.
On trouve dans le /oitma/ de la section de Médecine de Nantes (1836), le fait suivant :
« Un homme de 30 ans, atteint d’une fièvre intermittente, prit une poignée de feuilles de pécher en décoction dans une bouteille d’eau réduite en un tiers. Bientôt il se manifesta des accidents; les yeux étaient injectés, la face rouge et animée, la respiration extrêmement génée, le pouls dur et petit, l’épigastre douloureux, le ventre contracté, avec coliques et envies de vomir. M. le docteur Loret fit administrer de suite une infusion de tilleul et de fleurs d’oranger, avec quelques gouttes de laudanum, et prescrivit plusieurs lavements avec une forte décoction de têtes de pavots et de graines de lin. Des fomentations Iiuileuses et émollientes furent pratiquées })endant toute la nuit, et le malade but plusieurs pintes de lait. Les douleurs se calmèrent peu à peu et tout rentra dans l’ordre.»
Les fleurs et les feuilles de pécher sont purgatives, anthelminliques et diurétiques. Le calice est la partie des Heurs du pêcher dans laquelle paraît résider plus particulièrement leur principe actif. Coste et Wilmet employaient les bourgeons et les jeunes feuilles de cet arbre, récoltés au printemps, infusés pendant la nuit et ensuite décodés, à la dose de 15 à 45 grammes dans 300 grammes d’eau , avec addition de 30 grammes de sirop de fleurs de pêcher, ou d’une petite quantité de miel ; ils donnaient la veille, selon la force du sujet, 12 à 24 décigrammes d’extrait aqueux de bourgeons, saturé de la poudre des fleurs de pêcher desséchées. Coste et Wilmet ont vu rendre plus de soixante vers à un jeune homme d’une quinzaine d’années, peu d’heures après le premier bol de cet extrait. Dans l’espace de douze jours, cet enfant prit 30 grammes d’extrait en 24 doses, et trois po^» lions dans lesquelles les feuilles de pêcher étaient entrées jusqu'à 30 grammes. B était d’un tempérament assez robuste, difficile à évacuer. îl eût quatre à cinq selles chaque fois, et ordinairement quatre ou cinq vers dans les premières; il a été parfaitement guéri sans autre secours.
Hodart ein{)loyait les feuilles fiaîches de pécher cumuio succédanées du séné, à la dose de 30 gramnies pour deux verres de decoctum, à vase fermé; les Heurs à la dose de 13 grammes. 11 donnait, aux femmes délicates et aux enfants, le sirop des fleurs à la dose d’une cuillerée à bouche, toutes les demi-heures, jusqu’à ce (jiie le remède commençât à agir.
L’infusion et la décoction des feuilles de pêcher ont été vantées dans la néphrite et plusieurs autres atïéctions des voies urinaires. Dower, au rapport de Vogel, les regardait comme un spécifique contre les calculs urinaires. Ettmuller accorde aussi cette vertu à l’infusion des amandes contenues dans le noyau de la pêche. Les Anglais joignent l’eau distillée d’amandes amères à l’infusion des feuilles de pêcher, et emploient ce mélange pour faciliter la sécrétion et l’exécrélion des urines, appaiser les douleurs néphrétiques et vésicales. Ce moyen, que j’ai mis en usage plusieurs fois, calme promptement les soulîrances des malades atteints de spasme ou d’irritation à la vessie, favorise l’émission des urines dans le catarrhe vésical chronique et soulage les calculeux.
Comme les amandes amères, les amandes de pêches peuvent être employées pour les émulsions en les associant en petite quantité aux autres semences émulsives. Seules, et à une certaine dose, il esta présumer qu’elles auraient une action analogue à celle des feuilles, comme purgatives et anthelmintiques.
Burtin {Mém. couronné en 1783 jonr l'Acad. de Bruxelles^ p. 30 et sîiiv.) prescrivit à un pauvre, atteint de fièvre intermittente, deux poignées de feuilles de pêcher infusées dans deux kilogrammes de bière brune bouillante, à prendre dans l’espace de 24 heures dans l’apyrexie. La fièvre disparut après la seconde dose. Encouragé par ce succès, il employa le même moyen chez plus de vingt malades atteints de fièvres intermittentes de divers types, et tous furent entièrement guéris. 11 employait avec le même avantage dans Eapyrexic, la poudre des feuilles, à la dose de 30 grammes divisée en plusieurs prises; l’écorce est aussi fébrifuge.
Les feuilles de pêcher perdent de leur vertu par la dessiccation ; cependant, les feuilles à peine développées, récoltées au printemps, séchées avec soin et enfermées ensuite dans des boîtes, ainsi que le pratiquaient Coste et Wilmet, ont conservé une énergie constatée par leur effet purgatif et vermifuge.
J’ai employé les feuilles de pêcher pilées en cataplasme sur Tabdoinen, chez des enfants d’un à deux ans, et j’ai ob-
Uvïîii un effet anihelniiiiiique qui, dans quelques cas, ne ni’a laissé aucun doute. Ce topique m’a paru aussi calmer les coliques. On applique avec avantage ces memes feuilles sur les inflammations externes, les dartres enflammées et douloureuses, les ulcères cancéreux, les douleurs locales, etc.
La pêche est, quoiqu’on disent Galien et TEcole de Salerne, un fruit très-agréable, nourrissant, rafraîchissant et adoucissant; elle convient parfaitement aux tempéraments sanguins et bileux, soit dans l’état de santé, soit dans les maladies accompagnées de chaleur et d’irritation. Toutefois, les personnes faibles ou sédentaires peuvent, par Tusage trop abondant ou trop longtemps prolongé des pêches, éprouver de la débilité d’estomac, des flatuosités et même la diarrhée. On évite ces inconvénients en leur associant du sucre ou du vin généreux.
VIOLETTE OU PENSEE TRICOLORE
Viola tricolor arvensis (T.) — Viola iricolor (L.)
Cette plante est très-commune dans les champs et croît dans toute la France. On emploie la tige et les feuilles.
Préparations et doses*
A l’intérieur : infusion ou décoction delà jdante fraîche ou sèclie^ de 50 à 60 gram. par kilog. d’eau.
Sirop (3 gram. sur 50 d’eau et 50 de sucre), de ^5 à 60 gram. en potion.
Extrait , de 5 à 15 grammes.
Poudre , 2 à 3 grammes clans du lait.
Propriétés^
Légèrement diurétique et diaphorétique, elle est regardée comme dépurative. On s'en sert contre les dartres, les croûtes laiteuses, la teigne, les scrofules.
[Jean-Philippe Boeder , de Strasbourg , et Strack , de Mayence, préconisèrent les premiers l’usage de la pensée sauvage et constatèrent, par des expériences, ses effets avantageux dans les maladies cutanées. Strack la donnait en poudre, à la dose de 2 grammes dans du lait, ou en décoction matin et soir, ou bien dans la soupe au lait, qui n’en prend aucun mauvais goût. Au bout de quatre jours , le visage se couvre de croûtes épaisses, ce qui n’empêche pas de continuer cette boisson , même après leur chute, qui a
lieu ordinairement apios la seconde ou la troisième semaine, ainsi qu’une expérience de 'trente ans l’a prouvé à l'an (cm* que nous venons de citer. Cet auteur a remarqué, ainsi que je l’ai moi-méme observé plusieurs fois, que les urines prennent, pendant l’usage de cette plante, une odeur fétide, analogue à celle de l’iirine de chat.
Depuis, Ilaase, IMetzer, Plouquet, et presque tous les auteurs qui se sont occupés des dermatoses, se sont servi de la pensée sauvage dans les dartres, la teigne, la gale, plusieurs maladies lymphatiques, le rhumatisme chronique, la blennorrhagie, etc. En 1813, le docteur Fauverge la donna à une jeune hile, sujette à des accès nerveux qui étaient regardés comme produits par la suppression de croûtes laileuses, et la guérison fut obtenue : eum curaturum quem prima origo causœnon fefellerit. (Gels.)
Pariset, avec son atticisme exquis, tourne en ridicule, dans une de ses lettres écrites d’Orieni, les médecins de Paris qui ordonnent gravement à leurs malades la viola tricolor ; mais on sait que la raillerie tient bien plus de la pénétration de l'esprit que de la sévérité du jugement.
Schlegel porta la conhance dans la pensée sauvage jusqu’à la croire utile dans les alfections syphilitiques, surtout contre les ulcères vénériens.
On oppose à l'opinion des auteurs qui ont vanté cette ])lante, celle de plusieurs praticiens qui prétendent n’en avoir retiré que de faibles avantages, ou qui la considèrent meme comme dépourvue de toute propriété. ]
Je fais usage journellement delà pensée sauvage dans les croûtes de lait; j’ai cru remarquer une grande amélioration dans cette maladie lorsque les enfants en ont usé pendant quinze à vingt jours. Je la fais macérer à la dose de 4 à 8 grammes dans 250 grammes d’eau chaude pendant la nuit; je fais bouillir ensuite et j’administre cette dose à jeun, coupée avec un quart de lait et édulcorée. De celte manière les enfants la prennent sans répugnance. Je mets souvent la pensée sauvage dans les tisanes dépuralives.
PERCE-NEIGE
NivaJis iriforum minus (T.)
— GalantJius nivalis (L.)
La perce-neige se trouve dans les bois, les prairies et les jardins ; sa fleur paraît au milieu des frimats et nous annonce la première le retour du printemps. Ses bulbes et ses fleurs peuvent être utilisées.
Propriétés.
L(‘s bulbes de la perce-neige paiiagent la propriéié émétique du narcisse des prés. «Une femme de la campagne, dit Loiselier-Desloncliamps [Dict. des Scienc. méd.,t. 40, p. 210), étant venue vendre au marché, dans une ville d’Allemagne, des oignons de perce-neige pour ceux de ciboulette, toutes les personnes qui en mangèrent furent prises de vomissements qui, d’ailleurs, se calmèrent facilement et ne furent suivis d’aucun accident.» On pourrait donc utiliser cette plante, qu’il est si facile de se procurei*, comme le narcisse des prés qui, du reste, est lui-méme très-commun.
Appliqué en cataplasme, le bulbe de perce-neige est résolutif et maturatif.
PEKSÏCAIEE BEULANTE,
POIVRE d’eau , CURAGE.
Persicaria urens seu hydropiper {T .) Polygonum hydropiper (L.)
Cette plante, ainsi nommée à cause de la ressemblance de ses feuilles avec celles de pêcher, est une des plus communes. On la rencontre dans les lieux humides, les fossés, les marais, les terrains tourbeux, etc. L'herbe entière est employée.
Préparatioisg et cîosesi
A l’intérieur : En infusion^ de 5 à 15 grammes par kilog. d’eau. Poudre, de 1 à 4 gram. en bols , pilules, etc.
Extrait , de CO centig. à 2 gram, dans un véhicule approprié.
Propriétéis.
La persicaire est excitante et diurétique. On l’a conseillée dans les hydropisses, dans les engorgements viscéraux. Appliquée fraîche sur la peau, elle est, cïil-on, rubéfiante et vésicatoire. On l’emploie à l’extérieur comme détersive.
[La persicaire exerce surféconomie une action stimulante manifeste. Le sulfate de fer y décèle un principe astringent. Son effet diurétique, tant vanté jadis, en l'administrant étendu dans une grande quantité d’eau , ne peut avoir lieu qu’aulanl que les reins sont dans un état d’atonie ; la surexcitation de ces organes, non-seulement s’opposerait à cet effet, mais encore rendrait très-nuisible l’action de celte plante. La vertu lithontriptique qu’on lui a attribuée est illusoire. Elle
a été toutefois utile connue diurétique dans la gravelle et le catarrhe vésical exempts d’irritation ou d’inflammation, dans l’anasarque asthénique et Tœdéme sans lésion du centre circulatoire ni irritation des voies digestives, dans les engorgements non inflammatoires du foie et de la rate. Ettmul- 1er la regarde comme vermifuge, et, d’après Peyrilhe, donnée en poudre aux moulons, à la dose d’un gros dans du miel, elle détruit une espèce de ver auquel ces animaux sont exposés.
Suivant Lieutaud, elle est utile dans le traitement de la cachexie, de la jaunisse et de l’hydropisie, administrée en infusion aqueuse.
La confiance des jeunes fdles atteintes de chlorose ou d’aménorrhée a été quelquefois, suivant Tourneforl, jusqu’à croire qu’il suffisait de porter cette plante dans leurs chaussures pour guérir.
L’usage interne de la persicaire, entièrement oubliée de nos jours, mérite rattention des thérapeutistes. Des faits soigneusement abservés mettraient à même d’apprécier les avantages que son énergie indique, et lui rendrait le rang qu’elle paraît avoir occupé dans la matière médicale indigène, à une époque où la science n’était pas assez avancée pour préciser lescirconsiances pathologiques qui en réclament l’application.
A l’extérieur, on peut, suivant Boerhaave, employer la persicaire comme rubéfiante, à l’état frais , lorsqu’on manque de moutarde.
Comme elle irrite les tissus dénudés, elle convient comme détersive sur les ulcères atoniques et scrophuleux. Je l’ai employée avec avantage, en pareil cas, en l’associant en décoction aqueuse ou vineuse aux feuilles de noyer. Elle convient, en décoction concentrée, pour favoriser la séparation des escarres dans la gangrène. Sa décoction aqueuse ou vineuse a été, suivant Murray, employée en gargarisme contre l’odontalgie, les aphtes, l’angine, les ulcérations du pharynx et des fosses nasales. On a vanté aussi l’application de ses feuilles cuites dans l’eau sur les engorgements œdémateux et séreux, pour en favoriser la résolution.]
Buclnvald {spcc,med.) recommande cette plante contre la pie. Linné dit qu’on emploie, en Norwège, ses feuilles cuites dans l’eau et appliquées à l’extérieur contre l’odonlalgie. Bulliard rapporte que dans les campagnes on se sert de ses graines en guise de poivre-
J’ai souvent mis en usage la persicaire à l’extérieur.commc résolutive et détersive,dans les engorgements glanduleux
et iyinpiîaliques. Je i’ai applique avec succès sur un ulcère sordide, à bords durs cl calleux , silué à la partie inférieure de lajambe droite, chez un vieillard de soixante-neuf ans. Je couvrais cet ulcère avec les feuilles cuites dans Teau. L’action en fut prompte et très- satisfaisante ; au bout de huit jours la détersion était complète. Dans un cas d’ulcère scropliulcux dont la surface était recouverte d’une couche membraniforme épaisse , fétide , silué à la partie inférieure cl interne de la cuisse, chez une jeune fdle de quatorze ans, j’ai employé avec succès, pour la détersion de cetulcère, parties égales de feuilles de noyer et de pcrsicaire. Un cultivateur du village de Doudeauville avait toute l’extrémité supérieure gauche gonhéc, indolente et tendue, sans inflammation, à la suite d’un érysipèle dont elle avait été le siège deux mois auparavant. Le volume de cette extrémité, surtout à l’avantbras, était doublé. Je fis appliquer sur toute l’étendue du membre une décoction concentrée de feuilles fraîches de persicaire. L’effet de cette application réussit merveilleusement ; dès le lendemain la résolution commençait à s’opérer, et au bout de huit à dix jours elle était complète.
La persicaire, je le répète, n’est point à négliger. Les vétérinaires de campagne en font un grand usage à l’extérieur pour déterger les ulcères qui surviennent à la couronne du sabot, et dans les gonllemenis lymphatiques des articulations , après V cupplication du feu.
[La persicaire âcre que l’on doit récolter au mois de juillet, époque de sa floraison, perd, par la dessiccation, une grande partie de l’acreté et de la saveur brûlante qu'elle a dans l’état frais. Son infusion et sa décoction n’ont pas non plus l’âcreté de la plante verte.
Le suc de cette plante pur, ou plus ou moins étendu dans l’eau ou la décoction de feuilles de noyer, convient mieux, à l’extérieur, lorsqu’il s’agit de combattre la gangrène et de stimuler avec énergie des ulcères sordides, des chairs blafardes et fongueuses.
La Persicaire douce {Polygonum Persicaria L.) est, dit-on, astringente et a été employée autrefois dans les hémorrhagies passives, les diarrhées chroniques, etc. On l’a considérée comme détersive et anti-septique. Kavelet (Thèses de Strasbourg, 1806) rapporte huit observations de gangrène traitée avec succès au moyen de Va persicaire douce.
La persicaire tachée, variété de la persicaire douce, jouit des memes propriétés.
PEUSICAIRE AMPHIBIE,*
PERSICAIRE ACIDE.
Poiamogeion salicis folio (Bauli.)
Poligonum amphibium (L.)
Celle piaille vivace croît abondamment dans les marais et les lieux couverts d’eau. Lorsque les chaleurs de l’été dessèchent les étangs, les ruisseaux, etc., et que cette plante est exposée à l’air après avoir flotté dans Feau, elle subit des changements physiques qui la rendent méconnaissable, et lui ont fait donner, dans ce nouvel état, le non de Persicaire amphibie terrestre. La racine est employée.
Propriétés.
La persicaire amphibie a été l’objet d'une dissertation particulière de Jean-Henri Sclîulze (de persicariâ acidâ, Ha\. 1735). Burtin {mém. couron. cite) dit que la racine de cette plante est le meilleur succédané de la salsepareille. Coste et VVilmet [op. cit.) l’ont aussi substituée à celte dernière comme celle de houblon \ ils en ont préparé un extrait aqueux, un extrait résineux, et un extrait gommo résineux. La persicaire amphibie, comme plus mucilagineuse que le houblon, a fourni un huitième de plus d’extrait gommeux ou aqueux, un sixième de moins d’extrait résineux, etl’autre à proportion. Ces extraits, suivant les auteurs que nous venons de citer, ont eu un succès étonnant contre les écoulements gonorrhoïques, à la dose de 78 centigrammes matin et soir, avalant pardessus une tasse de forte décoction des memes racines, édulcorée avec un peu de sucre. Il faut continuer ce remède de la sorte pendant quelque temps, suivant les circonstances, le tempérament du malade et l’intensité de la maladie. On administre ces extraits en pilules de la manière suivante : extrait aqueux ou gommo-résineux de persicaire amphibie, 16 grammes ; parties égales de poudre de racine de persicaire et de gomme de gayac, quantité suffisante; divisez en pilules de 25 à 30 centigrammes.
J’ai employé la racine de persicaire amphibie, en décoction concentrée, contre une large dartre syphilitique située à la partie supérieure interne des cuisses, chez un ouvrier âgé de 30 ans qui, un an auparavant, avait subi un traitement mercuriel mal dirigé. Cette dartre était survenue trois mois après la guérison d’un chancre au prépuce que l’on avait touché fré-
(jiiemïneiil. avec le ni traie d'argent fondu. La décoction d« racine de persicaire amphibie (100 grain, pour 1,500 grain, d'eau réduits à 1 kilog.), prise à la dose de 4 verres, d’heure en heure chacjue matin, et continuée pendant un mois, a suffi pour faire disparaître peu à peu cette dermatose évidemment vénérienne. Depuis dix ans que le malade est guéri, il n’y a eu aucune apparence de récidive.
Ce seul fait ne suffit pas pour constater les propriétés de la racine de persicaire amphibie; mais il est de nature à engager les praticiens à essayer l’emploi de celte racine dans les cas où la salsepareille est indiquée. Cette dernière est trop cher pour la médecine des pauvres.
La racine de persicaire amphibie, qu’on récolte à la fin de l’été ou au commencement de l’automne, doit être préparée comme celle de salsepareille, à laquelle elle ressemble à tel point que, suivant Coste et Wilmet, elle a été vendue pour celte dernière.
PERSIL
Apium horiense^ seu petroselinum (T.)'
Apium petroselinum (L.)
Le persil , cultivé dans tous les jardins potagers , connu depuis très-longtemps , se rencontre en Provence dans son état sauvage. Les racines, l’herbe et les graines sont usitées.
Préparatfiouis et doses*
A l’intérieur: Décoct. des racines, ûe 13 à 60 gram.par kil.d’ean.
Eau distillée, de 60 à 100 gram. et plus, seule ou comme véhicule.
Stic exprimé des feuilles^ de 100 à 125 gram. par jour.
A l’extérieur : feuilles fraîches, contuses, pour cataplasmes.
Proprîélcs*
C’est un diurétique que l’on emploie dans les engorgements des viscères abdominaux, l’hydropisie , fictère, la leucorrhée , certaines aménorrhées atoniques , quelques exanthèmes fébriles avec défaut d’action vitale, etc. On a aussi employé le persil depuis quelque temps comme fébrifuge. La semence de persil est considérée comme carminative et préconisée contre les maux d'estomac avec flatuosités, quand il n’existe pas de gastrite chronique. Les feuilles, à fextérieur, sont résolutives , employées contre les engorgements des mamelles, appliquées fraîches et contuses sur ces organes, quand, toutefois, ces engorgements ne sont pas
inflauiniatoires ou plilegnioneux. La racine de persil est diurétique lorsque, toutefois, l’atonie des voies urinaires en favorise l’action.
M. le docteur Péraire a j)ublié, dans l^lBulletin médical de Bordeaux, plusieui’s mémoires sur le traitement des affections périodiques par les préparations de persil. Ce médecin a fait un très-fréquent usage de cette plante dans les fièvres intermittentes, et les succès qu’il en a obtenus méritent de fixer toute l'attention des praticiens. Les faits que M. Péraire rapporte ne laisseraient aucun doute sur la vertu fébrifuge de cette plante , si l’on ne savait que dans tous les temps on a tour-à-four préconisé et abandonné une foule de substances contre les fièvres iniermittentes;c’est que souvent ces fièvres guérissent spontanément ou sont suspendues par la plus légère révulsion. Bien que dans mes mains le suc de persil , que j’ai administré à six malades (dont trois ont été guéris après la 3«ou 4® dose, un n’a éprouvé aucun soulagement, et deux une diminution notable dans les accès], n’ait pas aussi bien réussi, il n’en est pas moins vrai que c’est un remède qu’il ne faut pas regarder comme inefficace, et que de nouvelles observations mettront peut-être au rang des fébrifuges indigènes à l’usage des pauvres de la campagne.
Voici les diverses préparations dont M. Peyraire fait usage: Poudre de persil, 2 grain, par ]oi\\\ — Teinture ( suc récent 250 gram., alcool à 33« 125 gram.) 4 gram. par jour —Sirop, 3 ou 4 cuillerées à café par jour pour les enfants, 4 cuillerées à bouche pour les adultes, ou incorporées dans une potion. — Vin (teinture de persil 60 gram., vin blanc de Grave 330 gram.) par petites verrées trois fois par jour. — Extrait, de 60 ceutigram. à 1 gram. par jour, associé à la poudre de persil.
Il emploie aussi les formules suivantes : Pilules fébrifuges de persil : extrait de persil, 1 gram. 3 décigram.; ihridace, 6 décigram.; poudre, q. s. pour 12 pilules.— fébrifuges : eau distillée de persil, 100 gram.; extrait de persil , 6 décigram.; sirop d’absynthe, 30 gram. à prendre en trois fois. — Autre potion : eau de mélisse, 60 grammes; eau de menthe, 30 gram.; extrait de persil, 1 gram.; sirop de persil, 20 grammes. — Même mode d’administration.
[ J'ai employé avec succès le suc de persil dans le vin blanc contre les engorgements des viscères abdominaux, l’œdème et l’anasarque qui suivent ou accompagnent les fièvres intermittentes automnales, dans la leucorrhée et la blennori'hée , l’albuminurie chronique.
J. -F. FTerrenshwand [Médecine dnmest., Berne 1705.-—
Ordonn. pour l'Apoélikawc, 214) regarde la raeine de persil comme pouvant etre siibsliluéc à celle de pareira brava. ]
On a vanté contre la syphile l’extrait de persil donné en pilules à la dose de 4 grammes le matin et de 2 grammes le soir, ou en sirop h la dose de 45 grammes matin et soir. Chez plusieurs malades, d’après les essais de Cullerier fDici. des Scienc, méd.], le mal a disparu, chez d’autres il a résisté, chez la plupart les symptômes sont revenus, ou bien la maladie a reparu sous une nouvelle forme. Le professeur Lallemand fJoum. de Ckim. méd., t. ^,p. 30) a employé avec succès l’huile essentielle de persil, à la dose de deux ou trois gouttes par jour dans un verre d’eau, contre des blennorrhagies qui avaient résisté au copahu et à la térébentine. Un médecin homœopalhe m’a dit avoir souvent guéri rurethi ile, aigue ou chronique, au moyen d’un mélange à parties égales de suc dépuré de persil et d’alcool à 40°. Le malade en met deux ou trois gouttes sur la langue, le matin a jeun, et reste ensuite deux minutes sans ouvrir la bouche, et quelques instants sans boire. Crede
Les gens de la campagne appliquent les feuilles de persil froissées sur les contusions et sur les coupures. Dans le premier cas , elles peuvent être utiles comme résolutives ; wais , dans le second , elles sont évidemment nuisibles par l’irritation qu’elles causent aux bords non réunis de la plaie, qu'il sulTit dans tous les cas de rapprocher et de maintenir en contact, sans autre traitement. Il est difficile de faire croire aux paysans que la nature guérit les plaies.
J’ai vu employer, d’après le conseil d’un vieux curé, dans les engorgements scrofuleux, l’hydarthrose , les glandes engorgées des mamelles, etc., du persil pilé dans un mortier avec des limaçons à coquille, jusqu’en consistance d’onguent, qu’on applique sur la partie malade, étendu sur de la filasse et qu’on renouvelle tous les jours. Ce topique est un résolutif mitigé. Je l’ai appliqué avec avantage sur les abcès froids, pour y déterminer la maturation (i).
Ci) Les personnes qui ne connaissent pas bien les plantes prennent quelquefois la petite ciguë, qui est un poison YÏo\cn tfœthusa cynapium), pour le persil, qui lui repenjble beaucoup , et parmi lequel elle se trouve souvent dans les jardins. Bulliard rapporte plusieurs accidents fâcheux causés par cette erreur ; il cite, entre autres, l’exemple d’un jeune garçon qui avait cru manger du persil; tout son corps s'enfla et s-^* couvrit de tâches livides; sa respiration devint embarrassée, et, bientôt après, âl expira.
Le fait suivant, commiîni({uè à Yirej, ju ouve que la petite ciguë, cm-
VIOLETTE DES SORCIERS
I^eivinca viiUjaris a)i(jusiijof((i (1) Vinca miiior (L.)
Celle jolie plante se irouve parloiu à la campagne, el nous monirc sa Heur, d'un bleu pur et célesle , dans les beaux Jours du mois de mai.
Proprléiés* *
Cest un faible astringent que Ton a administré coiilie des hémorrhagies qui ont pu s'arrêter d’elles-mémes , ce qui arrive souvent par le repos et un régime convenable. Combien de fois la répiilalion d’un médicament s’est établie
]>!oyc‘C à rex.l(’rieu r, peut donner lieu u des accidents analogues a ceux que ju oduit son ingestion.
a Mme P. B., (pielques Jours après son accouchement, et ne nourrissant ])as son enfantj voulut faire passer son lait et diminuer 1 extrême gonflement du sein. La sage-femme, ayant conseille d applicjnei un e[)i- Ihème de persil sauvage, ù’icassè ou cuit, on s'adressa a 1 un de ces prétendus botanistes, qui donna, par ignorance, de la petite ciguë des jardins (œlhiisa cynaplam L^, qui ressemble au persil. Bientôt Mme B. ressentit une douleur vive et poignante, avec chaleur, rougeur, anxiétés prècordiaies. Le lendemain, une multitude de phlictaines ou vésicules, remplies de lymphe, s’èlevèi eut sur les mamelles et rendirent beaucoup fie liquide séreux à la levée du fOjU([uc. La malade était extrêmement oppressée, ne respirait qu’avec grande peine, éprouvait ch' violentes palpitations (Je cœur, des agitations et des angoisses très pénibles. Le vcntie serré et tendu, une soif ardente fjui ne pouvait être etanchée, parce tpi e fies aphes , (les pustules enflammaient la gorge, rirndaicnt 1 état f.e la malade presque désespéré, et ces symptômes persistèrent pendant plusieurs jours. .
• Cependant, au moyen des remèdes calmants et adoucissants, le mat se dissijia peu à p. u, mais assez singulièrement,^ car la malade fut saisie d'iin flux de salive aussi abondant que si elle eût été traitée par le mercure, et cette salivation dura près de jours ; les aphes, les palpitations disparurent en même temps, cl Mme P. B. . après avoir couru le nsqiic de la vi(% SC rétablit lentement. H lui resta longtemps une plus grande sensibilité nerveuse qu’auparavant et qui n’a cédé qu à 1 usage piolonge des bains (Bail, de phann. et des Scienc. access., 69 aun. p. 340;. "
La petite ciguë diffère du persil en ce qu’elle n'est point odorante comme ce dernier, que sa racine est plus petite, que ses feuilles sonti^l un vert jaunâtre à leur face supérieure, cjue ses fleurs sont blanches et qu clic
est munie d'un involucre partiel. ,1 r
Luc antre ombcilifêrc demi-aquali(juc, le faux persil des jardins ((vnanlhe crocata Lj, et qui est très- vénéneuse, peut être aussi oonloimuc avec h,' persil, am[ucl elle rcsscmblo beaucoup. Ou la reconnaît a SC5 fcuilh s, f|ui sont [)lus glamjues (pic celles du persil.
sur les résultats heureux des eiïorts de la nature ! Quoi qu'il en soit, nous devons dire que le vulgaire einploieîa décoction de pervenche contre la leucorrhée, les hémorrhagies, et en gargarisme dans les maux de gorge. Quant à nous] nous nous contenterons d’admirer cette jolie fleur, qui rappelait a J. -J. Rousseau les douces émotions de sa jeunesse.
PElJPLiEll,
1® Peuplier Baumier. {Populus balsamiferah,) Le peuplier baumier. originaire de l’Amérique septentrionale, est cultivé dans le jardin potager de chaque métairie des départements du Nord.
I*fi*ép»raîl©n® eS doses.
A l’intérieur : Infusion^ décoction^ macération, de 45 à 50 gram. par kilog, d’eau ou de vin,
A l’extérieur : Pommade ( \ sur 4 d’axonge) pour pansements.
I®ropriélés.
Les bourgeons de ce peuplier sont balsamiques, toniques et excitants. Ils ont été conseillés comme sudorifiques dans la goutte , le rhumatisme chronique, les diarrhées et dysenteries anciennes. On les a aussi administrés , comme diurétiques et emménagogues , dans la néphrite et l’aménorrhée. Pour l’usage externe , on les emploie comme maturatifs , comme détersifs, dans les ulcères aïoniques, les brûlures] les gerçures , etc.
Le peuplier baumier est regardé par les campagnards comme le vulnéraire par excellence. On applique ses feuilles entières ou froissées sur les coupures, les plaies avec perle de substance et les ulcères, sans trop distinguer les cas où il peut nuire de ceux où il est réellement utile. Le malade guérit plus ou moins promptement à la faveur du baumier, ou maigre son application , et l’admiration qu’il inspire, passe de père en fils dans les familles.
Le peuplier baumier a , sur les membranes muqueuses,
1 action de toutes les substances résineuses , mais à un moindre degré. Le nom de copa/m que lui ont donné les paysans semble en indiquer les propriétés. La décoction des bourgeons de cet arbre m’a été très-utile dans les affections catarrhales pulmonaires chroniques, vers la fin du catarrhe de la vessie et dans la leucorrhée. J’ai guéri de cette der-
iiièro maladie une jeune fille qui en élail alleinle depuis deux mois, à la suite d’une transition subite du chaud au froid. Il y avait bien évideininent catarrhe utéro-vaginal , avec écoulement muqueux abondant. Trois verres par jour de décoction de bourgeons pendant quinze jours sulhrenl pour tarir tout-à-fait l’écoulement. Il n’y eut aucune récidive.
2® Peuplier blanc de Hollande, Blanc bois. (Vopulus alba L). MM. Cottereau et Verdé de Lisle ont annoncé à la Société de Médecine pratique, en 1833, qu’ils avaient employé avec succès les feuilles de peuplier blanc dans les fièvres intermittentes. Ces médecins en font bouillir une poignée dans un verre d’eau, et administrent la décoction deux heures avant l’accès. M. Gallot, docteur en médecine à Provins, avait déjà employé un grand nombre de fois l’écorce du peuplier blanc, et la regardait comme la substance qui se rapprochait le plus du quinquina par ses propriétés fébrifuges. L’écorce de la racine est plus active.
J’ai employé les feuilles de ce peuplier et celles du peuplier tremble qui sont plus amères et contiennent de la salicine. Je n’ai que trois cas de fièvre tierce à citer où cet amer a réussi ; mais je ne puis savoir jusqu’à quel point il a pu contribuer à la guérison, qui n’a point été instantanée.
Les semences du peuplier blanc et celles du peuplier du Canada (vulgairement carrr), sont entourés d’une
sorte de coton qui peut remplacer le coton écru dans le traitement de la brûlure ou comme hémostatique.
3® Peuplier noir. [Populus nigra L.) On emploie ses bourgeons récents. Ils ont été donnés tantôt comme sudorifiques dans les maladies de la peau et les rhumatismes, tantôt comme diurétiques dans certaines alfections des reins et de la vessie. La dose est de 8 à 15 grammes en infusion dans un demi-litre d’eau bouillante, ou en macération dans une égale quantité de vin généreux. On en prépare aussi une teinture alcoolique qui s’administre à la dose de 2 à 4 grain, et plus, en potion ou dans une tisane appropriée. A l’exiérieur, on emploie les bourgeons de peuplier noir, en les faisant macérer dans des corps gras oualcooliques pour en extraire les principes. On en frictionne les parties affectées de névralgies, de rhumatisme ou de certaines éruptions cutanées. Ces memes bourgeons entrent dans l’onguent po~ jmleum.
PilELLANOillE,
PIÎELLAINDUE AQUATIQUE, MILLE - FEUILLE AQUATIQUE, FENOUIL d’eau, GIGUE AQUATIQUE,
OENANTIIE PIIELLANDRIK (ij .
Phellandrium dodonœi (T) Phcllandrium aquaticum (L )
Le phcllandrc ou plieliandrie est commun dans les lieux humides, les étangs, les marais, les fossés. La racine, l’herbe et les graines sont usitées.
Préparationsi et doses*
A l’intéuieur : Infusion, de 20 à GO gr. par kil. d’eau bouillante.
Teinture ( l sur G d’alcool à 25“ ), de 2 à 4 gram. en potion.
Poudre des graines, de 1 à 8 gram. en pilules ou en élecluaire.
Sirop, 400 gram. pour 500 gram. d’eau bouillante ; — après refroidissement et tiltration , mêlez à sirop de sucre , — 4 ,000 gram , réduit par évaporation à 700 gram. contient 2 gram.de partie active par 40 grammes.)
ProprIéSés.
Le plîcllandre est regardé comme narcotique , excitant, diurétique. On l’a conseillé dans les scrophules, le scorbut, les catarrhes chroniques, l’hydropisie, l’asthme, quelques maladies nerveuses, mais surtout dans la phthisie et la fièvre intermittente.
Cette plante avait été employée par les vétérinaires contre la toux des chevaux, avant qu'on en eût fait les premiers essais dans la médecine humaine. Cependant on pense généralement que lorsqu’elle se trouve par hazard mêlée dans le foin , elle leur cause une paraplégie extrêmement dangereuse. Ce fait semble annoncer une action délétère trèsénergique sur le système nerveux, et, sans doute, plus particulièrement sur la inoélle épinière (2).
(I) Les noms de ciguë d’eau, ciguë aquatique, donnés mal à propos au phellandre , pourraient faire coniondre cette plante avec la ciguë vircusc (^cicuta virosa), c[ue l’on trouve aussi désignée tlans la Flore (rancaise de Lamark sous le nom de cicula aquaiica, et (jui est un poison très violent.
1.2) Le bétail ne touciic ])oint à cette j)!antc tant qu'elle est verte. SccUe, Linnée dit qu'elle ne lui est pas nu sible. Ikiüiard cite le tait de deux jeunes chevaux cpii s'étaiouL échapjiés dans !.» prairie , et ipii , aj^anl mangé de cette plante par inc.s [Jcricnce, sont morts empoisonnés le jour meme.
Le phellandrc csl une piaule ijuspccle, (}uui(i(re!le i>oit loin d’élre aussi dangereuse cpie la grande ciguë , doiil elle se rapproche beaucoup. On a employé la racine, les feuilles et surtout les semences de celte plante. Ces dernières, comme dans d’autres ombeilifères analogues , étant plus ou moins aromatiques et ne parlicipant point du principe vireux qui rend souvent les autres parties dangereuses , peuvent être administrées avec plus de confiance. Des essais sur les feuilles ou les racines ne devraient être tentés qu’avec réserve
et en commençant par de faibles doses.
Le fenouil d’eau a joui, au commencement de ce siècle, d’unegrandc réputation commeanti-phthisique. Voici la formuleque Ilers employait: semences de phellandre,!25gram.; sucre de lait, 50 grain.; nitrate dépotasse, 30 grain ; gomme arabique, 40 gramin. — Mêlez, pulvérisez, divisez en douze paquets. En prendre trois par jour. On peut porter graduellement la dose du fenouil d'eau à 75 grammes (i).
[Le médecin hollandais Thuessing a regardé les semences de phellandre comme jouissant d’une action tonique spéciale sur le poumon, et pouvant être très-utile dans les affections catarrhales chroniques et la coqueluche. Thomson, médecin danois, dit qu’elles agissent sur les poumons comme calmantes et expectorantes; il a même reconnu dans les crachats, chez ceux qui en font usage, l’odeur qu’elles y laissent. Elles ne guérissent pas, dit-il, la phthisie bien confirmée, mais il est certain qu'elles en arrêtent les progrès, diminuent les symptômes, tels que la toux et l’expectoration, etc.
a Les moyens les plus importants, dit ITufeland en parlant de la phthisie pulmonaire purulente, ceux dont l’expérience a constaté l’eiricacité dans certains cas, sont les semences
de phellandrkim aquaticum dont j’ai moi-même reconnu les vertus spéciales, mais en les administrant à hautes doses, depuis 1 gramme et demi jusqu’à 8 grammes par jour, en poudre, ou 14 grammes en décoction. {Man. de Méd.prat.)^ Lange dit avoir observé que le phellandre fait cesser l’hémoptisie, qu’il arrête le développement des tubercules pulmonaires, qu’il s’oppose h leur ramollissement et contribue enfin à la cicatrisation des cavernes. Bertini rapporte le cas d’une consomption pulmonaire parvenue au dernier degré, et guérie par l’emploi de ces semences; la diarrhée et les cra-
(i) Cette close paraît énorme. L’abus de ces semences peut causer, dit-on, des vertiges, de l’anxiété, des sj^asmes, l'hémoptysie. Toutefois, ces accidents sont Icdlcment rares, eju’on peut les considérer, cpiand iissuivic'uncnl J comme dépendant d’une disposition |)articu!ici'e aux malades , ou produits par une cause étrangère a l'action du médicament.
chais diniinuèreiit sensiblement an bout de cinq jours de eur usage, 1 état général s'améliora. Portée graduellement depuis 1 ou 2 décigrammes jusqu’à G grammes dans les vingt-quaire heures, la fièvre se dissipa ainsi que la toux, 1 expectoration et la diarrhée; les fonctions se rélablireni,
et, en deux mois et demi, le malade sortit de l’hopiial en })arfaue sanie. ^
. Michea (Bullet. de therapeut. 1848) rapporte trois ails lemarquables à l’appui de l’efficacité des semences de cette plance dans les afîeciions de poitrine; un jeune homme de 25 ans, né d’une mère phthisique, phthisique lui-meme, au moins au premier degré, amaigri, crachant le sang, etc., prend les semences du phellandre aquatique durant 1 espace de six semaines. Les symptômes les plus graves disparaissent peu à peu; la matité du son et l’obscurité du bruit lespiratoire sous la clavicule droite ont rétrogradé; le mal^ade reprend chaque jour de l’embonpoint. 2« Cas de catharre pulmonaire chronique opiniâtre, que rien n’a modihe, et que cependant le phellandre aquatique a enlevé en deux mois. Malade affecté d’asthme, dont les accidents, dissipes par l’emploi de la semence de cette plante, ne sont pas revenus depuis plusieurs mois. IM. Michea fait prendre la poudre de^ semence de phellandre à la dose de 5 décigramines, mélée avec du sucre; mais la forme sirupeuse lui a pai U agir avec plus de promptitude. Il faut, suivant ce inedecin, donner de deux à quatre cuillerées à bouche de
sirop parjour, et en continuer l’usage sans interruption pendant 1 intervalle de six semaines à deux mois. Ce n’est guère
qu’au bout de ce temps que les effets de cette médication se manifestent.
M. Sandras, médecin de l’hôpital Beaujon ( Revue pharmac. 1849], a récemment employé avec succès le phellandre dans les affections pulmonaires tuberculeuses et les catarihes bronchiques chroniques. Ce médecin se sert de la semence encore entourée de son enveloppe et pilée, puis incorporée dans du miel ou du sirop de miel, à la dose de 1 gramme lousles soirs, ou soir et matin, suivant le cas; il n’a pas été au-delà de 2 grammes. Quand elle est prise une heuie ayant le repas, ou deux heures après, elle ne trouble ni les digestions ni aucune autre fonction, et peut être supportée sans fatigue pendant des mois entiers.
^ « On ne peut, dit M. Sandras, à cause de l’obscurité des Signes reels de la phthisie commençante, être sûr que c’est bien cette maladie que l’on a enrayée. Comme médecin, j’ai, giacc au phellandre, éprouvé quelquefois une vive salisfac-
lion en Yoyant revenir à la vio commune de^ malades qui réunissaient à mes yeux toutes les probabilités d’une phthisie commençante ; mais, comme homme de science, je nuî garderais bien de soutenir que mon diagnostic probable ait été posé sur une tuberculisation réelle dans les cas où le phellandre, employé au début, m’a réussi. Malgré les doutes que la guérison m’a laissés sur la nature du mal, ces faits sont assez importants pour que j’en tienne grand compte , et pour que je conseille vivement l'emploi du phellandrium aquaticiim , au risque de ne pas compléter l’observation, comme disent les anatomo-pathologistes. »
Dans un état avancé de la maladie, le phellandre est, suivant M. Sandras, un palliatif précieux. Les phthisiques affectés de fontes tuberculeuses incontestables et de tous les dépérissements qui s’ensuivent, n’ont pas plustôt usé pendant une huitaine de jours de la phellandrie qu’ils se sentent mieux : ils ont cessé de souffrir. L’expectoration est devenue à la fois moins abondante et plus facile ; la fièvre a diminué ou disparu ; la diarrhée s’est amendée ; l’appétit est revenu, et en meme temps le sommeil répare mieux les forces.
« Depuis que je soumets mes malades à ce traitement, ajoute M. Sandras, je les vois presque tous endurer la phthisie, et dans l’immense majorité des cas, ils se conservent merveilleusement sous tous les rapports pendant des mois qui, sans ce traitement, seraient dévolus à la consomption. » M. Sandras a vu à rHôtel-Dieii annexe, un jeune romain reprendre toutes ses fonctions assez bien pour pouvoir retourner dans son pays, malgré l’existence d’une caverne qu’il portait au haut de chaque poumon. A côté de lui était un jeune enfant scrofuleux et tuberculeux qui a guéri d’une caverne tuberculeuse qu’il portait au sommet d’un des poumons.
Dans les catarrhes pulmonaires chroniques la phellandrie produit, en général , ses bons effets au bout de peu de jours. Elle convient surtout dans les bronchites des vieillards qui viennent avec les froids humides et ne disparaissent ordinairement que par les temps doux ; elle met fin, chez les jeunes sujets lymphatiques, et sans réaction, à ces quintes de rhumes qui les tourmentent si longtemps.
Le phellandrium a paru à M. Sandras n’être d’aucune utilité contre l’emphysème pulmonaire et l’asthme, hormis les cas où ces affections se compliquent de bronchite chronique.
En présence de tels résultats, la phellandrie doit être tirée de l’oubli. La plupart des médecins français la regardaient comme tombée en désuétude, après avoir été autrefois pré-
tombée; lorniiiJG banale adoptée par les auteurs de matière inédicale qui se sont successivement copiés, et qui rejettent ainsi des remèdes indigènes qu'ils n’ont jamais essayés.
^ L’emploi des semences de phellandrie n’empéche pas l’usage des autres moyens appropriés aux indications qui peuvent se présenter. Ï1 convient souvent de lui associer les balsamiques, le lichen d’Islande, les fleurs d’arnica, les feuilles d’hyssope ou de marriibe blanc, les racines de polygala, le quinquina, etc.]
« M. le docteur Rotîie, de Guhran, après une longue expérience du pliellandre aquatique , aflirme que c’est un moyen très-précieux dans les cas de toux chronique due à une augmentation de 1 irritabilité de la membrane muqueuse des voies aériennes , compliquées d’une sécrétion de mucus plus ou moins abondante. Ce médecin a retiré des avantages remarquables de l’emploi du même moyen, dans beaucoup de cas de toux catarrhale entretenue par une prédisposition h la dégénérescence tuberculeuse. « Il faut reconnaître , dit-il, que ce médicament contient des principes narcotiques doux, qui calment comme l’opium, sans donner lieu aux elfets consécutifs désagréables qui accompagnent l’administraiiondece dernier.» M. Rothe poseen principeque laphellandrie est particulièrement indiquée chez les sujets débiles et à système nerveux très-irritable. Plusieurs fois il l’a prescrit avec le plus grand succès chez des femmes hystériques, pour arrêter rapidement une toux d’irritation trèsfatigante et véritablement inquiétante, qui avait duré des mois entiers en résistant opiniâtrément à tous les autres moyens employés. Toutefois, lorsqu’il existe des lésions organiques des poumons, des ulcères, on ne peut en attendre qu un secours palliatif, comme de tous les autres agents thérapeutiques qui ont été conseillés jusqu’ici. On doit observer, d’ailleurs, que, si ce médicament est des plus convenables pour la^ pratique des pauvres , en raison de la modicité de son prix, il a un inconvénient réel, celui de déplaire au plus grand nombre des malades par son odeur désagréable. M. Rothe le prescrit aux indigents sous forme pulvérulente, a la dose de 50 à 75 centigram., trois fois par jour, seul ou associé à 25 ou 50 centigram. de chlorydrate d’ammoniaque , ou encore à parties égales de poudre de réglisse com\)OséQ {Phar7nac0p.de Prusse). Aux gens riches,
11 l’administre ordinairement sous forme pilulaire, de la manière suivante : Poudre de semences de phellandre ,
12 gram.; extrait de chardon bénit, 8 gram.; chlorydrate d’ammoniaque purifié, 4 grammes. M. et F. S. A. une masse
p:iifail(iineiU liomogèiie , divisét; eu pilules du poids de 10 eeiiligrain. roulées dans la poudre de lycopode, et qui doivent éire reii fermées dans un flacon. On fait prendre () à 8 de ces pilules quatre fois par jour {V Abeille médic., t. 2, p. 253 et 254—1845.)
S’il fallait croire tout ce qu’on a écrit sur le plieliandro . il serait un fébrifuge supérieur au quinquina même ; il oflVirait des secours eflicaccs contre les cancers, les ulcères, la gangrène, les hydropisics , le scorbut, l’asthme, la coqueiuchc, l’hypocondrie, et une foule d’autres maux qui n’ont entre eux qu^ ou point d analogie. Je ne nie point les qualités actives do celle plante ; mais je ne puis m’empêcher de trouver exagérés de pareils éloges.
C’est surtout Ernsting ( Phellmidrioîog. physico-medic,, Drunsiv. , 1739 ), qui , dans un traité spécial , a signalé le pliellandre comme un fébrifuge infiniment au-dessus du quinquina. 11 l’administrait dans toutes les fievres d accès, à la dose de 4, de 8 et meme de 12 grammes un peu avant l’accès, les jours de fièvre. Il est à remarquer que les accès ne eessaient que graduellement , puisque ce médecin parle des doses qu’il administrait, en outre, les jours d’apyrexic. Qui nous dit alors que la disparition de la fièvre, après l’emploi plus ou moins prolongé de cette plante, est plutôt duc à son influence qu’aux efforts de la nature et à la marche spontanée de la maladie ? — Pour reconnaître dans une substance la vertu fébrifuge, il faut bien sc rendre compte de son effet immédiat sur l’accès fébrile. Cet accès doit disparaître ou être considérablement alTaibli après l’administration de la première dose du médicament pendant l’apyrcxie. Ce résultat, obtenu un grand nombre de fois , devient une vérité pratique incontestable.
[ Quelques auteurs ont recommandé rusage des feuilles de pliellandrie aquatique à l’extérieur en décoction et en cataplasme dans le traitement des vieux ulcères, contre les tumeurs scrofuleuses et le cancer. ]
PIED D'ALOUETTE DES CHAMPS
DAUPniNELLE DES BLÉS, COXSOUDE.
Delphinium consolida ( E.) Delphinium arvensis (T.)
Celte plante, de la famille des renonculacées, est commune dans les moissons, pendant les mois de juin et do juillet. On a employé la plante et les semences.
Préparations et closes.
A î.’iNTÉuiEun : Décoction , de 5 à 45 gram. par kilog. d’eau. l'einhire (4 de semence sur 8 d’alcool), de 50 cent, à 5 grammes en potion.
A l’extérieur . Infusion J pour lotions, injections, collyre.
Propriétés,
Celte plante, par son analogie avec les aconits, réclame de la circonspection dans son emploi à l’intérieur. On l’a regardée comme diurétique, et conseillée dans les obstructions des viscères abdominaux et les affections chroniques des voies urinaires. Elle a été aussi employée comme anthelmintique. La teinture alcoolique a été employée dans la dyspnée nerveuse et l’asthme. Ces diverses propriétés, mal déterminées, ont besoin d’être constatées par une rigoureuse observation. A l’extérieur, on l’a vantée contre l’ophtalmie. Les semences pulvérisées détruisent la vermine de la tête comme celles de la staphisaigre. La décoction de ces semences, en lotion , a été quelquefois employée par des paysans contre la gale et la maladie pédiculaire.
PIED DE CHAT
GNAPHALIE.
Gnaphalium dioîcim (L.)
Elychrisum monianum (B).
Cette plante petite et cotonneuse, dont les fleurs représentent, quand elles sont bien épanouies, le dessous du pied d’un chat, croît dans les lieux secs et sur les collines. Les capitules de pied-de-chat sont regardées comme béchiques et administrées en infusion théïforme (15 à 30 gram. par kilogram. d’eau ) ou en sirop dans les affections catarrhales bronchiques.
PIGAMON ,*
FAUSSE RHUBARBE, RHUBARBE DES PAUVRES, RUE DES PRÉS
Thaticirum flavum (L.l
Thnlictrum magnum (Dod)
Cette plante croît dans les prés humides et marécageux, où elle fleurit en juillet et août. Sa racine, d’une saveur douceidre et un peu amère , donnée en décoction (30 à 60 gram. pour 1 kilog. d’eau ), est purgative. Murray dit qu’à triple dose de celle de rhubarbe, elle produit le même effet que cette dernière. Dodoens regardait ses feuilles mêlées aux
iiei'bes potagères comme laxatives , et la décoction des racines comme possédant la meme propriété à un plus haut degré. On a encore regardé celte plante comme diurétique, aperilive, et on l’a prescrite dans rictèrc , les embarras chroniques des viscères abdominaux. Lesson, pharmacien à Rochefort ( Mérai et Delens , ouv. cil.), 'à retiré de la racine de pigamon un principe auquel il a donné le nom de ihalic- Irine, et qu’il a employé avec succès dans les fièvres intermittentes à la dose de 75 centig. à 1 gramme. Tournefort dit que de son temps on faisait usage de la racine de pigamon dans la diarrhée. Boërhaave indique sa racine comme purgative à la dose de 30 à 60 grammes.
J’ai employé la décoction des racines à la dose de 25 grain, dans 500 gram. d’eau, en décoction ; elle a provoqué de trois à cinq selles, sans coliques. Ce purgatif doux peut trouver son application dans la médecine rurale.
PÏLOSELLE , *
ÉPERVIÈRE PILOSELLE , OREILLE DE SOURIS OU DE RAT
Dens leonis qui piloseJUt offidnarum (T). llieracimn pilosella (L.) —
La piloselle est une petite plante très-commune au bord des chemins et dans les lieux incultes, où elle montre ses fleurs jaunes pendant tout 1 ete. Cette plante, un peu amcie et astringente, était jadis ©mployee contre les hemoiihagies passives les diarrhées chroniques, les ulcérations internes, la phthisie, et comme fébrifuge. Elle est tombée aujourd’hui dans l’oubli le plus profond. Mais les campagnards , qui n’abandonnent pas aussi facilement que les hommes de science les traditions populaires , la mettent encore en usao-e. J’ai vu plusieurs fois une forte décoction aqueuse de cette plante agir assez puissamment sur les reins pour faire rendre des graviers. On la récolte pendant le mois de juin, avant la floraison.
PIMENT DES JARDINS
PIMENT ANNUEL , POIVRE d’ïNDE , CORAIL DES JARDINS , POIVRE DE GUINÉE , POIVRE d'eSPAGNE,
Capdcnm siliqitis longis propendeniibus (T). Capsicum annuum ( L.)
Le fruit de cette solanée, d’une belle couleur rouge, d’une saveur acre et brûlante, et que nous récoltons aujourd’hui
dans nos jardins , est usité comme condiment culinaire et comme médicamenL
I®ré{[>apaïl»EîS ©t cloises»
A îéiNTÉRiEüii : En poudre^ de 3 à 10 dccigrammes en élecluaire, pilules, etc.
Teinture alcoolique (1 sur G d'alcool à 53°), de 1 à 4 grammes en potion,
Vinaupe ( î sur 6 de vinaigre et G d’eau-de-vie ) , de 2 à 4 gram. dans une décoction appropriée.
Huile esseniielle, de 13 a 23 cent, sur du sucre ou dans un véhicule approprié.
Sirop { \ sur 2 de sucré) , de 10 à 13 grammes en potion.
A l’intérieur : Teinture pie 13 à 20 gram. par 20 grammes d’eau pour gargarisme.
Pondre, de 15 à 20 gram. pour cataplasme rubéfiant, gargarisme.
E®r®prlëaé®.
Le piment est un des excitants les plus énergiques. Frais et réduit en pfae, il rubéfie la peau comme la moutarde. A petites doses et associé aux amers , on la donne dans la dyspepsie, dans l’hydropisie, la paralysie, la goutte. Les Anglais radministrent dans certains cas de variole, de rougeole et de scarlatine quand réroption languit par défaut d'action vitale, et dans la fièvre Jaune. Cbapmannla prescrit en décoction dans l’angine lonsillaire et l’angine maligne , réuni au quinquina {Bullet, des Scienc. méd. deFérussac, t.xî , p. 302). On a aussi appliqué en collyre, dans certaines ophtalmies par relâchement des tissus de l’œil, son suc exprimé étendu d’eau [Coxe, amer, disp., p. 158). Wright i’a employé dans les hydropisies passives, où les ferrugineux sont nécessaires. On emploie dans ce cas, de préférence, le vinaigre ou le sirop de piment plus ou moins étendu dans un véhicule approprié.
PM ET SAPIN
Les pins et les sapins fournissent à la médecine de grandes ressources. On emploie le pin à pignon ou cultivé"( Pinus pinea L.) , le pin sauvage { P mus" s y Iv es tris L.), le pin mugho, torchepin, pin du Briançonnâis {Pinus mugo L.), le pin maritime [Pinus marltima L.), le pin de Venise, mélèze {Pinus larix L.), le sapin pessc , épicéa ou faux sapin {Abies excelsa L.), le sapin commun ou sapin argenté, sapin vrai { Abies pectinatu) , etc.
Les parties usitées de ces arbres sont dans le pin à pignon, la semence (pignons doux) ; dans tous les autres, les jeunes
pousses ( bourgeons ) , le bols, un suc résineux ( térébenihine), elCc
Prëparationsi cl close».
A l’intérieur : Pignons^ de 20 à CO grammes en émulsion pour oOO grammes d'eau.
Infusion de bourgeons , de 20 à 50 gram par kilog, d’eau.
Sirop de bourgeons ( i sur I de sucre et 2 d’eaii ), de 30 à ^*20 grammes en potion.
Extrait alcoolique de bourgeons { \ sur 6 d’alcool à 22o ), de 50 centig. à 2 grammes.
Extrait aqueux ( (i sur 6 d’eau), idem.
A l’extérieur : Infusion de bourgeons , pour fomentations , lotions, injections.
Propriétés.
Les pignons doux ou fruits du pin pinier, que l’on mange en Italie et en Provence, sont d’une saveur agréable. Ils contiennent beaucoup de fécule et une huile douce qui rancit facilement. Ils sont émiilsifs et peuvent remplacer les amandes douces. Les amandes du pin cembro sont également bonnes à manger.
Le bois et les bourgeons ou turions , soit de pin , soit de sapin, sont excitanls , antiscorbutiques, diurétiques, diapîiorétiques. Je les ai souvent employé en décoction ou en infusion dans l’eau, la bière, le vin , le cidre , le lait ou le petit-lait contre le scorbut, les rbiimaîismes chroniques, les affections catarrhales bronchiques et vésicales, la gonorrhée, la leucorrhée , les scrofules, la phthisie, les hydropisies, rabuminurie chronique, la goutte vague, les affections cutanées chroniques, les syphilides, etc,
TÉRÉBENTHINE
La térébenthine est le suc résineux qui découle des pins et des sapins que nous venons de mentionner. On emploie surtout celle des sapins et du mélèze. On en retire aussi du pistacia terebinthus (L.) On distingue les térébenthines de Chio, du Canada, de Venise, de Strasbourg, de Bordeaux,
préparalioîî» et dose®.
A l'intérieur : Térébenthine de Venise, 50 centig. à 25 grammes progre.‘:sivement,eiibol-‘i, pilules, enémulsion, avec la magnésie.
Térébenthine cuite (privée d’huile essentielle), de 2 à 12 gram. en pilules .
Sirop (1 sur 8 de sirop simple), de 13 à 50 grammes en potion.
Teiniure{\ sur 4 d'alcool à 35 V de 1 à 4 gram. en potion, pilules, A l’extérieur : de 5 à 50 gram. en laivement , en linimeut, onguent , emplâtre , etc.
l.os diverses espèces de térébenlbiiie ont , à peu pi’ès , les mêmes propriétés. C’est toujours une action stimulante qu’elles exercent sur nos organes , et plus spécialement sur les membranes muqueuses génito-urinaires et sur le système nerveux. Suivant l’état des divers appareils, elle porte son activité sur la sécrétion urinaire, sur l’exhalation cutanée, sur la sécrétion bronchique. A haute dose, elle provoque le vomissement et la purgation. La térébenthine est employée avec avantage dans les catarrhes chroniques pulmonaires et vésicaux , la phthisie , la blennorrhée , la leucorrhée alonique, la diarrhée muqueuse entretenue par le relâchement de la muqueuse intestinale, par une sorte d’altération dos fonctions sécrétoires de cette membrane ou par son ulcération superficielle ; dans le rhumatisme chronique, la goutte atonique, certaines névralgies, etc. C’est principalement dans la cystite chronique que la térébenthine triomphe ; elle la guérit dans la moitié des cas, et améliore presque constamment l’état du malade dans les catarrhes vésicaux dus à la gravelle, aux affections de la prostate, à la paralysie de la vessie , etc.
A rexiéricur , la térébenthine entre dans les onguents irritants et détersifs qu’on emploie au pansement des plaies et des ulcères. Appliquée sur la peau , elle la rubéfie et agit alors comme dérivatif, et peut être utile dans le rhumatisme, la bronchite, la coqueluche, la pleurésie, la pneumonie, la péritonite, et pour rappeler des exanthèmes chroniques partiels. Elle a été employée aussi en vapeur dans le rectum contre le ténesme qui accompagne la dysenterie.
HUILE ou ESSENCE DE TÉRÉBENTHINE.
et elases.
A l’intérieuu : comme stimulante, de 50 centip;. à 1 gramme en émulsion ou en électuaire. — Gomme antinévralgiijue, de 2 à iO gramuies en plusieurs doses, en émulsion ou avec du miel.— Comme purgative et vermifuge , de 10 à 60 gram. dans du lait sucré ou en émulsion.
A l’e.xtérieüh : en lavement, de io à 50 gram. pour 250 gram. d’eau ; linlment , frictions , lotions ; en topique sur un cataplasmes , etc.
A petite dose, l’aciion de l’huile essentielle de térébenthine se porte paniculièrcnient sur le système nerveux, ce qui fait qu’on l’emploie avec avantage dans les névralgies,
et surtout dans la scialîquo. Ou la conseille aussi dans le lo U } 1 ) a ^ O ■ le (ic douloureux, le tétanos et iiiénie l’épilepsie. Elle est mise en usage comme stimulante dans latonie des organes génito-urinaires, la cystite chronique, le catarrhe vésical, la gonorrhée, la bîennorrhée et la leucorrhée.
Depuis quo- M. Récamier a employé, il y a près de trente ans, l’essence de térébenthine dans la névralgie sciatique, les praticiens l’ont généralement adoptée comme le moyen le plus efhcace contre cette affection. L’administration de cette substjsnce , outre les phénomènes ordinaires produits par son ingestion, cause une chaleur accompagnée de sueur dans les membres abdominaux, particulièrement dans celui qui est le siège de la névralgie, et plus encore le long du trajet du nerf malade. Cette action topique avait déjà été observée par Cullen et Home. Plus les caractères névralgiques essentiels sont bien dessinés, plus les douleurs sont vives, plus les chances sont favorables. Les malades guérissent promptement lors meme que l’essence de térébenthine n’agit, ni comme purgative, ni comme sudorifique, ni comme diurétique. Toutefois si , au bout de huit ou dix jours d’usage, cette médication n’a pas réussi, il ne faut plus rien en attendre.
L essence de térébenthine a été employée dans le tétanos. W. Tomes a rapporté un cas où, après avoir provoqué des vomissements , elle fit cesser promptement des contractions musculaires. Le trismiis reparut quatre fois , et chaque fois le môme moyen le fit disparaître. Le docteur Phillips (Méd. ckiriirg, trans., t.\i, /n a vu, par l’administration de ce médicament, d('s convulsions violentes se dissiper trèspromptement. MM. MTaver, E. Percival et D. Lithgow ont réussi, le presnier dans un cas de catalepsie vermineuse, les deux autres dans des circonstances qui étaient étrangères à la présence des vers dans les voies digestives. M. le docteur Morand dit avoir employé avec succès l’essence de thérébenthine dans 1 apoplexie, la paralysie, l’asthme, etc.
A haute dose, ce médicament est anthelmintique. C’est surtout contre le ténia qu’il a été prescrit avec succès. Les docteurs Cross, Kennedy, Ozanam,Gomez, Knox, Melo,eîc.,
1 ont préconisé contre cet entozoaire. Î1 n’est pas moins utile contre les lombrics , les ascarides et autres vers intestinaux. Je 1 ai^ souvent employé en lavement contre les ascarides. Le traitement contre le ténia en exige de fortes doses, tant par la bouche qu’en lavement.
L’huile essentielle de térébenthine est employée depuis longtemps contre la fièvre puerpérale par le docteur Kinneir d Ldisnbourg II la donne jusqu’à ce que les symptômes do
ia laahulie soient appaisés. Suivant ce médecin, il est rare qu’on soit obligé d’en prendre plus de trois ou quatre fois pour obtenir ce résultat. Rarement ressence est vomie. On la fait précéder de la saignée et de la purgation par le calomel ; elle favorise l’effet de ce dernier. Le docteur Douglas regarde cette essence comme le remède le plus certain de la péritonite, même dans les cas les plus graves.
D’un autre côté , MM. Trousseau et Pidoux nient formellement celte efficacité. Ils regardent les cas où son administration a été suivie de succès comme accidentels cl dus à des constipations, à des engouements stercoraux du cæcum ou de la potion sigmoïde du colon, lesquels causent de vives douleurs, du gonlïement abdominal, de la rénitence dans une des régions inguinales , et qui peuvent , si on n’en débarrasse promptement les nouvelles accouchées, amener des entérites phlegmoneuses, des abcès dans Je tissu cellulaire qui unit aux deux fosses iliaques les deux portions d’intestin indiquées ci-dessus , et meme causer des péritonites partielles , rarement générales. Les faits qui se sont offerts à mon observation viennent à l’appui de cette opinion, que je partage en tous points. Durande a employé l’essence de térébenthine mêlée à partie égale d’éther sulfurique dans les coliques hépatiques dues à la présence de concrétions biliaires. Plusieurs médecins anglais ont vanté cette huile essentielle contre les iritis et les choroïdites chroniques.
Enfin, l’essence de térébenthine a été prescrite dans la goutte, le rhumatisme, les fièvres intermittentes, les empoisonnements par l’acide hydrocyanique et l’opium , la salivation mercurielle , le diabète , l’anasarque, la néphrite albumineuse chronique.
A l’extérieur, l’huile essentielle de térébenthine est d’une grande utilité comme révulsive. Elle cause, en frictions sur la peau, une rougeur érythéoiateuse passagère. Je la préfère à la pommade stibiée et à i’huiîe de croton, pour rubéfier la face antérieure de la poitrine dans la coqueluche ; elle est plus supportable que la première , et beaucoup moins chère que la seconde , sans être moins efficace. J’en ai retiré de grands avantages dans la bronchite chronique, la phthisie, la péritonite chronique , etc. Quand on veut produire un effet prompt et énergique on met de l’essence de térébenthine sur un cataplasme. Ce dernier est à peine appliqué depuis quelques secondes qu’il cause des picotements, un sentiment de chaleur difficilement supportés au bout de quatre à six minutes ; il semble au malade que la partie est couverte d’eau bouillante. Il en résulte une vive rubéfaction de la peau, qui subsiste encore quelque temps, Ce caiaplasme
bien chaud, arrosé connue nous venons de Idadiqucr avec l’essence de térébenthine , à laquelle on peut encore joindre à parties égales une teinture aromatique, de l’alcool de mélisse , du baume de Fioraventii , etc,, appliqué autour du pied et meme de la jambe, produit une révulsion énergique et prompte dans les cas de rétrocessions goutteuses, rhumatismales ou exanthématiques, dans les palpitations de cœur, dans les névralgies qui occupent les parties supérieures, et dans toutes les circonstances où il s’agit de ranimer le ,[)rincipe vital , de produire une réaction à la fois vive et prompte. J’ai employé ce moyen avec succès, comme puissant auxiliaire, dans le traitement du choléra asiatique de 183â.
Keniish, Coxe, Goodali, Horlaclier, ont recommandé l’essence de lérébeniliine dans la brûlure ; quel qu’en soit le degré, disent ces médecins , elle calme la douleur et éteint promptement la phlogose. J^es plaies stationnaires et indolentes , les ulcères aloniques ou sordides , la gangrène , la pourriture d’hôpital, etc., trouvent dans ce médicament un puissant stimulant, un détersif, un antiseptique énergique.
GOUDRON
Le goudron est une poix liquide, un produit résineux impur que l’on retire du bois de divers arbres conifères, principalement des pins, après qu’on les a épuisés par des incisions.
I®rëpaFsiiioes et dose®.
A l’ia'tép.iedpv : En substance , de 2 à 4 gram. en pilules ou dau.s du lait, de la bière , etc.
DécGcliQu ou infusion , de 15 à 50 gram. par kilogramme d’eau à prendre à jeun {)ar tasses
SiiOp , de 60 à 100 gram. par cuillerées.
A l’extérieur; Pommade, \ de goudron sur 5 ou 4 d’axonge , ou huile essentielle , 1 sur 6 d’axouge.
Décoction , de 20 à 60 gram. par kiiog. d’eau , pour injection, lotions , fumigations , bains.
Le goudron est tonique et stimulant, à doses modérées , il excite les organes digestifs et circulatoires ; il augmente les sécrétions et surtotît celles des urines , et a une action notable sur les fonctions de la peau. On l’administre dans les catarrhes vésicaux et puhnonaires chroniques , dans la phthisie, l’asthme, le scorbut, et surtout dans certaines affections cutanées, telles que les dartres rebelles , le [)soriasis, la lèpre vulgaire , le prurigo , etc.
Le goudron en vapeur a été préconisé contre la phthisie pulmonaire par Christison et Wall. On a obtenu par ce moyen , à l’hôpital cîc Berlin , les résultats suivants : « Sur cinquante-quatre phthisiques distribués en quatre salles, dans lesquelles on évaporait quatre fois par jour une marmite de goudron , de manière à les remplir de vapeurs épaisses, quatre furent guéris, six éprouvèrent une amélioration sensible, seize ne ressentirent aucun changement, douze devinrent plus malades, et seize moururent {Dict.de Méd.f 2^^ édit., L XIV, ^.192.) — (.i).
« Pour les maladies chroniques de la peau, ditM.A. Cazenave {Dict. de Méd., 2® édit.), l’emploi du goudron , mis assez souvent en usage , a été suivi , sinon de succès merveilleux, au moins le plus ordinairement de bons résultats. Willan et Bateman l’ont recommandé contre Tichtyose. Je l’ai vu, dans un assez grand nombre de cas, à l’hôpital Saint-Louis, employé par M. Biet dans le traitement des affections squammeuses, et aussi dans celui du prurigo. J’ai vu rarement obtenir* avec ce moyen seul, des guérisons complètes , mais souvent des améliorations promptes et positives. Enfin, les expériences deE. Acharius, à l’hôpital de Stockholm, conduiraient à faire accorder au goudron une efficacité réelle contre la syphilis. »
L’eau de goudron, que l’on prend à la dose de 500 grain., par verrées le matin h jeun, seule ou avec du sucre, du lait, du vin , de la bière , etc., excite l’appétit, accélère la digestion, augmente le cours des urines et l’exahalation cutanée. On l’emploie dans la dyspepsie, le scoiLnit, l’asthme, la cachexie, le rhumatisme chronique, la phthisie pulmonaire, les affections catarrhales chroniques des voies respiratoires et urinaires. On l'a aussi employée en injection.
Comme MM. Trousseau et Pidoux {ouv. cité , t.l,p. 46) , j’ai employé avec un succès remarquable les injections d’eau de goudron dans la vessie affectée de catarrhe chronique, dans les conduits fistuleux qui donnent passage à une suppuration abondante et fétide , et sont entretenus par des caries et des névroses ; dans les clapiers purulents résultant d’abcès profonds qui ont consumé le tissu cellulaire interstitiel des muscles ; entre la peau décollée et les tissus sousjacents dans certains ulcères scrophuleux ; dans le conduit
Cï) Les fumigations que l’on emploie dans les cas de catarrlic pulmonaire et de phthisie, se préparent en faisant chauffer la quantité que Ton desire de goudron, avec sufhsante quantité d’eau, qu’on entretient à la chaleur de l’ebidlition. Il faut éviter avec soin que l’eau ne se vaporise entièrement, afin qu’il n’y ait point production cl’une grande abondance de vapeurs empyreumatiques, qui seraient nuisibles au malade.
auditif exleriic, siège de ces olorrhécs iiiteriniiiahles , (juc laissent après elles, chez les enfants surtout, les lièvi’es éruptives, et principalement la scarlatine.
La pommade de goudron , à laquelle on joint quelquefois une petite proportion de laudanum de Sydenham ou de Kousseau, est employée en frictions contre la gale, la teigne granulée, Teczéma, l’herpès, le psoriasis.
COLOPHANE
La Résine ou Poix-Résine, est une sorte de térébenthine solide qui coule des pins et ne diffère que par une moindre proportion d’huile essentielle. On ne s’en sert en médecine que pour préparer divers onguents et emplâtres qu’cdle rend stimulants , résolutifs et surtout agglulinatifs,
La Poix de Bourgogne ott/ Poix rlancue, Galipot, Poix JAUNE, Poix grAsse, est de la térébenthine solidifiée par l’évaporation d’une partie de son essence. On ne l’emploie qu’à l’extérieur, étendue sur delà peau, et on l’applique loco dolenti dans les affections rhumatismales chroniques, la pleurodynie, la sciatique; comme dérivative , dans les catarrhes bronchiques, les toux clîroniques, la phthisie pulmonaire, appliquée entre les épaules ou à la partie antérieure de la poitrine. Elle adhère fortement pendant une ou plusieurs semaines , et l'on est souvent obligé, pour l’ôter, d’employer l’huile tiède. Chez certains sujets elle l’ubéfiGla peau ou provoque une éruption papideuse incommode, mais qui augmente son effet révulsif. Comme ce topique est ordinairement très-lai’ge et qu’il gène les mouvements, je lui substitue souvent le papier aggliitinatif.
La Poix noire est un produit résineux de la combustion du pin. On l’emploie comme maturatif à l’extérieur. Son action est analogue à celle du goudron. Les paysans font mourrir les vers des poulains en leur faisant avaler des boulettes de poix noire.
La Colophane ou Brai sec , Poix sèche, est le produit fixe de la distillation de la térébenthine. Elle entre dans la composition de plusieurs emplâtres. Réduite en poudre, on s'en sert comme hémostatique dans les hémorrhagies capillaires.
PISSENLIT
Den^ leonls latiore folio (T.) Leoniodon iataxacum (L).
Celle plante se rencontre partout dans les prairies. La racine et l’herbe sont usitées.
Prëparatl®ïi§ et doses.
A l’intérieur: Décociion et infusion, de 13 à CO grammes par kilogramme d’eau.
Suc exprimé des feuilles, de 50 à 150 grammes.
Extrait par décoction (1 sur 10 d’eau ), de 1 gram. à 10 gram.
Le pissenlit est diurétique, diapliorélique , tonique. Il est fréquemment employé dans les affections chroniques des viscères (ictère, hépatite chronique, etc.) , l’hydropisie, les maladies de la peau, les affections scorbutiques, etc.
Il en est du pissenlit comme de la patience chez nos campagnards ; ils mettent cette plante dans toutes les tisanes, et l’emploient dans toutes les maladies.
[ Je le donne souvent en décoction dans les vices de sécrétion de la bile ; dans rictère essentiel ou symptomatique, et surtout dans les engorgements hépatiques ou spléniques qui suivent les fièvres intermittentes. Je le donne aussi dans la convalescence des fièvres muqueuses et adynamiques, pour relever les forces digestives et rétablir les sécrétions. Zimmermann, appelé auprès du Grand-Frédéric, atteint d’une hydropisie de poitrine, prescrivit l’usage du suc de pissenlit, qui le soulagea beaucoup en excitant la sécrétion urinaire. Itard [Dict. des Scienc.méd., t. 22, p. 404 ) , a vu une anarsaque assez considérable se dissiper au bout de trois semaines par l’usage de ce suc. Flanin [Cours de Mat. méd., L 2, p. 127) a eu aussi de fréquentes occasions d’observer les bons effets du pissenlit dans les hypropisies. On récolte les feuilles du pissenlit avant la lloraison. }
PIVOINE
HERBE chaste', ROSE SAINTE.
Peonia folio nigricanie splendida quœ mas (T.)
Feo)iia officinaiis (L.)
Cette plante croît spontanément dans les prairies et les bois montueux des contrées méridionales et même des
(iépaileincnls du ccnlre de ia Fratice. (Jii ia cullive daus les jardins; on a employé la racine , l’herbe, les fieiirs elles graines.
Preparî^iSoms eï aloses.
A l’ijntériiuir : Décoction et infusion , de 50 à CO grammes par kilogramme d’eau.
Sirop (les peurs ( 1 sur 2 d’eau et 5 de sucre) , de 50 à CO gram. en potion.
Teinture (î sur 4 d’alcool), î à 4 gram. en potion.
Extrait (5 sur C d’eau), ^ à 4 gram. en bols, pilules.
Poudre des racines , de 2 à 4 gram. en bols, pilules, ou dans un liquide approprié.
Poudre des semences^ de 50 cent, à i gram. 50 centigrammes.
PFoprIéléSj
La racine de pivoine fraîche a une odeur forte et vireuse, line saveur amère , aceibe , acre. Desséchée , elle perd son odeur, mais elle conserve son amerlume. L’extrait aqueux est douceâtre, presque insipide et inodore ; l’extrait alcoolique s’empare de l’odeur et de la saveur de la plante.
Les tubercules de la racine de celte plante contiennent beaucoup de fécule et fournissént un amidon blanc, gélatineux, gluant, analogue à celui de la pomme de terre.
La pivoine , considérée comme antispasmodique et un peu narcotique, a été préconisée contre l’épilepsie, les convulsions , les toux nerveuses , la coqueluche , etc. Elle est une des plantes dont la médecine a le plus anciennement fait usage. Cjalien lui prodigue les plus grands éloges et lui suppose meme la propriété de guérir l’épilepsie par la seule suspension au cou du malade. Parmi les modernes , Fernei et Willis n’ont pas craint de confirmer par leur témoignage celui de Galien sur les eflets de cette plante par le simple contact.
Théophraste exigeait , pour condition , que la plante eût été cueillie la nuit. Les astrologues en faisaient un usage absurde. On l’a crue propre aux maladies de l’esprit comme à celles du corps : Unus error ex altero , ut articuli in tœmia , pullulât (Murr, app. med.)
Toutefois, à travers ces contes merveilleux et ridicules , qui ont fait rejeter la pivoine comme inerte, la vérité se fait jour et montre dans cette plante des vertus réelles, u II est sûr, dit Gilibert , que quelques épileptiques ont été guéris après avoir pris la racine de pivoine ; et si sur d’autres sujets elle a été inutile , c’est que l’ouverture des cadavres prouve que la plupart des épilepsies reconnaissent pour cause des vices dans le cerveau absolument insurmontables.
J2'mfüsion des Heurs <‘î la racine en ])Oiidre onlélé eiïicaces, coiilimie le même auleur, dans queiques éclampsies des enfanls, dans la danse de Saini-Gui et dans la coqueluche. »
Peyrilhe dit que cette plante est vraiment héi’oïque et qu’on ne l’emploie pas aussi souvent fpi’on le devrait. Jlrendel et Tissot onl parlé de ses succès dans l’épilepsie et les maladies convulsives. Hume assure lui devoir la guérison de deux épileptiques. Hippocrate [morb. mul.) lui reconnaît une action spéciale sur l’utérus, sans dotue, par suite de celle qu’elle exerce comme antispassuodique sur le système nerveux, avec lequel l’appareil utérim est si intimement lié.
« Les anciens, dit Gilibert, ont conseillé la racine dans les empâtements des viscères. L'analogie des priitcipes médicamenteux de la pivoine avec ceux des autres plantes, bien vérifiée, est favorable à c.ette assertion. C’est encore ici le cas, ajoute-t-il, d'inviter les praticiens à étendre l’usage de cette plante à toutes les maladies causées par une lynîphe épaissie ou par les engorgements chroniques des viscères. Les expériences nombi'euses que nous avons faites, nous font regarder la racine de pivoine comme irès-elïîcace dans plusieurs maladies chroniffues. »
(( On devrait, disent MM. Meratet Delens, employer toujours la racine en décoction à l’état frais, car on peut s’en procurer toute l’année. Peut-être alors retrouverions-nous dans la pivoine ces vertus si prônées contre l’épilepsie , et l’action sédative sur le systênte nerveux qu’on lui a accordée, ainsi que ses propriétés contre les engorgements des viscères, comme eînménagogiies , etc. Nous conseillerons volontiers , avec Murray, le suc de la racine fraîche, qui est laiteux, d’une odeur pénétrante, à la dose de 30 grammes (t once) quoiqu’il soit fort désagréable à prendre, mais pai'ce qti’il est doué de toute Tactivité de la plante. Ce suc et la décoction de racine fraîche , dont la dose est de 8 à 30 grammes clans un litre d’eau réduit à moitié, sont bien pi’éférables, non-seulement cà la poudre, mais encore à l'extrait, à l’eau distillée, au sirop , etc., qu’on préparait avec la pivoine. » ( Dict. de Mat. méd., t. v, p. 161 .)
Il résulte de tout ce que nous venons de rapporter sur la pivoine, que celte plante a une action principale sur le système nerveux ; mais que cette action, ainsi que celle qu’elle peut exercer sur divers appar’eils organiques, a besoin d’ètnî constatée par des observations ciini'ques dépouillées de toute idée préconçue et ayant pour caractèi'e exclusif la précision et la vérité mises en l'appoia avec l’état actuel cle la s<‘ience.
On a attribué aux Heurs et aux st'mences les mêmes pro-
priétés qu’à la racine. On arrache celte dernière en auloinne, et si l’on veut la conserver, il l’ant ia (aire sécher au soleil ou à l’éluve.
PLANTAIN
PlautcKjo lai i folia ( T.)
Piaiitiujü major ( L )
Il faut avoir une foi robuste pour croire aux propriétés médicales du plantain, rapportées par Dioscoride, Galien, Poyle, Borelli et tant d’autres enthousiastes de merveilles opérées sans doute par l’eau dans laquelle avait bouilli le plantain, ou avec laquelle on l’avait distillé ; car l’eau simple a des qualités incontestables, et c’est bien certainement à ces qualités que l’eau distillée de plantain, employée dans les collyres, doit l’avantage de figurer encore dans nos officines à côté de l’eau distillée d’euphraise.
[Toutefois nous dirons, pour satisfaire à l’érudition, que Galion, dont personne, si ce n’est Maîthiole, n’a surpassé la crédulité sur la puissance des drogues, attribuait au plantain la vertu de dégorger les viscères, de dissiper les fluxions, d’ari’éter les hémorragies, les diarrhées et les dyssenteiâes ; que Celse et Pline l’avaient recommandé contre la phthisie, ainsi que Schulz, qui en faisait prendre le suc avec du miel; que des auteurs plus modernes et non moins crédules , l’ont préconisé contre les fièvres intermittentes printannières qui guérissent sans fébrifuges, contre les fièvres nerveuses et de mauvais caractère, que j’ai vu également se dissiper, dans nos chaumières , sous la puissante intluence de l’eau panée. Nous dirons encore, qu’à l’extérieur la décoction de plantain a été vantée contre les ulcères, les fistules et le cancer, suivant Borelli ; que sa racine a été regardée comme infaillible pour calmer les douleurs de dents ; que les bonnes femmes de nos campagnes appliquent ses feuilles sur les plaies récentes, qu’elles préservent ainsi du contact de l’air; mais qu’elles irritent parfois, et à la réunion desquelles elles s’opposent longtemps avant de permettre une guérison qu’on leur attribue avec d’autant plus de reconnaissance qu’elle a été obtenue gratuitement. ]
PAIN DE CRAPAUD
Planîago aquaüca (T) — Alisma planiago (L.)
Le planlain d’eau , qui appartient au genre Flûteau (alisniacées), croît en abondance dans les lieux aquatiques. Cette plante était sans usage en médecine, lorsqu’en 1817 une notice du savant Le^Wiin , annonça qu’un ancien soldat aurait non-seulement préservé de la rage des hommes et des animaux qui avaient été mordus par des chiens enragés, mais encore aurait guéri, au moyen de cette plante, l’hydrophobie déclarée. On fait manger au malade une tranche de pain couverte de beurre et saupoudrée avec la racine de plantain d’eau réduite en poudre. Il faut recueillir cette racine pendant l’été, la faire sécher à Fombre, et la pulvériser. Deux ou trois doses suffisent pour guérir Fhydrophobie déjà déclarée. Depuis cinquante ans que l’on fait usage de ce remède dans le gouvernement de Tula, son efficacité ne s’est Jamais démentie, au rapport de M. Lewshin, qui assure avoir été lui-même témoin d’une guérison chez un sujet auquel on n’administra que deux doses du médicament, et qui vécut dix-huit ans encore sans jamais éprouver de rechute.
Depuis lors, le docteur Burdach a publié des observations de guérison ; mais des praticiens français dignes de foi ont affirmé n’avoir obtenu aucun résultat positif de Femploi du plantain d’eau comme antihydrophobique.
Les feuilles de cette plante, appliquées sur la peau, la rubéfient légèrement. Cependant les Kalmouks en mangent les tubercules, et Fée {Hist. natur.pharm., 1. 1, p. 31 i) en a ingéré une assez grande quantité sans en éprouver le moindre accident.
Dehaen parle do plantain d’eau comme d’un diurétique propre à remplacer Vuva ursi, soit en décoction à la dose d’une poignée, soit en poudre (les feuilles) à la dose de 4 grammes. Wauters [Dissert, botanico-méd., p.79) dit aussi avoir employé le plantain d’eau en poudre avec succès dans un cas de douleurs néphrétiques avec hématurie, émission difficile des urines , etc., et chez un tailleur atteint de fréquentes rétentions d’urine avec douleur, rétraction du testicule, érection involontaire et sentiment de constriction au pénis. Wauters prescrivit à ce dernier l’infusion aqueuse de plantain d’eau, et obtint dans l’espace de huit jours une arrande améîidrafJon.
POLIGALA VULGAIRE,
LAITIER, HERBE AU LAIT, POLYGALON
Voitjgaki vulÿaris JT.) PvUjgala timara (L )
Celle jolie jilante croîl presque dans tome la Franco dans les prairies sèclios, le long des lisières des bois s’iir'les pelouses des collines. On emploie les racines.
doses.
A L’i.\TiîiEDR : comme ionique, infusion^ macéraiiou de 8 à grammes par kilogramme d'eau, ’
L’îu fusion un la marèralion , comme purgatif, de 13 à 50 £?ram. par kilogramme d’eau. °
Siiop (1 sur 23 d eau bouillante et 23 de sucre), de 15 à 30 ffram en potion. ”
'ïeûifu/e ( 1 sur 6 d’eau-de-vie) , de 10 à 14 gram.en potion /^2u, de 15 a 30 grammes.
Extrait aqueux , de I à 2 grammes.
Lai) ait alroolique ^ de 30 cent, à 1 gramme, pilules, i oudre, 50 cent, à 2 grain.comme purgatif , de 1 à 4 grain, en bols.
Le poîigaîa vulgaire est ionique et diurétique à petite dose, purgatif et émétique à haute dose. Son action stimulanle sur les organes secrétoires rend le poliga utile dans les atïections rhumatismales , la dernière période des catarrhes
pulmonaires , les bronchites chroniques , l’hydrotîiorax le croup , etc. ‘ ’
Stoll et Collin ont retiré le plus grand avantage dans les adections pulmonaires où il y a atonie et congestion de mucosités, de l’emploi du poligala amer (i). Ils le donnaient ainsi préparé .* Racine de poligala , 90 gram.; faites bouillir dans un litre et demi d’eau réduit à moitié ; ajoutez apres avoir passé, 30 grammes de sirop d’iiyssope et autant de sirop de pavot blanc. On donne cette préparation à la dose de 120 grain., que 1 on renouvelle trois fois par jour.
Coste cite, avec toute la candeur qui le caractérise douze poitrinaines de 23 à 30 ans, du nombre desquels étaient quatre jeunes filles, qui ont fait usage du poligala \ulgaire ; 1 auteur croit devoir lui attribuer le salut de dix
(!) Le poligala amer est une varie'té du poligala vulgaire; il est P us petit, ses tiges sont plus etalees , ses feuilles radicales sont arronüies , celltLYte la tige sont linéaires ; il est plus rare que le poligala
vu gaire. G est surtout dans l’écorce de sa racine que paraît résider son î'nncipc actif.
d’eiiire eux. L’auîopsie démontra i’iiiciirabililé antérieure de plusieurs mois à rusage de ce remède , chez ceux qui succombèrent. C’est-à-dire que, pour tout médecin observateur , les dix malades guéris seraient probablement aujourd’hui , grâce aux moyens explorateurs que nous possédons, tout simplement considéiés comme atteints de catarrhes pulmonaires chroniques.
[ Burlin [mém.citè] a employé le poligala vulgaire et le poligala amer avec autant de succès que Coste et Wilmet eoîitre les affections chroniques des voies respiratoires. ]
Les médecins de Vienne administrent le poligala de la manière suivante : Poligala pulvérisé et sucre royal , de chaque 1 gram. 20 cenligram. Après cette dose, qu’on administre tous les matins , on donne une tasse de la décoction suivante: Faites bouillir, dans une livre et demie d’eau , 8 gram.de racine de poligala amer, coupée menu; après avoir passé, ajoutez partie égale de lait récent. On prend plusieurs tasses de ce mélange dans le courant de la journée.
Gessner a reconnu au poligala amer , qu’il appelle aniarella, une propriété purgative ; l’infusion d’une poignée de ses parties herbacées, faite pendant une nuit^ dans un verre devin, le purgea, dit-il, sans aucune espèce d’accident.
Je considère la racine de poligala comme un tonique fort utile et dont l’action se porte principalement sur les organes respiratoires. Je l’ai fréquemment employée dans les catarrhes chroniques accompagnés d’expectoration plus ou moins abondante, dans Fasthme humide, dans 1 hydrothorax ; mais je dois avouer qu’elle n’a jamais produit un bon effet quand la toux était sèche et que l’irritation fébrile existait. C’est presque toujours coupée avec le lait que je donne la décoction de poligala. J’ai guéri, par le seul usage de ce mélange, un jeune homme du village de Carly, qui , arrivé à une extrême maigreur, éprouvait une toux avec expectoration abondante d’apparence mucoso-puridente. jaunâtre, épaisse. Le rétablissement de ce malade était complet après six semaines de l’emploi journalierde la décoction de poligala.
J’ai souvent associé au poligala, selon l’état des malades, le lichen pulmonaire ou d’Islande, les sommités d’hyssope, de lierre terrestre ou d’hypéricum, et plus souvent encore, pour en modérer l’activité, la racine de guimauve, les fleurs de bouillon blanc ou celles de tassilage.
Le poligala vulgaire , quoiqu’un peu moins actif que le poligala de Virginie , peut remplacer ce dernier dans la pharmacie du médecin de campagne. « Pourquoi, ditBodart, aller chercher le poligala en Virginie, tandis cpie la nature a placé son congétièreauprès de nous dans \epoligala vulgarls?
POLYPODE ,
POLYPODE DE CüÉNE.
Pohjpodium vulgare (L.)
Pohjpodium vulgare (T).
Coite plame se i-enconire pariout, principalement sur le pied des vieux chéries. Sa souche est usitée.
Proparationgi et doses.
A L INTÉRIEÜU : Dècociioii , de 00 à ^00 gram. par kilog. d’eau.
Poudre , de 2 a 4 gram, en potion. °
Propriétés.
La souche de polypode est expectorante , hiiblement astringente, ou léger purgatif selon la dose ù laquelle on
Le polypode , après avoir joui d’une grande répulalion , est tombe dans 1 oubli. Il n’a pas plus mérité les éloges qu’au lui a prodigues que le dédain dont il est aujourd’hui l’obiet en matière medicale. J’ai reconnu que celte racine ne lâche le ventre que fort doucement, même étant administrée à grande dose ; mais comme elle est d’une saveur sucrée, je lai donnée aux enfants, fis la prennent avec plaisir; et à une dose elevee, en décoction, soit seule, soit mêlée avec un peu do lait, elle les purge suirisamment. La thérapeutique des enfants est très-difficile; il faut autant que possible, pour eux, user du précepte d’Horace : Utile dulci.
La décoction de racines ( ou plutôt de souches de polvpode m a paru n’êlre pas inutile dans les affections catar- 1 haies pulmonaires. Les paysans lui reconnaissent celte piopriele par tradition , et l’emploient avec succès pour se debarrasser des toux chroniques , des vieux rhumes.
POLYTRIC ,*
PERCE - MOUSSE
Polyiricum officînarum (ï.) Pohfiricum commune (L.)
Celle mousse croît près des fontaines, aux bords des misseaux , contre les vieilles murailles , à l’ombre , sur les rochers, dans les puits.
PrcparailojEugi et doiseii.
A l’iatérieür : Décoction , de 40 à 45 grammes par kilog. d’eau
fi^roprlëâést»
Le polylric est inodore et îdoffre qu'une saveur très-légèrement astringente. Les anciens lui accordaient néanmoins de grandes propriétés ; ils la considéraient comme pectorale, astringente, incisive, apéritive, hépatique, splénique, et surtout emménagogue. C’est en cette dernière qualité que M. Bonnafoux , médecin à Confolens , Ta tirée de l’oubli dans lequel il était tombé depuis longtemps. Ce médecin a publié dans la Revue médicale (juin 1836) le résultat de ses recherches sur les effets du polytric ou perce-mousse employé dans le but de rétablir le cours des règles- Le hasard ayant porté M. Bonnafoux à s’assurer par une expérience si les vertus emménagogues attribuées à cette plante par les anciens étaient aussi milles qu’on le prétend aujourd’hui, en a obtenu des résultats si heureux, qu’il engage les praticiens à l’employer.
Ce médecin donnait des soins à une demoiselle âgée de seize ans , chez laquelle les règles , s’étant montrées une seule fois, ne paraissaient plus depuis huit mois. Il employa vainement les emménagogues connus sans parvenir à rappeler les forces et le ton des tissus. L’état languissant de la malade empirait chaque jour, une mort prochaine semblait inévitable. Une décoction de 4 grammes de percemousse dans 500 grammes d’eau , Jusqu’à réduction d’un tiers , donnée avec une égale quantité de lait chaque Jour, partie le malin à Jeun , deux heures avant le repas, et partie au moment du coucher , pendant un mois et demi , a suffi pour rétablir le cours des règles et rendre à cette demoiselle une santé parfaite.
Une demoiselle de vingt-cinq ans, d’une forte constitution , se trouvant en sueur à l’époque de l’écoulement des règles, but un verre d’eau froide, et aussitôt le sang cessa de couler. Trois mois s’étant passés sans que ses règles eussent reparu, son embonpoint diminuant chaque Jour et sa santé se détériorant , elle consulta M. Bonnafoux. Celuici proposa la saignée et les sangsues , que la malade refusa. Elle consentit seulement à prendre le polytric : un mois suffit pour rétablir les menstrues.
Une demoiselle de vingt-deux ans, dont les règles étaient supprimées depuis une année , était arrivée à un état chlorotique d’autant plus alarmant que le poumon droit était le siège d’une affection fort grave. Elle prit pendant deux mois la décoction de perce-mousse , et bientôt ses règles reparurent. L’état du poumon s’était en meme temps fort amélioré.
M. Bonnafoux a constaté , par un grand nombre d’autres
faits , raciion bienfaisante du polytric dans raménorrhée. Toutefois , je ne puis in’einpccîier de faire remarquer que
lorsque le defaut de menstruation reconnaît pour cause cfiiciente une affection chlorotique essentielle, la premier^' indication a remplir n est pas de chercher à produire i écoulement sang'uin qui , s il avait lieu , ne ferait qu'ai^g’rt ver la maladie ; mais de rendre préalablement à Toriranisn
"cmierc ’C un
^,^ra-
préa labié ment à T organisme les lorccs qui lui manquent , et au sang les principes qu’il a perdus. Cette double indication ne peut être remplie que pai 1 emploi desferrugieux et des soins hygiéniques propres à en favoriser^ Teffet. La cause de la suppression disparaissant, les règles se rétablissent ordinairement sans qu’il soit nécessaire de recourir aux emménagogues.
POMME DE TERRE
PARMENTIÈRE.
Solanum tuberosum .
Solanum iuberosum esexdanium (B.)
La pomme de terre, qui signale à notre reconnaissance les noms de Walter Raleigh et celui de Parmentier, le premier comme auteur de la découverte, le second comme propagateur de sa culture, est maintenant la ressource alimentaire de tous les peuples.
Préparations et doses*
A l'imérieur : dècociion de tiges et de feuilles, de 30 à 100 ffram par kilog. d’eau.
A l’extérieur: tubercule cru, rapè ou cuit, ou farine, fécule en cataplasme.
Feuilles en décoction, pour fomentation, etc.
Propriétés»
[Nous ne parlerons pas des ressources de la pomme de terre ni des divers produits qu’on en obtient comme substance alimentaire. Tout le monde sait que ce tubercule est un ali ment abondan t et salubre qui peut, dans les temps de disette, remplacer le blé, qu’il fournit de la fécule, de 1 alcool, etc. (1). Nous nous occuperons seulement de son emploi thérapeutique.]
(1) La pomme de terre a dte atleinte , depuis quelques tTnnëes , d’une maladie dont les progrès ont alarme les populations et sollicite l’attention et les recherches des agronomes. Cette maladie , espèce de gangrène tantôt humide , tantôt s' ehc , suivant les modifications apportées par les circonstances atmosphériques , a été attribuée par les uns à des insectes ou a des cryptogames qui , comme on sait , s’emparent toujours des végétaux qui languissent ; par les autres, exclusivement à liumidite insolite de 1 année 1845, époque de son invasion, ou encore,
La pomoie de icrrc est anli-scorbiniquc. Son usage, dans les voyages de {ong-coiirs, préserve du scorbut cl le condjat quand il existe. îl est h remarquer que celte affection est devenue beaucoup plus rare depuis l’emploi général de ce précieux tubercule comme alimeni.
Le tubercule de la pomme de terre est émoliient et analeptique; râpé, on en fait des cataplasmes utiles contre les brûlures; c’est un remède populaire et qui convient dans les cas les plus simples. Le suc exprimé de ce tubercule, appliqué très-lVéquemment avec une plume sur du papier brouillard recouvrant la ])rû!urc, convient beaucoup mieux; je l’ai vu produire de bons effets. Chaque application appaise la douleur. Avec sa fécule sèche on saupoudre les excoriations, les phlogoses de la peau chez les enfants, rinleririgo, rérysipèie; on en fait des cataplasmes. — La tige, les feuilles, les fleurs et les baies, sont sédatives et narcotiques, utiles dans les névralgies, les rhumatismes, les catarrhes pulmonaires chroniques. — J’ai fréquemmeniprcscrii la décoction des tiges et feuilles de pomme de terre dans les toux sèches, la coqueluche, la diarrhée avec irritation. J’ajoute à celle décoction un peu de miel, de sucre ou d’extrait de réglisse ; eifé caloie la toux et facilite l’expectoration. Dans certains cas, qu’il est facile d’apprécier, J’ai coupé cette décoction avec celle de lierre terrestre, de marrube blanc, de bourgeons de peuplier baumier, etc.
D’ap’ès le docteur Nauclie, des catarrhes pulmonaires, intestinaux, urétraux et surtout utérins, qui duraient depuis plusieurs années, ont cédé à de légères décoctions de pommes de terre rouges et de réglissé. Des injections avec le même liquide ont eu le même succès contre les fleurs blanches. Des scorbuts, des douleurs d’estomac, ont été avantaereuse-
siiivaîiî qaeiqnes'uns, à un principe occulte, répandu clans l’air et exerçant sur cette plante une action peslüentieiie analogue à celle du cliolera sur tes hommes.
Dans un travail appuyd d’observations soigneusement recueillies pendant cjuatre années (2) , et c[ui a obtenu la grande médaillé d’argent au concours ouvert en dS48à la Société Nationale et Centrale d’Agri'culturc cie Paris, nous avons demonîrd que la maladie de la pomme de terre, dont les ])rogrès furent accidentellement favoiisds par rbumiditd de , provenait, de 1 epuisement graduel , de la ddgdndrcscence de la jdantc par une sdric confinnelle de mauvais traitements, et cpie pour ja guérir il suffisait de revenir aux lois de la nature.
(2) 1. Re la maladie de la pomme de terre et des moyens de la guérir, Boulogne- Kur-mer , 18-57 ; 2. Sur les moyens de guérir la pomme de terre par la plantation
d automne , et d en obtenir des récoltes plus abondantes et plus hâtives ; lettres adressées a la Société Nationale et Centrale d’Ag.icuUure de Paris, par MM. Le Roy-Mabille , Cazin et rîrnnet-Slre , membres résidants de la Société d’ Agriculture , des sciences et des arts de Boulogne sur mer Paris ; chez Mme veuve Boucbard-'Juzard , 1848.
iiKîiil Iraitécs par i’iisagc cie cetio décoction. C’est surtout contre la gravelle que l’aclioii do la pomme de terre eu illusion a cteciiicaec. Ce médicament a rendu les urines limpides, et a procuré un soulagement plus durable que les autres diurétiques. ^
Un médecin allemand {annales de la Société de Médecine a Anvers, 1845) a vanté Jes fenilics et ligcs delà pomme de terre, sous forme de cataplasme, de fomentations et de lavements dans les cas de plilegmasie avec douleur vive, d’iiémoiToides très-douloureuses, de spasmes de la vessie, etc. loui faiie ces cataplasmes, il sullit de réduire en pulpe les parties indiquées de la plante.
Les cataplasmes faits avec la pulpe de pomme de terre et la décoction de graine de lin, de feuilles de mauve, etc.,peii- ^mnt 1 emplir la meme indication que ceux de mie de pain, de larme de froment, etc.
^ En résumé, les tiges et les feuilles do pomme de terre Jouissent, quoi qu’a un faible degré, des propriétés de la morelle noire, de la jusquiame et de la belladone.
POMMIER
Malus flore pleno (T.)
Pyrus malus (L.)
Le pommier est un arbre indigène, enlevé depuis longtemps à nos forets et livré à la culture pour ses fruits ou
pommes, que l’on mange crues ou cuites, et avec lesquelles on fait le cidre. ^
La pomme est acidulé, rafraîchissante, tempérante, fréquemment mise en usage dans les inOammations gastriques et pulmonaires, en décoction. On forme avec la pulpe cuile des cataplasmes employés contre certaines ophtalmies aipaës. On fait souvent usage d’une sorte de limonade avec .a 7 emette ulanciie, contre la toux, i enrouement, les maux de goige, les phicgmasies pulmonaires, vésicales, rénales, les lièvres bilieuses et putrides, etc. On fait aussi un sirop, une gelée et iin sucre de pomme.
Dans les villages du Nord, où Ton n’a pour boisson ordînaiiequcle cidre, cette boisson est regardée comme vatif de la pierre. 11 est à remarquer, en cûef, fru’ii y a inoins de calciileux en Normandie et en Picardm que dans les autres i)arties de la France, où l’on use du vin ou de la biei(‘. Le suc récent de pomme et le cidre sont utiles dans le SCO! but. A défaut de vin on peut se servir du cidre de
première qualité pour composer les vms médicinaux. A la campagne il faut, autant que possible, faire de la médecine à bon marché ; on ne pense pas au village, comme à la ville, qu’un médicament est d’autant plus eiïîcace qu’il vient de plus loin ou qu’il coûte plus cher.
Une personne digne de foi m’a assuré avoir vu une dame âgée de quarante-huit ans , atteinte d’une ascite contre laquelle on avait vainement employé tous les moyens connus, guérir dans l’espace de quinze jours par l’usage abondant du cidre doux. La malade en prenait deux à trois litres chaque jour. Ce moyen produisit d’abord des selles abondantes, et, ensuite , une augmentation considérable de la sécrétion urinaire. Il n’y eut point de rechute. Le cidre doux agit ici probablement comme la cassonnade prise à grande dose , et que l’on a vu réussir dans les engorgements abdominaux , les phlegmasics chroniques des intestins et du péritoine , l’ascite , etc.
L’écorce du pommier est tonique et astringente. J’ai employé, en 1847 , la décoction de l’écorce de racine fraîche de cet arbre (60gram. pour 500 gram d’eau) dans quatre cas de fièvres intermittentes, dont deux ayant le type tierce et deux le type quotidien. Les deux premiers cas ont cédé au troisième jour de l’emploi de ce moyen. Dans les deux autres, les accès ne se sont dissipés que graduellement dans l’espace de huit jours, de sorte que l’action du médicament est restée problématique en présence de la possibilité d’une guérison qui a souvent lieu spontanément.
PHLORIDZINE.
La plîloridzine est une substance amère retirée de l’écorce fraîche du tronc et surtout de celle des racines du pommier, du poirier, du cerisier et du prunier. Ce principe immédiat a été découvert par M. de Konnink. C’est une matière cristalline neutre, d’un blanc mât, à peine soluble dans l’eau froide et soluble en toute proportion dans l’eau bouillante , plus soluble dans l’alcool que dans l’eau à température égale, fort soluble dans l’élher. Les acides favorisent sa dissolution dans l’eau ; elle colore en brun le sulfate de de fer ; la colle animale est sans action sur elle.
Pour l’extraire , on met les écorces des racines fraîches en digestion à plusieurs reprises , pendant sept à huit heures , avec de l’alcool faible , à une température de 50 à 60 degrés. Les liqueurs réunies concentrées dans un appareil distillatoire', la laissent déposer en cristaux grenus , qu’on purifie à l’aide du charbon animal et par plusieurs cristallisations (Thénard , Traité de cfii'inie , sixième éditioné
M. de Koiinink a employé la phloridzinc avec succès comme succédanée du suIAkc de quiniue , ù la dose de 50 à 75 centigrammes. Le docteur Ilanegraeff, d’Anvers, a publié vingt-trois observations de fièvres intermittentes de divers types , qui ont été recueillies parlui-méme, et six par son confrère le docteur Lutens, dans chacune desquelles la phloridzine a été employée sans autre médicament. Ce médecin a conclu de ces faits : !<> que la phloridzine jouit de propriétés fébrifuges incontestables dans les fièvres quotidiennes et les fièvres tierces ; 2® que ce médicament est moins efficace contre les fièvres quartes ; 3® qu’il ne produit aucune irritation sensible sur les voies digestives ; 4® enfin , qu’il n’occasionne ni vertiges, ni surdité, ni tintement d’oreilles , symptômes qui apparaisseent si souvent après l’administration du sulfate de quinine, et que les malades supportent avec tant d’impatience. [Btilkt. delà Soc.^ de Medec. de Gand, 1837. ) On administre la phloridzine en poudre , en pilules ou dans une potion , du sirop , à l’aide d’un intermède approprié.
ENDORMIE
Stramonium fruciu ^pinoso, roîundo, fore albo^ simpUci (T) ,
Datura stramonium (L.)
Celle plante, cultivée d’abord dans les jardins deTEurope^ et que 1 on croit originaire de l’Amérique, s’est semée d’elleméme, naturalisée et propagée partout; on la trouve sur les bords des chemins, près des habitations, dans les champs, les lieux sablonneux, etc. On emploie ses feuilles, ses fleurs et scs semences.
Préparatlong e« dases*
A LhNTÔr.iEüR : infusion, 5 à 20 cent, par 120 gram. d’eau.
Sirop (I de teinture sur 20 de sirop de sucre), de 10 à 20 gram en potion. ®
Suc exprimé, de 50 cent, à 1 gram. en potion.
'Iciniure (2 d herbe pilée sur 1 d alcool, ou \ de feuilles sèches sur 8 d’alcoo! à 21“, ou \ de suc filtré sur -S d'alcoo! à 5oo) de fO cent, à \ gram. en potion.
Teinture èihèrèe {\ de semences sur 4 d’éüier sulfurlaue), de 40 cent, à \ gram.
l’i» Ile semences (2 sur 8 de viii de Malaga et 1 d’alcool a 5Soi, de 25 cent, à 4 gram.
Extrait alcoolique (i de sucre sur 4 d'alcool à 53«), de 2 à 00 ceiu. progressivement.
Poudre, de 5 cent, à \ gram. progressivement, en bols, pilules, etc.
A l’extérieur : extrait et poudre, fréquemment employés par la méthode endermique, de 20 cent, à ï gram.
Pommade {\ sur 4 d'axonge), feuilles enfumées, en cigares.
Poudre (2 gram. par 300 gram. d’infusion aromatique) pour frictions, fumigations, injections, etc.
Teinture éthêrèe et huile, en frictions.
iS’wc, quelques gouttes dans les collyres calmants.
Emplâtre (9 parties d’extrait alcoolique, une'parlie de résine-élemi et une partie de cire blanche.)
Décoction, en lotions, fomentations, bains, cataplasmes.
Proprîéîéîs.
D'une odeur vireuse,d'une saveur acre et amère, la pomme épineuse est un poison narcotico- acre , très-énergique. A petite dose, elle est narcotique et anti-spasmodique. Son action est analogue à celle de la belladone.Elle est employée contre l’épi îepsie, les névralgies, les convulsions, le rhumatisme, la coqueluche, l’asthme spasmodique, l’hystérie , les hallucinations, la chorée, la manie, etc.
Sous le rapport thérapeutique, le datera stramonium n’est pas aussi constant dans ses effets que la belladone ; il réclame dans son emploi la plus grande circonspection. On ne doit commencer à l’administer qu’à une dose très-minime et n’augmenter que graduellement. Il ne faut jamais perdre de vue l’effet relatif des plantes narcotiques. Chez certains individus, la dose lapins faible peut causer les accidents les plus graves, tandis que chez d’autres cette meme dose suffit a peine pour produire une légère somnolence, (i). Les enffints et les vieillards, ainsi que nous l’avons dit en parlant de l’opium, supportent moins facilement ce genre de médication.
Je fus appelé, au mois de mai 1839, pour voir une petite fille, atteinte de la coqueluche, à laquelle un jeune médecin avait fait prendre un sirop contenant de l’extrait de stramonium. Celte enfant, âgée de 20 mois , avait les yeux immobiles et la tête agitée d’un mouvement latéral vif et continuel; le pouls était petit et concentré, les membres tremblants. Je lui fis prendre assez difficilement de l’eau tiède sucrée etémétise (5 cent.) en assez grande quantité
(D Chaque narcotique a une aclion modificative qui lui est propre : j’ai vu des femmes d’un tesnpérament éminemment nerveux ne pouvoir pas supporter deux gouttes de laudanum sans éprouver tous les symptômes du narcotisme, se trouver très-bien de l’usage de la jusquiame à tlosc ordinaire.
pour produire lo vomissement. Quelques lavements acidulés avec le vinaigre, le sirop de limon, le suc de citron étendu dans 1 eau, pour boisson, complétèrent le ti'aitement. Les principaux accidents se dissipèrent dans la journée ; mais le mouvement latéral do la tète, qui cependant avait diminué, persista encore pendant près de deux mois. Ce petit malade n avait pris, au rapport du médecin traitant, que trois ou (piatre centigrammes d’extrait de stramonium dans les vingt-quatre heures. C’était trop pour un début.
L usage longtemps continué du stramonium occasionne quelquefois des douleurs dans les membres, du prurit à la peau, lelioquet, la somnolence ou un sommeil très-agité; il rend parfois les malades comme stupides et produit plusieurs anomalies de la vue.
^ [Sorck est le premier qui, en 1763, employa à l’intérieur la stramoine pour combattre l’épilepsie et les convulsions. Scs essais furent répétés peu de temps après sur quatorze malades par le docteur Odhelins, de Stockholm, et ensuite par Bergius , Greding, Durande, Wedinberg, I\Iaret, etc. Depuis lors , on a employé ce remède contre la chorée , la mélancolie, la manie, les hallucinations, et autres névroses ; les névralgies , le rhumatisme , l’asthme , etc. , etc.
A dose toxique modérée, la stramoine manifeste ses effets par la sécheresse à la gorge, l’irrégularité du pouls, des sueurs abondantes ou un flux d’uî'ine, la congestion au cerveau , la rougeur de la face, la dilatation des pupilles, la perversion des organes des sens, des aberrations dans la faculté perceptive , des vertiges, un engourdissement des muscles souinis à la volonté , de l’agitation pendant le sommeil, des idées fantastiques , etc. ; à dose plus élevée, elle cause une soif ardente , un sentiment de strangulation , des douleurs cardialgiques , la tuméfaction de l’abdomen , une sorte d’ivresse, un délire quelquefois fui*ieux , des convulsions ou le coma, la paralysie, la perte de la voix , la petitesse et la vitesse du pouls , des sueurs froides et la mort. Cette dernière a lieu ordinairement au bout de dix à quinze heures. On trouve Testomac enflammé , le cerveau iîijectéet contenant des grumeaux de sang. Quand le malade a pu résistera l’action du poison, il reste souvent frappé, pendant des mois ou des années , d’une perte absolue de la mémoire, d’aliénation mentale, de tremblement dans les membres ou d’une grande débilité. ]
On a souvent combattu les aliénations mentales parle (iutara stramonium. Sur 55 cas rappoilés par Stœrck , Schmalz , lïagstrocm , Reef , Meyer, Odhelins , Durande ,
Mareî , Bergius , Grediiig , Schneider , Bernard el Ameîiing , 21 ont été terminés par la guérison ; 24 ont résisté.
Bans les États de rUnion , on traite la manie sans fièvre par le suc de datura , à la dose de 20 à 30 gouttes par jour. {De Candolle , Essai sur les propr. méd. des plantes, p. 226.)
Le docteur Amelung affirme que , dans les vésanies périodiques on parvient , par l’usage prolongé de la teinture de datura stramonium, à rendre les accès moins violents et les intervalles de plus longue durée. B reconnaît à ce moyen une action plus spéciale qu’à tous ceux que l’on a vantés jusqu’à ce jour. Je dois dire, dans l’intérêt de la vérité, que dans trois cas de manie aiguë sans apparence de congestion cérébrale , et dans lesquels j’avais d’ailleurs combattu par les antiphlogistique sles symptômes indammaloires ou la pléthore , j’ai obtenu du soulagement, une sorte de rémission par l’effet du stramonium chez le premier malade; mais point de guérison. La guérison a pu être attribuée à l’effet du médicament dans le second cas , en raison de l’amélioration graduelîement obtenue par son administration ; chez le troisième malade le rétablissement eut lieu spontanément longtemps après la cessation de tout
traitement.
Greding n’a réussi que dans un seul cas d’épilepsie traitée avec le stramonium. Sur 14 épileptiques traités par üdhelins avec l’extrait de celle plante , 8 ont été guéris , 5 soulagés (1). Les malades éprouvaient , pendant le traitement, une céphalalgie légère, des étourdissements, l’obscurcissement de la vue , etc. ; mais ces accidents se dissipaient peu à peu.
Il résulte des diverses observations rapportées par ffis auteurs que, dans un certain nombre de cas d’épilepsie où il n’y a pas eu guérison, la maladie a été avantageusement modifiée : les accès étaient remplacés par une espèce de syncope légère et périodique , ou par un sentiment de formication incommode et revenantaussi périodiquement.
MM. Trousseau et Pidoux ont employé le datura avec un succès très-remarquable dans deux cas d’asthme essentiellement nerveux, intermittentet d’une extrême intensité. L’un des malades depuis sept mois , l’autre depuis quatre , n’avaient pu se coucher. Nous leur fîmes fumer du datura stramonium, et, à la lettre, disent ces auteurs, la maladie fut guérie à l’instant même , au point que , dès la première
(i) Greding fait observer 'mêtn. de l’Acad. de Stockholm) que les malades d’Odelins étant trop promptement sortis de riiôpilal , il était impossible de rien affirmer sur la guérison d’une maladie dont les accès laissaient quelquefois entre eux un grand intervalle.
nuit, ils purent sc coucher et dormir sans oppression. Depuis plus de quatre ans ils ont éprouve de temps en temps des retours de leur asthme; mais ils fument dès qu’ils en éprouvent les premières atteintes , ci peu de minutes sutïisent pour les calmer. C’est donc dans cette forme particulière de l’asthme que le datura réussit le mieux; mais il s’en faut qu’il guérisse toujours, même dans ce cas ; nous avons souvent réussi , mais aussi nous avons souvent échoué, et quelquefois aussi , dans l’asthme spasmodique non intermittent qui cède en général moins bien au datura , nous avons vu ce médicament calmer les accidents avec autant de rapidité que dans l’asthme nocturne. Ce moyen est encore employé avec avantage pour calmer la toux et la dypsie des phthisiques , des malades atteints de catarrhe et de maladie de cœur, lorsqu’ils éprouvent de temps en temps de l’oppression , que l'on doit rapporter à une modification nerveuse plutôt qu’aux lésions organiques graves que Ton a pu constater chez eux Les
inspirations de vapeur d’eau chaude chargée de datura stramonium conviennent aussi , mais sont loin d’étre aussi actives ; elles ne peuvent d’ailleurs être employées quand la sufiocation est extrême , car elles augmentent moinenlanémenl les accidents dyspnéiques . « . , Quant à l’adininis- Iration interne de ce médicament, dans le cas de dyspnée, nous n’avons jamais eu à nous en louer. » [Traité de iliérap. , t. i , 256. )
Les bons elTets du datura stramonium dans l’asthme ne font plus doute. M. English rapporte [Edimb. med. and surg.jour. t. vit, 1811 ), que, sujet à des accès d'asthme exiiéineinent violents que rien ne soulageait , il fut guéri immédiatement en fumant du datura stramonium. Krimer (Jüurn. compL du dict. des scienc. médic. t. y. p. 375) cite cinq cas d’asthme guéris en fumant de la stramoine. Meyer, [Journ. d'Hufeland , avril 1827) l’a employée avec le même succès. Christie, Reid , Kiplon , ont également publié des faits favorables cà l’emploi de ce médicament. Laënec en finsait usage dans les dyspnées. MM. Martin-Solon, Andral , Cruveilher , se louent aussi des bons effets qu’ils en ont obtenu en s’en servant de la même manière.
M. T. , dit le docteur Lefebvre, (de (asthme; mém. couronné par la Soc. royale de Méd. de Toulouse, Paris 1847, p. 108 et 180) qui a expérimenté cette plante sur lui-même , ne saurait lui donner trop d’éloges ; il fume les feuilles de stramonium sous forme de cigarettes , et il dit que c’est au moment oit on éprouve une sorte de vertige que le soulagement commence ù se manifester ; l’influence
de cel agent sc bonic î's modiOcr Taccès contre îecjuei on Feinpioie, iî n’a aucnnc action sur le paroxisme suivant, qui , dit-il , n'en arrive pas moins avec toole son intensité. Le temps n’a fait que confirmer à mon confrère M. T. les avantages qu’il lui avait reconnus pour arrêter instantanément le développement des accès d’asthme, seidemeni iî l’eiupioie pur et sans mélange avec le tabac, — Un autre médecin de mes amis, qui est asthmatique depuis plus de quarante ans, ne s’est décidé à y recourir que dans ces (ieniières années, et il le vante avec enthousiasme..., La meilleure manière de radministrer consiste à hacher les feuilles comme on fait du tabac, à en charger des pipes ordinaires , ou mieux encore à en faire des cigarettes en papier , à la manière espagnole. On doit se borner d’abord aune ou deux pipes ou cigarettes, pour augmenter plus ou moins vite, suivant le résultat. Il est rare que le soulegement ne se manifeste pas très-promptement. Quelques asthmatiques se bornent à fumer le stramonium lorsqu’ils ressentent les avant-coureurs d’un accès, qu’ils parviennent ainsi à enrayer. , . . Plusieurs médecins conseillent de ne prescrire ce médicament qu’après s’être assuré qu’il n’existe aucune phlogose pulmonaire. »
Le docteur Meyer recommande de commencer par une demi-pipe, surtout pour les personnes non habituées à la fumée de tabac, les femmes surtout, et de cesser au bout de quinze jours si ce moyen ne soulage pas. On peut augmenter graduellement jusqu’à deux pipes par jour, jusqu’à produire le vertige. Le docteur Krimer n’en préconise l’emploi que dans l’asthme purement essentiel , et pense que l’on pourrait s’en servir avec avantage dans la période non inflammatoire des coqueluches. Le docteur Ducios jeune, de Marseille, l’a employée avec succès dans un cas d’angine de poitrine. [Lancet., janv. 1837.)
Les névralgies ont été efficacement combattues par le stramonium. Vaidy (Journ. compL des scienc. méd., L viii, p, 18 et t. XI p. 176) a rapporté deux cas de névralgie faciale où il l’a employé avec succès. Dans le premier, il donna 2 centigrammes et demi d’extrait de semences par jour , et quatre prises suffirent pour assurer la guérison du malade ; dans le second , il prescrivit 5 centigrammes d’extrait des capsules , et, après en avoir pris 40 cenligram. , le malade fut tellement soulagé qu’il ne jugea pas à propos de continuer, cette dernière (c’était une femme), pendant qu’elle usait de ce remède, était étourdie, éprouvait des vertiges, delà sécheresse au gosier, accidents qui cessèrent en discontinuant l’emploi du médicament. Kirckhoff
(Bull, des scienc.méd.jFémssae, t. xi, p. 19?) rapporte rpia- Ire cas de névralgies (jui avaieiUlenr siège dans dinérenles régions, et dont il obtint la guérison aii5noyen de frictions faites sur le trajet douloureuxavec la teinture de feuilles de stramonium. Amelung a constaté l’effîcacité de l’usage interne et externe de celte teinture contre les crampes aux mollets, (jui , (pielquefois , affectent si douloureusement les femmes enceintes. M. Marcet {Journ. imiv. des scienc. méd. , î. XYi , p. 107) a donné avec un succès complet 1 centigramme et demi à 2 centigi’ammes et demi par jour d’extrait de semences de cette {)iante, dans les douleurs nerveuses qui avaient résisté aux autres remèdes. M. Orfda [Noue, jour, de méd,,^ déceinbre 1819) a vu une céphalée se dissiper par l’emploi de 10 centigrammes d’extrait de stramonium , qui causa d’abord un narcotisme effrayant.
L’on a retiré de grands avantages du stramonium , soit à l’intérieur soit à l’extérieur, contre le rhumatisme chronotique. Le docteur Zollickoffer (Rceue rnéd. , t, xr,/?.4C)9) l’a mis en usage de rune et de l’autre manière dans cette affection. Il se sert, 1° d’une teinture composée de 30 grammes de semences sur 250 grammes d’alcool , dont la dose est de 8 à 12 gouttes par jour , en augmentant progressivement jusqu’à ce qu’il survienne du malaise et des étourdissements; 2® d’une pommade composée de deux pai-lies d’axonge sur une de feuilles de stramonium , qu’on fait cuiie à un feu modéré. Lorsque la ictc se prend par l’effet de la teinture , 011 cesse l’usage de celle dernière pour se borner à des frictions sur la partie douloureuse avec cette ])ommade. L’auteur rapporte un grand nombre de cas de guérison par ce double moyen. Le docteur Van Nuffel [Noue. hibl. med., t. ii , p. 451) guérit un manouvrier atteint depuis longtemps de douleurs intolérables à rét)aule droite en lui administrant par cuillerées , d’heure en heure, le mélange de 10 centigrammes d’extrait de stramonium dans 250 grammes d’eau distillée; on frictionna en meme temps la partie douloureuse avec un liniment composé de 2 grain, du meme extrait et de 125 grammes d’huile d’olive: en moins de huit jours la douleur avait disparu. Il pi iten tout 14 décigrammes d'extrait à l’intérieur et 12 grammes en frictions.
De tous les remèdes que j’ai employés pour combattre cette maladie (rhumatisme chronique), je n’en ai point déplus efficace, dit le docteur Kirckhoff [Journ. coinpl. des scienc. méd. , t. xxvn, p. 191 ) , que la pomme épineuse, ^onljene cesse, depuis nombre d’années, d’obtenir les meilleurs effets. Je l’administre à l’intérieur, sous forme
d’extrait préparé avec les feuilles , en commençant parmi grain pour vingt-quatre heures, dose que j’augmente journellement, et par gradation, jusqu'à ce qu’il se maiVifeste de la sécheresse à la gorge , des vertiges et la dilatation de la pupille. J’emploie également à l’extérieur, sur les parties douloureuses, de légères frictions avec de la teinture de slramoine, ou bien les feuilles de celte plante en cataplasme et dans les bains chauds.
Nous dirons encore, pour ce qui concerne 1 emploi à 1 intérieur du stramonium, qu'Odhelins 1 a recommandé dans les convulsions hystériques et dans la chorée , que Begbie l’a employé dans le tétanos , et Marcel dans 1 ascite et le cancer.
La slramoine est employée le plus ordinairement en extrait ou en teinture. La préparation de 1 extrait exige beaucoup de soin pour conserver le principe actif de la plante ; l’exirait des semences est plus énergique que celui des feuilles. Il peut encore varier suivant le climat ou certaines causes inexplicables, et qu'il faut se coriienter d admettre comme démontrées par l’expérience. Ainsi Greding rapporte que l’extrait de Vienne , que lui avait envoyé Stoerk , exigeait une dose trois fois plus forte que celui de Leipsick
pour produire le même effet. ^ .
Stoerck administrait 2 centigrammes et demi d extrait en pilules , malin et soir, et allait jusqu’à 15 centigrammes. Odhelins , Wederiberg commençaient par la môme dose que ce dernier et montaient Jusqu’à 35 ou 40 centig. par jour. Greding donnait 10 centig. de l’extrait de Vienne et augmentait graduellement jusqu’à 1 gram.et même 1 grain. 20 centig par jour. Il donnait, en commençant, 2 a 5 centigrammes de l’extrait de Leipsick et s élevait à 20 centig. sans jamais dépasser celle de 30 centig. Marcel commençait par 7 à 8 centig. en trois fois, et Begbie par 1 à2 centig. et demi toutes les trois ou quatre heures. ]
A l’extérieur , on se sert de la slramoine en décoction , fomentation , bains , etc. , ou en cataplasme sur les ulcères cancéreux, les chancres , les hémorroïdes douloureuses, sur certaines tumeurs inflammatoires très-douloureuses , sur les mamelles engorgées pour suspendre la sécrétion laiteuse , sur les brûlures, etc. (i) Le suc entre à la dose de quelques gouttes dans les collyres ; il n’est pas moins effi-
C I ) L’observation suivante prouve tout le danger de l’application du stramonium sur la peau mise Q nu : « IJn paysan tomba dans une chaudière d’eau bouillante , et en fut retiré ayant les deux jambes brûlées jusqu’aux genoux. IJn médecin applique sur les parties qui avaient été brûlées des feuilles de dalura stramonium , ce qui produisit un très bon
cace (|ue la belladone pour faire cesser la conlracdon de la pupille , pour calmer l’excessive sensibililé elles douleurs de l’œil, pour comballre roplilalmie.
POTENTILLE ARGENTINE,*
POTENTILLE AXSÉRI^E , ARGENTINE, REC d’oIE.
Pcntaphidoîdcs argenietim, alatuvi; seii potentilla (T.)
PoteniiUa en serin a (L )
Celle plante vivace , Irès-commune , croît parloul sur les terrains liiimides, au bord des chemins et des ruisseaux. On emploie riierbc.
L’argentine, d’une odeur nulle , d’une odeur légèrement slyplique, noircit la solution de sulfate de fer, et son suc rougit le papier bleu. Elle a joui longtemps d’une grande réputation comme astringente contre les hémorrhagies , la dysenterie, la diarrhée, les fleurs blanches. Dioscoride et Dodaens la recommandent dans ces maladies. Degner (flist. méd. de Dysent., p. 146) dit que dans une dysenterie qui régna en 1736, on employa avec succès la décoction d’argentine dans du lait. Ce remède est vulgairement employé dans nos campagnes , et réussit souvent contre les diarrées. Les propriétés fébrifuges, antiphthisiques, diurétiques, lilhontripliques, attribuées à cette plante par Withering , Rosen et Bergius sont tout-à-fait illusoires; elle n’a point justifié le titre de poteniille (de pote^itia, puissance, vertu, efficacité), bien que l’illustre Boerhaave l’ait considérée comme l’égale du quinquina dans le traitement des fièvres intermittentes.
Quandoque bonus dormiiat llomerus (Hor.)
etTct. Le docteur Borzencof , l’ayant trouve parfaitement calme et trèsbien portant, ordonna de percer les ampoules qui s’ètaicnt formées aûn d’e'vacucr la sérosité , d’enlever l’i-piderme , et de panser avec le cérat de Saturne ; mais le premier médecin qui lui avait donné des soins , après avoir arraché l’épidcrmc , recouvrit de nouveau les plaies du datura stramonium , et bientôt le malatlc éprouva les plus graves accidents. La bouche devint sèche , les yeux étaient fixes et éteints, les sens extrêmement émoussés , le pouls intermittent et presque insensible. M. Borzencof étant arrivé, enleva avec soin les feuilles qui recouvraient les plaies , lava les parties brèdées et les recouvrit avec du cérat de sature. Bientôt les synijilômes de rempoisonnement disparurent ; il ne resta qu’une faiblesse extrême et des étourdissements semblables à ceux d’un homme (jui revient d'un état profond d’ivresse. » (Journ. do mé(L et dechir. pra . , ii , p. 63. )
QUEUE DE CHEVAL , QUEUE JDE RENARD
EquiseUm arvense (T.) *
Eqtiiseium arvense (L.)
Ceüe piaule est Irès-commime dans les lieux humides, les fossés, le long des haies. La lige et les feuilles sont employées.
On a vanté la prèle comme astringente et diurétique. On 1 a prescrite dans l’hydropisie , la gravellc, la dysenterie, la diarrhée, l’hémoptysie, rhémalurie et autres hémorrhagies. Le professeur Lenhossek , de Vienne [Journ. de chimie, pfiarm. et toxicoL, 1827), recommande les diverses espèces de prèle , et particulièrement Vequisetum hiemale et Veguisetum hmosum , comme des diurétiques puissants. Ces plantes n’ont, suivant cet auteur, aucune influence funeste sur les organes digestifs, circulatoires et nerveux. Il vaut mieux les employer sèches. La poudre et la décoction réussissent également bien (8 cà 15 grain, par litre); une à deux cuillerées de cette décoction aux enfants, 100 à 200 gram. aux adultes tomes les deux heures.
J’ai vu employer la décoction de prèle avec succès dans riiématurie des bestiaux , après avoir toutefois , dans la plupart des cas, pratiqué une large saignée. C’est un remède populaire à la campagne.
Celte plante a été considérée comme emménagogue : Schulze accuse les prèles de causer l’avortement des vaches et des brebis, quand elles se trouvent mêlées en trop grande quantité dans leur fourrage. Cependant les Irlandais donnent indifféremment toutes les espèces à manger à leurs bestiaux sans qu’il en résulte aucun accident.
J’ai reconnu à la prêle une action assez prononcée sur les organes urinaires. Elle m’a paru utile dans la néphrite calculeuse avec absence de douleur vive, et dans l’état cachectique et œdémateux qui suit ou accompagne les fièvres intermittentes. J’ai donné avec avantage, dans ces derniers cas , la décoction de parties égales de cette plante et de feuilles de pissenlit. J’ai aussi employé le suc de prèle à la dose de 30 à 100 grammes dans un kilog. de petit lait.
PRIMEVÈRE
OREILLE d'ours, COUCOU, HERBE DE LA PARALYSIE.
Primula veris odorata flore luieo simplici (T.)
Primula officinalis (L.)
Cette plante, très-répandue dans les prairies et le lon^ des haies, ^ montre ses fleurs dès les premiers jours du prii> temps. L’odeur qu’elles exhalent annonce leur action sur les système nerveux comme calmante et anti-spasmodique. On l’a vantée contre les affections hystériques , les vertiges, les maux de tête nerveux , la gastralgie , etc Elle peut être rangée sur la même ligne que la moscatelline , les fleurs de tilleul , celles de caille-lait jaune. Les feuilles ont été quelquefois employées avec les fleurs. La plante entière a été appliquée sur les articulations affectées de la goutte, ce qui 1 a fait appeler aTtfiTlticci par Gesner. En Suède on prépare, par la fermentation, une boisson agréable avec ses fleurs, lé citron et le sucre ou le miel. La racine a une odeur analogue à celle de l’anis, et une saveur astringente. Les gens de la campagne l’emploient en décoction contre la gravelle. On la donne aussi vulgairement, comme vermifuge, en infusion dans le vin ou la bière. On dit avoir guéri des maux de dents en faisant aspirer par le nez du vinaigre dans lequel celte racine avait infusé.
Cette plante n est pas tout à fait inerte ; mais elle est du nombre de celles dont on peut se passer sans inconvénient malgré les éloges qui lui ont été prodigués.
PRUNELLIER
ÉPINE NOIRE, FOURDINIER.
Prunus sylvesiris (T,)— Prunus spinosa (L.)
Le prunellier est tellement commun qu’on en fait des haies. L’écorce, les fruits, les fleurs, sont usités.
Prépara lionii et doses.
A l’intérieur ; Décoction de Vècorce, 12à 30 gram.dans 4;2 kilog d CRU «
Poudre de Vècorce, 6 à ^2 gram., pillules.
Fleurs en infusion, une poignée pour 430 à 200 erara dVan bouillante. ^ ♦ u cdu
Propriétés.
L'écorce de prunellier est astringente, fébrifuge- les fleurs sont laxatives; les fruits sont astringents et servent à préparer 1 acacia germanica.
L'écorcc de prunellier est astringente et a été proposée eomme fébrifuge.
Celle écorce a pu, au rapport de Coste et Wilmet, réussir dans quelques fièvres tierces , mais je dois avouer qu’elle ne m’a pas offert îe meme avantage. Sur six cas de fièvres, dont cinq à type tierce et un à type quotidien, un seul a pu être considéré comme ayant cédé à l’administration de la décoction concentrée, prise dans l’apyrexie. La fièvre quotidienne a résisté. Les quatre autres cas ont donné une solution d’autant plus douteuse que les accès se sont graduellement dissipés , ainsi que cela arrive dans les fièvres printanières, parles seuls efforts de la nature.
Les fleurs de prunelliers sont réellement laxatives. Je les ai fréquemment employées comme telles, fraîchement cueillies et infusées dans une suffisante quantité d’eau, à la dose d’une poignée. Ce laxatif convient aux enfants. En sirop, ces fleurs perdent, au bout d’un certain temps, leur vertu purgative. Le suc exprimé des prunelles, cuit et épaissi jusqu’à consistance d’extrait solide, se nomme acacia d'Allemagne ou acacia nostras, et peut être substitué à l’acacia d’Egypte. Je l’ai employé comme astringent avec autant de succès.
J’emploie quelquefois la décoction de prunelles dans les diarrhées atoniques: l’effet est prompt. J’ai fait un vin astringent avec des prunelles séchées au four et infusées dans le vin rouge. Ces mêmes prunelles cuites, infusées dans i’eait-de-vie, donnent une teinture qui, avec addition de sucre et de canelle, ou de macis, forme une excellente liqueur de table.
PTARMIQUE ,
HERBE A ÉTERNUER
Pîarmica vulgaris (T.)
Achillœa ptarmica (L)
Cette plante se rencontre partout dans les prés humides. La saveur de ses feuilles , à peine aromatique et un peu acre, ressemble un peu à celle de l’estragon. Sa racine et ses feuilles, séchées et réduites en poudre, sont sternutatoires. La racine , lorsqu’on la mâche, excite vivement l’action des glandes salivaires Elle convient, ainsi employée, comme celle de pyrêthre, qui est plus rare et à laquelle on peut la substituer dans l’engorgement des glandes salivaires, l’amygdalite chronique, les engorgements atoniques de la bouche, Todonlalgie rhumatismale, la paralysie de la langue, etc.
PULMONAIRE
ÎIEUIÎE DE CLlîUIl, HERBE AU LAIT DE NOTRE-DAME HERBE AUX POUMONS.
Pulmoncnia vuJfjaris laiifolia (T.)
Pulmonaria officinalis (L.)
La pulmonaire, que l’on cultive dans les jardins croît naturellement dans les bois , aux lieux ombracrés. 1- Ses feuilles et ses fleurs sont usitées.
Propriétés*
Cette plante est adoucissante, pectorale; on la donne en décoction dans le catarrhe pulmonaire, la phthisie etc fso a 100 grain, par kilog. deau.)
Les habitants delà campagne croient fermement que le Créateur a indiqué l’usage de cette plante par les taches qu on remarque sur ses feuilles et qui, disent-ils, sont touta-fait semblables à celles qui existent dans le poumon malade. Ils composent avec la pulmonaire, le choux roun-e quelques oignons blancs, du mou de veau et une suffisante quantité de sucre candi, un bouillon que j’ai moi-même employé avec beaucoup de succès dans les affections de poitrine, surtout quand elles sont accompagnées d’un état fébrile, de difficulté d’expectorer, d’irritation bronchique de douleurs, etc. ^ ’
PULMONAIRE DE CHÊNE
MOUSSE PULMONAIRE, LICHEN DARBRE, PULMONAIRE d’arbre, lichen PULMONAIRE.
Lichen arhoreus sive pulmonaria arborea (T.) Lichen pulmonaria (L.)
^Cette plante vient sur les troncs des vieux chênes, des hêtres, des sapins et d’autres arbres sauvages. On recueille ordinairement celle qui se trouve sur les chênes.
Tonique et mucilagineux, le lichen pulmonaire est employé depuis longtemps dans les affections de poitrine 1 asthme, les diarrhées chroniques, etc. Cramer, d’après sa propre expérience, a proposé, dans une dissertatien publiée en 1780, de substituer ce lichen à celui d’Islande. Willemet 1 a employé en poudre, a la dose d’un gros (4 g’ram.] délayé
dans une forte décoclion de la meme plante, édulcorée avec le sucre candi, à prendre matin et soir, contre les toux invétérées. Scopoli,au rapport d’Hoffmann, a guéri des hémoptysies avec toux au moyen de lapoudre de lichen pulmonaire, à la dose de quatre grain., quatre fois par jour; mais il avait soin auparavant de combattre l’état inflammatoire et la pléthore par les antiphlogistiques. Pour moi, je retire du lichen pulmonaire le meme avantage que de celui d’Islande ; il m’est d’une grande ressource pour mes pauvres. Je le fais prendre en décoction avec du miel dans les catarrhes pulmonaires chroniques et dans la phthisie; je l’emploie dans tous les cas où l’on use habituellement, et d’une manière si générale, du lichen d’Islande. Selon les circonstances, je joins à la décoction de pulmonaire de chêne, les fleurs de tussilage, de mauve, le mucilage de graine de lin, les bourgeons de peuplier baumier, de sapin, etc.
PÏJLSATILLE COMMUNE/
ANÉMONE PULSATILLE , COQUELOURDE , FLEUR DE VENT , HERBE AU VENT, FLEUR DE PAQUES, PASSE -FLEUR, TEIGNE-ŒUF.
Pidsaiilla folio crassiore et majore flore (T.)
Anémone imlcatilla ( L.)
La coquelourde se trouve dans les terrains secs et montagneux de la France. Elle se rapproche beaucoup de Fanémone des prés [pulsatilla nigricans L.) par ses caractères botaniques comme par scs propriétés ; elle semble même ne s’en distinguer que par la plus grande élévation de sa tige et la rectitude de ses pétales. On emploie toute la plante.
La pulsatille commune , presque inodore, est acre et vésicante. Cette acreté est plus prononcée dans les feuilles que dans les racines.
Storck (de iisu pulsatilla nigricant. medic., Vindebon , 1771) a mis en vogue la pulsatille des prés, espèce trèsvoisine , ainsi que nous venons de le faire remarquer, de notre pulsatille commune. Ces deux plantes, données à l’intérieur à haute dose, enflamment l’estomac et frappent de stupeur le système nerveux. Elles sont rangées parmi les poisons acres.
A dose thérapeutique, la pulsatille a été vantée par Storck et d’autres auteurs, comme propre à combattre efficacement
l’amaurose, la pai'alysie, la syphilis coiiséculive, la caiaracle, les taies de la cornée, Jes ulcères opiniâtres, les darli’cs. C’est surtout dans le traitement de ces d^irnières (pie le ce lèbre médecin de Vienne dit avoir obtenu les résultats le
plus avantageux de cette plante. Il employait ordinaire l’extrait, en commençant par une petite dose, qu’il aug
les ement
.mentait graduellement.
D’un autre côté, Smucker, Ricliter et Bergius, dont le témoignage est également irrécusable, ont répété sans succès les expériences de Storck. Entre ces résultats contradictoires, l’observateur, en se livrant à de nouvelles études sur cette plante, doit se placer de manière à voir sans prévention jusqu’à quel point l’exagération est chez les uns et le scepticisme chez les autres.
Bonnel de la Brageresse ( ancien j ournal de méd., t. 58 , p. 476) regardait l’extrait de pulsatille comme le remède le plus efficace contre le vice dartreux. Il l’administrait à la
dose de 8 centigram. deux fois par jour, et faisait en meme temps lotionner les parties affectées avec la décoction de jusquiame et de cigüe.
Le docteur Deramm [Dibl. méd. nat. et étra7ig.,t. 4, /?.521) a obtenu des résultats avantageux de l’extrait de pulsatille dans la coqueluche. Il prétend avoir employé ce remède pendant dix ans chez un grand nombre de malades , et ne l’avoir vu échouer qu’une seule fois. Il donnait l’extrait à la dose d’un quart de grain à un grain et demi , suivant l’age , quatre fois par jour. Il le prescrivait aussi aux adultes atteints de toux sèches et spasmodiques, à la dose de 2 ou 3 grains répétée trois fois dans la journée.
Ouelques médecins ont employé, dit-on, avec avantage l’infusion des feuilles de pulsatille commune dans les engorgements des viscères abdominaux et dans l’hydropisie." On ne doit pas dépasser, dans cette infusion, la dose de 2 grain, chaque fois. Sous quelque forme qu’on administre la pulsatille il ne faut commencer que par de petites doses, en augmentant progressivement et avec circonspection.
La coquelourde ne se rencontre que rarement dans le pays que j’habite ; je ne l’ai jamais employée. Les vétérinaires appliquent les feuilles de coquelourde sur les vieux ulcères des chevaux pour les déterger. Les paysans entourent le poignet de ces memes feuilles pilées pour se guérir de la fièvre intermittente. Bulliard {ouv. cit., p. 178) signale le danger de cette application trop longtemps prolongée, et raptporte le fait d’un vieillard chez lequel cette plante, laissée pendant douze heures sur le mol et dans l’intention de guérir un rhumatisme très-douloureux , produisit la gangrène
d\iiie grande partie du membre. Le mal céda aux scarifications et aux fomentations d'eau-de-vie camphrée. Cet homme fut en même temps complètement débarrassé de son rluimatisme.
On peut néanmoins , en agissant avec prudence , mettre à profit la propriété rubéfiante et vésicante de la coqiielourde quand , dans un cas pressant , on est privé de sinapismes et de vésicatoires.
L’anémone pulsatille perd presque toute son acreté par la dessiccation ; sèche , les bestiaux la mangent sans danger ; mais verte ils n’y touchent pas, à moins qu’ils n’aient rien autre chose , et alors il est rare qu’ils n’en meurent pas.
On emploie les fleurs de cette plante cuites dans l’eau pour teindre les œufs ; de là le nom de teigne-œuf qu’elle porte dans quelques contrées.
PÜTIET,
CERISIER SAUVAGE
Cerasus racemosws^ sylvestris (T.)'
Prunus Padus (L.)
Le putîet croît naturellement en Lorraine, sur les montagnes des Vosges, et se cultive aisément dans les jardins.
Préparafions et doiseis.
A l’intérieur : Décoction de Vécorce^de 16 à 60 grain, par kil, d’eau.
Poudre: 4 à 6 gram., dans du vin ou en électiiaire, etc.
Propriété!».
L’écorce de cerisier sauvage est tonique, stomachique, fébrifuge.
L’écorce du putiet était connue depuis longtemps en Lorraine comme propre à remplacer le quinquina dans les fièvres intermittentes; CosteetWillemet ont reconnu cette propriété. Trois fièvres tierces, une fièvre quarte, une quotidienne et une double tierce ont été guéries, sans récidives.
De tels succès m’ont engagé a essayer celte écorce. Je l’ai administrée en poudre en 1819, pendant le règne d’une épidémie de fièvres intermittentes sévissant à Frethun. Huit malades en ont fait usage à la dose en poudre de 4, 8 ou 12 grammes dans l’apyrexie. Six étaient atteints de fièvre tierce, deux de fièvre quotidienne. Chez trois malades ayant le type tierce, qui ont pris la poudre de cette écorce à la dose de huit grammes en deux fois, dans Fapyrexie, l’accès a disparu dès le lendemain ; chez trois autres malades,, dont
Mil était atteint de fièvre tjiiotidieniic et deux de fièvre tierce, la maladie a diniiniiégraduellementpendaiiiriisage,à la ménie dose, de la poudre de pu tiet; ils n’on télé guéris qu’au bout de 8 à 12 jours ; les deux derniers atteints, l’un d’une fièvre tierce, 1 autre d une fièvre quotidienne, n’ont pu guérir, bien (]ue la dose du médicament ait été portée à 12 grammes, prise en trois fois dans l’apyrexie. L’occasion était favorable pour l’essai comparatif de l’écorce de saule blanc. Cette dernière fut administrée aux deux malades, à la dose de 6 giammes dans 1 apyrexie ; des le lendemain, celui qui avait la fièvre tierce en fut délivré. L’autre éprouva uneamélioration notable ; il continua de prendre le médicament et fut débarrassé graduellement dans l’espace de cinq Jours.
Ces faits ne me laissèrent aucun doute sur la supériorité de l’écorce de saule blanc, que je préfère à tous les autres fébrifuges indigènes et que j’administre avec succès aux indigents et aux ouvriers. Le sulfate de quinine est d’un prix trop élevé pour la plupart des habitants de la campagne. J’en ai vu beaucoup qui, après avoir pris du sulfate de quinine pour couper la fièvre, ont eu des récidives, parce qu’ils n’ont pu continuer assez longtemps l’usage de ce remède; en définitive, ils ne se guérissaient qu’en prenant abondamment et pendant quelque temps l’écorce de saule en décoction.
PYROLE ,
VERDURE D HIVER
Pijrola roiiuidi folia major (T.)
Pyrola rohuidifolia (L.)
Cette plante croît dans les lieux ombragés des bois; elle fleurit en mai et juin. Les anciens auteurs la préconisent comme vulnéraire et astringente. Elle a une saveur amère et acerbe. On l’a employée contre la ménorrhagie passive, la leucorrhée chronique, la diarrhée, etc. Elle entre dans le mélange connu sous le nom de vulnéraire suisse. On peut la donner en décoction ( 30 à 60 gram. par kilog. d’eau), en poudre (2 à 4 gram.), en extrait aqueux ou alcoolique ( de 1 à 3 grammes ).
La Pyrole en ombrelle [Pyrola ombcllata L.), quoique peu connue,ne paraît pas dépourvue de propriétés. On lui a reconnu une vertu diurétique qui l’a rendue utile dans les hydropisies. L’infusion de celte plante [medical Repository, N eiü-Y ork,avril 1818 ) a été employée avec succès dans deux cas de cancer à la face. D après le journal que nous venons
de citer , les deux malades ont été guéris après avoir fait usage du pyrola umbellata , Tun pendant un mois, et l’autre pendant trois semaines seulement. Il est à craindre qu’il n’en soit de celte plante comme de tant d’autres remèdes proposés contrôle cancer, et qui ont toujours échoué en présence de l’observation rigoureuse des faits.
QUINTE -FEUILLE
POTENTILLE RAMPANTE , PIPEAU.
QiiiiiquefoUum majus Tepens (T.)
PotentiUa reptans (L.)
. La quinte-feuille, plante vivace, croît partout et est connue de tout le monde. La racine et les feuilles sont usitées.
Propriétés.
La racine de quinte-feuille est astringente. Elle teint en noir la soluliou de sulfate de zinc. Hippocrate ( de morb.y lib. II) indique la potenlille rampante comme propre à guérir la fièvre intermittente. Senac [de recoud, febr.interm. naturâ , Amsterd. 1759) lui a reconnu cette propriété et l’a employée avec succès dans des cas opiniâtres. Les campagnards l’emploient par tradition pour couper la fièvre ; ils réussissent souvent quand ils la prennent en décoction trèsconcentrée.
Elle convient comme astringente dans les diarrhées et les dyssenteries lorsqu’il y a absence d’irritation ou d’inflammation. Chomel assure qu’elle lui a réussi dans ces dernières maladies quand l’ipécacuanha avait échoué. On l’emploie aussi contre la leucorrhée par atonie, les pertes séminales, les hémorrhagies passives, etc. <( Cette plante, dit Bodart, trop négligée de nos jours parce qu’elle n’a pas le mérite d’être étrangère , peut rendre les plus grands services dans les hémorragies passives avec relâchement; mais, comme les autres astringents, elle est nuisible dans les flux critiques dépendants de l’énergie du principe vital. » [Ouv. cit., 1. 1, p. 284.)
J’ai souvent employé , dans ma pratique rurale , une forte décoction de parties égales de racine de quinte-feuille, de lormentille et de bislorte. Cette décoction me réussit tout aussi bien que celle de ratanhia contre les hémorrhagies passives, et a, sur cette dernière, l’avantage de ne coûter que la peine de récolter les racines indigènes qui la composent.
On récolte la racine do qninle-feuille en tout temps ; après l’avoir mondée de ses filaments , on l’incise longitudinalement et on la fait sécher au soleil.
DES ALLEMANDS
liaphauus rusiicanus (T.)
Cochlearia armoracia (L.)
Legrand raifort sauvage vient spontanément dans les fossés, sur les bords des ruisseaux, dans presque tous les départements de la France; on le cultive dans les jardins. Sa racine est usitée.
Prépara tioiiis et doses.
A L’iNTÉRiEiin ; infusion^ de 15 à 50 grani. par kil. d’eau.
Suc exprimé, de 15 à 30 grain.
Eau dùtillée, de 15 à 30 gram. dans une potion.
Sirop (1 de suc sur 2 de sucre), de 15 à 60 gram. en potion.
Vin ou bière (par macération à vase clos de la racine fraîche, 8 à 15 gram. surl|2 litre), de 30 à 100 gram.
Teinture, de 8 à 15 gram. en potion.
A l’extérieur: teinture en frictions. — Pilé, en pédiluves, sinapismes, etc.
Propriétés.
La racine de raifort est très-stimulante et anti-scorbutique" Son action, puissamment tonique et excitante, due à l’huile volatile acre et caustique qu’elle contient, l’a fait conseiller dans les scrofules, les catarrhes chroniques, l’œdème des poumons, les rhumatismes chroniques, certaines hydropisies passives, quelques maladies cutanées, etc. A l’extérieur, elle agit comme rubéfiante et peut, comme telle, remplacer la moutarde.
Le rai fort sauvage est une plante précieuse ; elle est, comme le cochléaria,au premier rang des plantes anti-scorbutiques, et convient dans tous les cas où les toniques stimulants sont indiqués. Le suc de raifort est vomitif à la dose de 30 à 80 centigr. Suivant Rivière , la semence de cette plante, à la dose de 15 à 24 gram. en décoction, est aussi émétique et purgative. Ettmuler dit avoir guéri une femme hydropique,, ascitique et scorbutique, avec toux, difficulté de respirer, au moyen de la racine de raifort sauvage infusée dans du vin blanc, avec du cresson d’eau haché et pilé dans un rnortiero
La iiialade buvait ce mélange , qui purgeait par haut et par bas. Gilibert considère le suc de la racine de cette plante comme un des plus forts diurétiques indigènes. Barlholin fait infuser la racine de raifort dans la bière, comme antiscorbutique et diurétique. Bergius faisait avaler, contre la goutte et le rhumatisme chronique, une cuillerée de rapure de cette racine chaque matin à jeun, et par dessus une tasse de décoction de sommités de genévrier. Linné faisait grand cas du sirop préparé à froid avec le raifort dans l’asthme scorbutique. Sydendam recommandait la racine de cette plante dans les hydropisies qui sont la suite des fièvres intermittentes. Cullen la croit utile dans le rhumatisme. Raygerus [Eph.nat. cur.) rapporte qu’une dame , affectée depuis plusieurs années d’un rhumatisme qui avait résisté à tous les moyens connus, en fut débarrassée par Lusage de la décoction de cette racine dans du lait. Lanzoni [Eph. nat. cur.) a guéri un bourgeois de Ferrare attaqué d’un enrouement chronique considérable au moyen du sirop de raifort.
Les Suédois préparent un petit lait médicamenteux, en jetant du lait bouilli sur la rapure de raifort , humecté avec du vinaigre ; ensuite ils séparent le fromage du petit lait. Ce petit lait, que j’ai fréquemment employé dans ma pratique comme diurétique , est une excellente préparation. Je l’ordonne principalement dans l’anasarque, le scorbut, la gravelle sans trop d’irritation , et dans certains catarrhes chroniques. Je me trouve très-bien dans la leucophlegmasie, lescachexies, la chlorose, etc., de Lusage du vin de racine de raifort et de baies de genièvre concassées , de chaque 30 gram. pour un litre de bon vin blanc. Je fais prendre ce vin par plusieurs cuillerées par jour, ou à la dose de 60 gram. matin et soir.
[ Hufeland faisait digérer pendaîit vingt-quatre heures 30 gram. de racine fraîche de raifort dans 1 kil. de bière, avec addition de 30 gram. de sirop simple, et administrait cette boisson par tasses toutes les trois heures dans Lhydropisie. Brennecke [Rinnas, Repert., 1833) prétend que cette même infusion est très-efficace dans l’aménorrhée et la leucorrhée.
M. Rayer a employé avec avantage la racine du raifort dans Lhydropisie résultant de la néphrite albumineuse chronique : « J’ai vu , dit cet auteur , Lhydropisie diminuer ou même quelquefois disparaître complètement par l’action ' diurétique de la tisane de raifort sauvage. Plusieurs malades ont refusé de continuer cette boisson , parce qu’ils la trouvaient désagréable et qu’elle leur fatiguait Lestomac. J’en ai vu d’autres qui, malgré la persévérance avec laquelle iis
on oui fait usage, n’en ont retiré aucun soulagenient. Cependant, de tous les diurétiques, c’est encore celui dont l’usage in’a paru offrir généralement le plus de cliances de SUCC&. )) ( Traité des malad. des reins ; Paris, 1839 , p. 40 et 41.)
M. Mardn-Solon vante aussi ce puissant diurétique contre l’albuminSrie : « Nous pensons, dit ce médecin, que le raifort sauvage convient surtout dans les cas d’hydropisies accompagnées d’urine albumineuse, lorsque l’on peut attribuer l’alfection à un état blafard et atonique des reins, avec tendance au ramollissement. )> {Dict. de méd. et de chir. prat, t. XIV, p. 127.)
Comme rubéfiant et vésicatoire, je me sers de la racine ou des feuilles de raifort, à défaut de moutarde. Elles agissent très-promptement, et j’ai toujours eu à me louer de leur effet. Nous avons, à la campagne, une foule de plantes dont les propriétés analogues nous offrent des ressources variées pour satisfaireà une seule et meme indication.
[ Les propriétés du raifort disparaissent par la dessiccation. On doit donc employer la racine à l’état frais. L’eau , la bière, le vin, le lait, l’alcool dissolvent ses principes actifs. On la fait macérer, coupée par petits morceaux, en vase clos dans l’une ou dans l’autre de ces liquides, pendant vingt-quatre heures.
La racine de raifort entre dans la bière, le vin et le sirop aiUiscorbutique du Codex ; elle est la base de la teinture de raifort composé.
RÉGLISSE
Glycyrrhiza siliqxiosa vel germanica (T.) Glycyrrhiza glabra (L.)
La réglisse croît spontanément en Bourgogne et dans les départements méridionaux de la France. La racine est employée.
Propriétés,
La racine de réglisse , en infusion ou en décoction ( 8 à 30 gram. par kil. d’eau ) est adoucissante et mucilagineuse. On l’emploie vulgairement dans les rhumes , les maladies inflammatoires , surtout dans celles des voies aériennes et urinaires. C’est une boisson populaire en usage pendant les chaleurs de l’été. L'infusion est préférable à la décoction, parce que l’eau bouillante en extrait un principe oléo-résineux acre et amer. Il vaut meme mieux la traiter par l’eau froide ou tiède. On ne doit donc l’ajouter aux tisanes qu’on
veut édulcorer , et clans lesquelles elle remplace le mie! et le sucre, que lorsque la décoction est presque entièrement refroidie ou froide.
L’extrait de réglisse , suc pu jus de réglisse, jus noir, s’emploie journellement dans les affections catarrhales ; il calme la toux et facilite l’expectoration. La pâte de réglisse, faite avec l’infusion de cette plante, la gomme arabique et le sucre, est employée dans les memes cas. A la campagne, on fait un loock domestique avec l’infusion de semence de lin, 15 gram. environ d’extrait de réglisse et une cuillerée de miel ; on y ajoute quelquefois la pulpe d’un oignon cuit sous la cendre, et trituré dans le mélange. La racine de réglisse, tenue dans la bouche, appaise la soif ; on l’emploie comme masticatoire chez les hydropiques que la soif tourmente.
RENONCULE
1® Renoncule acre. — Renoncule des prés , grenouilletle , bouton d’or, patte de loup, jauneau , herbe à la tâche. ( Ranun(yalus pratensis erectus acris T. — Ranunculus acris L.)
2® Renoncule Bulbeuse. — Rave de Saint-Antoine, pied-decoq, pied-de-poule, pied-de-corbin, clair-bassin, bassinet, { Ranunculus tuberosus major W.‘àvm. — Ranunculus bulbosus L.)
3® Renoncule scélérate. — Herbe sardonique, herbe de feu , mort aux vaches , herbe scélérate. ( Ranunculus palustris apii folio T. — Ranunculus sceleratus L.)
Toutes les renoncules croissent en France, dans les prairies, les lieux humides , surtout dans les départements du Nord. La racine, les feuilles et les fleurs sont usités.
i^ropriéléis.
Les renoncules doivent être rangées dans la classe des poisons âcres : leur ingestion peut causer la mort. On les a employées à l’extérieur contre la teigne, les ulcères atoniques et scrophuleux ; mais le plus ordinairement on ne s’en sert que comme rubéfiantes et vésicantes. Elles peuvent remplacer les cantharides lorsque l’on craint l’action de celles-ci sur la vessie, ou que certains cas d’urgence se présentent où l’on est forcé de se servir du moyen qui se trouve sous la main.
[L’action rubéfiante et vésicante des renoncules a lieu assez promptement : quelques minutes suffisent quelquefois pour produire une inflammation suivie de vésicules conte-
nanl une sérosité i\crc. Les plaies qui en résultent guéris ■ sent assez proin[)ienienl par l’application des feuilles broyées de cynoglosse ou de bouillon-blanc. Les mendiants qui, au rapport de Idnnée et de Gaspard IIofTinann, se faisaient venir des ulcères par l’application de la renoncule scélérate afin d’exciter la coininisération , se servaient de feuilles de bouillon-blanc pour les guérir. La renoncule acre a été employée comme vésicatoire dans la goutte et les maux de tête, par Cliesneau. Il a guéri un prêtre retenu au lit depuis trois mois par la goutte, en appliquant sur la partie affectée des feuilles de celte renoncule écrasée ( Obserd, médicinal, hbri qiiinque , 1672). Baglivi appliquait cette plante sur le siège des douleurs externes : Doloribus externarum partium , si alia non pro/îciant , ad causticurn devenias : ipse uti soleo foliis raniinculi.... [Opéra omn. Antiverp., 1715, p. 113). Stock employait ce topique dans le rhumatisme articulaire chronique. Sennert [De febr. lib. dit qu’un Individu, affecté de fièvre quarte , avec douleurs violentes à l’épaule gauche, fut guéri par l’application, au poignet, de la renoncule pilée.
La renoncule acre , que nos paysans nomment herbe à la tâche, est vulgairement employée en épicarpe contre les taies des yeux ; on entoure de cette herbe écrasée le poignet du côté opposé à celui de l’œil atteint de taches ; après la vésication résultant de ce topique, et à l’aide de quelques oraisons ou d’une neuvaine, on attend patiemment la gué-
rison ( i).
La renoncule bulbeuse est si active que sa pulpe pilée et appliquée sur la peau y produit des phlictaincs dans l’espace d’une demi-heure. Cette promptitude d’action peut être très-utile dans certains cas : mais, comme la renoncule âcre, la renoncule scélérate, elle peut causer du gonflement, des douleurs vives , des ulcérations rebelles, la gangrène, etc. Pour prévenir ces inconvénients , on ne doit en appliquer qu’une petite quantité à la fois, sur une petite étendue, et l’enlever au bout de quelques heures. Avec ces précautions, on peut se servir des renoncules comme de puissants révulsifs dans tous les cas qui exigent une action prompte et efficace.
« Le docteur Polli vante l’efficacité de la renoncule bulbeuse contre la sciatique ; il pile le bulbe et l’applique autour
(I) On a écrit de gros volumes sur les préjugés populaires relatifs à la médecine. Une page de l’almanach de Mathieu Lensberg , consacrée chaque année à leur destruction , ferait beaucoup plus de bien que l’ouvrage de Richerand sur cette matière.
du lalon ; de celte application résulte une vésication qui ne larde pas à devenir insupportable ; alors on donne issue à la sérosité accumulée sous l’épiderine soulevé. M. Nardo fait réloge de celte méthode, et M. Freschi assure qu’elle est suivie depuis plusieurs années avec succès dans l’hopiial de Crémone [Journ.des Conn.médico-chir 8* année, 2eSGmest., pag. 257). Virey ( Traité de Pharm., 1. 1, 73) a retiré une
fécule douce et nutritive de la racine de renoncule bulbeuse.
La renoncule scélérate est très-active. Orfda a fait périr des animaux en introduisant de l’extrait de cette renoncule dans leurs plaies. Cependant Krapf atfirme que la décoction des renoncules peut être ingérée sans inconvénient. L’ébullition , en effet , enlève une grande partie de leur principe ; leur suc s’affaiblit aussi beaucoup à l'évaporation.
Appliquée aux poignets , la renoncule scélérate peut produire, comme les renoncules âcre et bulbeuse , une révulsion salutaire dans les fièvres intermittentes. Elle est vulgairement employée pour cela. Gilibert a proposé de délayer le suc de renoncule scélérate dans une grande quantité d'eau (2 gram. de suc sur 1 kil. d’eau), pour l’administrer comme apéritif, désobstruant et tonique énergique. Î1 dit que ce dilutum a été usité dans l’asthme , les gonorrhées et les ulcères de la vessie. Grapf (Experim. de nonnuL ranuncul. venen. qualit. horumque extern, et intern. usu. rienn. 1766) le recommande dans les mêmes cas et dans la phthisie, les scrofules, l’ictère, etc. On manque de données positives sur la nature des effets consécutifs de cette plante dans ces divers cas , et si son acreté surpasse celle des autres renoncules , avec quelles précautions et quelle prudence ne doit-on pas l’employer.
II résulte de tout ce que nous venons de dire,que les effets des renoncules acre , bulbeuse et scélérate , employées à l’extérieur, se réduisent à la rubéfaction et à la vésication à un degré plus ou moins prononcé. J’ai employé trois fois ce vésicatoire végétal. Il est douloureux quand l’application en est trop prolongée. On doit s’en abstenir chez les femmes et les enfants qui ont la peau délicate. J’ai toujours présent à la mémoire le fait rapporté par Murray, d’un entant de huit ans qui, ayant été délivré d’une fièvre intermittente par l’application en épicarpe de la renoncule âcre , fut immédiatement atteint, outre Fhydropisie ascite et l’hydrocèle qui survinrent bientôt , d'un profond ulcère au poignet qui altéra les tendons des muscles fléchisseurs et le ligament annulaire des doigts , au point de gêner considérablement, par l’adhérence de la cicatrice , les mouvements de ces organes.
Suivant le docteur Polli [AnnaU univers, di Med.) la renoncule scélérate est la plus active ; viennent ensuite les renoncules acre et bulbeuse. Dans les renoncules acre et scélérate la lige et les feuilles sont les parties les plus énergi(pies ; dans la renoncule bulbeuse, c’est la lige et la bulbe. Dans toutes, la lîeur est la partie la plus âcre. La teinture alcoolique i)réparée à froid est très-active ; elle produit sur la peau , après dix à douze heures d’application , de la chaleur, de la rougeur, avec tuméfaction et prurit. Ces effets ne disparaissent qu’au bout de cinq à six jours. L’huile préparée par la macération de la plante pendant six jours dans l’huile d’olive, et chauffée ensuite jusqu'à 60 degrés, produit, douze, vingt-quatre ou quarante-huit heures après son application sur la peau, une rubéfaction accompagnée d’une démangeaison très -vive qui dure trois à quatre jours. L’alcool distillé au bain-marie, sur la renoncule pilée, cause après six à huit heures d’application, une chaleur intense, avec gonflement et formation d’une vésicule. L’eau distillée de renoncule fraîche est, de toutes les préparations, la plus active. Elle peut donner lieu à une gangrène superficielle après avoir produit des phlyctaines. Le docteur Jiovani Polli conseille ces diverses préparations dans la sciatique chronique, la gastralgie, la dyspepsie, les affections chroniques du larynx et de la trachée-artère, l’aphonie, les toux. Ce médecin affirme que dans trente cas de sciatiques chroniques, il n’en a pas vu un seul qui ait résisté à l’application sur le talon de la teinture ou de l’eau distillée de renoncule,
^ L’activité des renoncules diffère selon la nature du sol , l’exposition, la saison, etc.; elles perdent leur âcreté par la dessiccation et peuvent alors être mangées sans danger par les bestiaux.
La renoncule flammule ou flammetle, petite flamme, petite douve [lianunculus flammulah.) — La renoncule des champs [Ranunculus arvensù L.) — La renoncule graminée (Ranunculus grammeus) . — La renoncule rampante (Ranunculus repens L.) — La renoncule aquatique (Ranunculus aquatilis L.), etc., jouissentdcs mêmes propriétés que celles dont nous venons de parler.
RENOUEE,
RENOUÉE DES OISEAUX, AVICULAIRE , GENTINODE , TRAÎNASSE
HERBE DES SAINTS INNOCENTS, HERBE A CENT NOEUDS, LANGUE DE PASSEREAU, FAUSSE SENILE, SANGUINAIRE, TRAME.
Polygonum latifolium ( T.)
Polygonum aviculare (L.)
Cette plante est très-commune ; on la trouve partout, dans les champs, sur le bord des chemins, dans les lieux incultes et meme dans les places peu fréquentées des villes, où elle pousse entre les pavés.
Propriétés»
La renouée est sans odeur et d’une saveur légèrement astringente. Elle était tombée dans Toubli comme tant d’autres plantes utiles dont on avait exagéré les propriétés, lorsque des praticiens l’ayant de nouveau soumise à l’expérimentation, l’ont trouvée digne de figurer avec avantage dans la matière médicale indigène. Les anciens employaient la ceniinode dans le crachement de sang, les flux de ventre, le vomissement , etc. Camérarius la recommande contre l’hématenièse ; Scopoli et Chomel assurent l’avoir employée avec succès dans les diarrhées et lesdyssenteries chroniques. Wilmet {Flore écom.) dit que les vétérinaires font un secret de l’emploi de cette plante contre l’hématurie des vaches. Je l’ai vu mettre en usage avec succès dans ce dernier cas par les habitants de la campagne. Poiret {HisL des plantes de l’Europe) dit que la renouée traînasse, quoique dédaignée, foulée aux pieds, assez souvent couverte de poussière et de boue , n’en est pas moins une plante des plus intéressantes, et qui mérite, par ses grands services, une place honorable parmi les végétaux utiles.
Dans une note lue à la Société de médecine de Lyon , et consignée dans le journal de cette Société (1843), M. Levrat- Perroton cite trois cas de diarrhée qui , après avoir résisté à l’eau de riz , aux fécules et au laudanum , cédèrent à une forte décoction de renouée sucrée. Le même succès a été obtenu par ce médecin dans beaucoup de flux diarrhéiques qui se sont présentés à son observation pendant les chaleurs de rété de 1842.
J'ai employé ce remède , en 1846 , chez une femme qui , atteinte de diarrhée depuis près de deux mois, avait inutile-
ïiieiii employé les o[)iacés, la rluibarbe, le caeliou, le diaseordiiiiii, l’extrait de ralanbia ; une forte décoction de centinode, prise pendant huit à dix jours, arrêta graduel leinent. ce flux. Je ferai reuiar([uer, à cette occasion, (pie tes astringents les plus énergiques, en supprimant trop promptement la supersécrétion de la muqueuse intestinale, n’ont qu’un clfet momentané et ne sont pas toujours employés sans inconvénients, tandis que des astringents plus doux, mais dont l’action est continuée, soutenue pendant huit à quinze jours, ramenant peu à peu à leur état normal les fonctions sécrétoires altérées, ont un résultat plus certain et peuvent toujours être administrés sans danger.
Les semences de la reriouée, réduites en poudre, ont une odeur nauséeuse et sont, dit-on, fortement émétiques et purgatives; inais on manque, dit Loiseleur-Deslongchamps, d’observations positives pour apprécier cette propriété à sa juste valeur.
RHAPONTIG,
RHUBARBE DES MOINES, RHUBARBE A MAQUEREAUX, RHUBARBE A POUDINGS, RHUBARBE A TARTES.
Âhapouticum, folio lapathi majoré (jlabro (Bauli.) liheum rhaponiicum (L).
Le rhaponlic, que quelques auteurs soupçonnent être le rheum des anciens, croît spontanément sur les bords du Volga et dans plusieurs parties de la Scythie, le long du Bosphore, et sur le mont Rhodope ; on l’a, dit-on, trouvé en France dans les montagnes d’Auvergne, au Mont-d’Or. Cette plante est d’ailleurs si communément euitivée dans nos jardins pour l’usage culinaire, que nous la considérons comme indigène. La racine et les tiges sont usitées.
Préparallons et doses,
A I/INTÉRIEÜR : infusion ou décoction de la racine, de 15 à 50 gram. par kil. d’eau.
Poudre de la racine, de 4 à 15 gram. en électuaire, ou dans un véhicule approprié.
Extrait de la racine, de 2 à 8 gram.
A l’extéiueuu : décoction dei tiges, cataplasmes, etc.
ProprSétés.
La racine de ihapontic est d une saveur plus astringente (pi ainère. Quand on la mâche, elle laisse dans la bouche un(i viscosité douce et gluante qui sulTirait seule pour la dis-
liijguer de ki i kubui bc pro])remeiil dile. Elle présente à peu près la même composition eliimicpie cl a les mêmes propriétés médicales, mais à un plus faible degré. Comme lonicpie et astringente, elle a été préconisée dans l’atonie des premières voies, dans la diarrhée et la dysenterie, dans les flux muqueux, tels que Ja blennorrhée, la leucorrhée ; elle facilite la digestion et convient dans la gastralgie, l’hypochondrie, lachlorose ; elle remédie surtout à l’état de torpeur qui, dans ces affections, se traduit par la constipation. On la mâche souvent comme stomachique.
A haute dose, la racine de rhapontic détermine la purgation ; torréfiée, elle devient plus astringente. J’ai employé cette racine avec autant d’avantages que celle de rhubarbe, seulement la dose doit en être plus élevée ; son effet, comme astringent, est beaucoup plus constant que comme purgatif.
Dans plusieurs contrées, cette plante est employée dans les cuisines comme la chicorée, les épinards, etc. En Angleterre, on se sert de ses tiges, coupées par morceaux et cuites, pour remplacer les groseilles à maquereaux ; elles sont d’une acidité agréable ; on en fait aussi des poudings.
Ces mêmes tiges, cuites et réduites en pulpe, sont résolutives et maturatives. Je les ai employées en cataplasme sur les engorgements lymphatiques et les abcès froids, pour en activer la résolution ou en hâter la terminaison par suppuraiioiî.
RICIN
PALME DE CIIRISTf, PALMA-CHRISTI, KIKI.
Âicînus vulgaris (C. Baiih).
Riciniis commiinis (L).
Le ricin, originaire de l’Inde et de l’Afrique, où il s’élève à la hauteur de vingt à quarante pieds, est cultivé en France dans les jardins; mais ce n’est plus qu’une plante annuelle qui, vers la fin de juillet, a atteint la hauteur de quatre à cinq pieds et est couverte de fleurs auxquelles succèdent des fruits dont on tire une huile très-usitée en médecine.
Propriétés.
Les fruits du ricin sont d’une saveur oléagineuse, douceâtre , nauséeuse, âcre et brûlante. Cinq ou six de ces fruits suffisent pour produire des vomissements et quelques selles. On les a recommandés comme drastiques dans la goutte, la sciatique, l’hydropisie. On a prétendu aussi que, pris pendant dix à douze Jours, âla dose d’un ou deux, ils
guerissciU la gonorrhée; mais leur osage exige une gratuh* circoiispeciion, et l’on doit même, suivant l’aveu de RoHinck, s’en abstenir. Ce n’est que vers 1767 (jue l’on songea a en extraire l’huile, employée d’abord en Angleterre sous le nom vulgaire iV huile de castor \ mais elle ne fut bien connue et son usage ne fut bien répandu en France que par les ouvrages d’Odier de Genève, en 1778.
Nous avons aujourd’hui deux espèces d’huiles de ricin; Func, colorée, légèrement rougeâtre, d’une saveur très-acre, venant d’Amérique, est Irès-active, mais elle a l’inconvénient de causer souvent de violentes coliques (i) ; l’autre, indigène, qui est celle de nos pharmacies, est douce et moins énergique.
On la prescrit dans tous les cas où les laxatifs sont indi- (piés. C’est un purgatif doux qui convient surtout lorsqu’il existe une irritation des voies digestives, comme dans les cas de colique, de péritonite, de dysenterie, de hernie étranglée, d’engouement stercoral, d’inflammation sourde, obscure des intestins, de rétention de calculs dans les canaux biliaires, etc. Elle fait cesser la constipation beaucoup mieux que les purgatifs les plus énergiques. Dans l’Inde, on la donne avant l’accouchement. Le docteur Gartner [Bull, des Scienc. méd. de Ferussac, t. 22, p. 2i7) la conseille dans la fièvre puerpérale et la supppression des lochies, par cuillerées avec le calomel, «On s’en sertavec avantage, dit M. Martin-Solon, à la suite des couches, dans quelques cas de péritonite, où l’on reconnaît l’indication d’évacuer le canal intestinal. Corvissart Funissait au sirop de nerprun, et prescrivait ce mélange, un peu épais, à la fin des })éri pneumonies; il obtenait de celte médication de grands avantages
que nous avons souvent observés dans le service deM. Flusson, et que, depuis, nous avons nous-mêmes fréquemment constatés.» On l’emploie avec succès comme anlhelmintique, contre les lombrics. MM. Dunant et Odier prétendent qu’on peut £\galement s’en servir pour l’expulsion du tœnia. M. Mérat n’est pas de cet avis ; il est certain que les faits n’ont que rarement répondu d’une manière affîrmative à celte assertion. Cependant, employée conjointement avec la décoction de fougère mâle et Féther, elle a quekjuefois réussi au professeur Bourdier dans le traitement de ce parasite dangereux.
<( Pison rapporte qu’au Brésil on applique de Fhuile de ricin sur le nombril des enfants, pour leur faire rendre des
(r) On peut, en chaufTant cetfc liuile, lui enlever une (le son âcrete et en obtenir ainsi l’huile doi/cc de ricin.
grande partie
vers*. Nous avons essayé de frictionnei* ainsi le venire avec de l’hiiile de ricin, soit comme laxalif, soit comme anlhelmiiuique; nous avons rarement obtenu le premier, jamais le second de ces effets. On a vanté aussi Tiisage de cette boite, en lavement ou en potion, contre la coliqiie'saturnine. Il s’en fauî, d’après nos essais du moins, que ce médicament procure de fréquentes et durables guérisons dans cette affection ; son action paraît le plus souvent insuffisante. Toutefois, on peut la prescrire avec avantage lorsque la maladie a peu d’intensité « {Dict. de méd, et de chir. prat. ,t.\^,p. 388) .
J’ai souvent employé avec avantage, dans les fièvres mucoso-vermineuses, surtout chez les enfants, l’huile de ricin mêlé avec le suc d’oseille, l’infusion de menthe et du sucre, unis au moyen d’un peu de jaune d’œuf. On donne cette huile, à la dose de 15 à 60 et même 100 grammes, seule, avec de i’eau sucrée, du bouillon gras, du lait chaud, etc., mélanges qu’il ne faut opérer qu’au moment de l’ingérer, car ils s’épaississent bientôt et forment une sorte de gelée désagréable à prendre La même coagulation a lieu avec les sirops de fleurs de pêcher, de chicorée, de limon, de pommes, etc. On la donne aussi sous forme d’émulsion ,* dans ce cas, le jaune d’œuf est préférable à la gomme, qui augmente la consistance de la potion. Sous celte forme, riiuïle de ricin semble perdre un peu de sa propriété purgative et se rapproche des médicaments simplement émollients; aussi convient-elle alors particulièrement dans les bronchites aigues, sur la fm des pneumonies, etc., surtout lorsqu’il existe en même temps une tendance à la constipation.
Les semences de ricin rancissent en vieillissant et prennent alors un goût de clienevis L’huile elle-même devient, avec îe temps, rance, irritante et drastique. Je lui ai souvent substitué, dans ma pratique rurale, le mélange extemporané d’huile d’œillette et d’huile de croton (une goutte par once), ou de celle d’épurge ( quatre gouttes) .
Les feuilles du ricin, que certains aiUeiirs ont à tort regardées comme âcres et vénéneuses, ne sont qu’émollientes ; appliquées fraîches ou légèrement fanées, elles calment, dit-on, les douîeursde farthritis ; pilées et réduites en cataplasmes, on les applique sur les yeux, dans l’ophtalmie et sur les inflammations locales des autres parties du corps ; macérées dans le vinaigre, on leur a attribué, contre la gaie, la teigne, les dartres, etc., une efficacité que l’expérience n’a pas confirmée.
ROMARIN
EINCENSIErx.
Rosmarinus horiensis augusilore folio (T.)
Rosmarinits officinaiis ( L.)
Le romarin croît eu abondance sur les rochers et les plages maritimes des contrées méridionales de rEurope;il croît également dans nos départements maritimes du Midi; il est cultivé dans nos jardins. Les feuilles et les sommités sont usitées.
Préparations ci closes.
A l’iktértecr : infusion tlièîforme^ de 5 à lo et même 60 gram. par kil. d’eau.
Eau disiilièe. (t sur 4 d’eau), de 30 à 100 gram. en potion.
Alcoolat, (1 frais sur 3 d’alcool à 3îo et î d’eau de romarin) ; 4 à E3 gram. en potion.
Huile essentielle (1 sur 5 d’huile d’olive), de o à 2.3 cent, en po-* tion.
A L extérieur: infusion, de 15 à CO gram. par kil. d’eau en lotions, fomentation, gargarisme, bains, fumigations.
Propriétés*
Le romarin, dhine odeur forte, "d’une saveur amère, est aromaticpie et stimulant; sa diffusibiliîé agit surtout le système nerveux d’une manière énergirpie. On l’a vanté contre la paralysie, la dyspepsie, l’asthme, les catarrhes chroniques, les vomissements spasmodiques, les affections hystériques, l’aménorrhée, la leucorrrhée, les engorgements des viscères abdominaux, les scrophules, etc»
A l’extérieur, on l’emploi en gargarisme contre l’angino chronique, et en bains contre le rhumatisme chronique, ks scrofules, la chlorose.
Le romarin sauvage convient plus spécialement comme léger narcotique dans quelques maladies convulsives et spasmodiques (asthme, coqueluche.)
[ Campegius (Champier) pensait que le romarin pouvait très bien remplacer la canellc. Voici ce qu’il écrivait à ce sujet en 1533 :
« Habent indi simrn cAmiamomum, fiahent et Galli suiim rosmarinxim. Valet cimiamomum contra delnlitatemstomachi et novas fissuras labiorum, contra corruptionem gingivarum, contra syncopem ac cardiacum passionem ; superflui- Uitern oculorum slccat, obstructiones aperit. — Valet etilosmarlnus Galliens contra syncopem ac cardiacam passionem cuin vino potus. Contra frigiditatem ac delibitaiem cerebri ejus cimmero deooctio. Contra stomaclu delibilatem valet,
ac diijeslmiein comforlat et procurai, Matrieem mundificat et ad concipiendim niuliérem prœparat.» (Hortus galiic,) ]
J’emploie le romarin pour aromaliser les vins médicinaux ioniques. L’infusion de sommités fleuries de celle plante m a été forl mile dans divers cas de fièvres mucoso-adynamiques, que l’on désigne aujourd’hui parle nom assez vague de fièvre typhoïde, appliqué sans distinction h des variétés que Ion est ensuite obligé de distinguer par le mot forme. Selon que les symptômes muqueux, bilieux, adynamiques ou ataxiques prédominent, on dit fièvre typhoïde forme muqueuse, bilieuse, etc., ce qui charge la nomenclature sans rien ajoutera la science (i).
L’usage du romarin dans les fièvres adynamiques et alaxi- (pies m’a été suggéré par une circonstance qui se rencontre souvent a la campagne, savoir, la pénurie des moyens ordinairement employés. J’étais au village de Verlincthun, on me prie de visiter un malheureux qui, me dit-on, est sur le point de mourir. Je trouve ^dans une chaumière, située sur le bord d’un marais, un homme de quarante ans environ, tnalade depuis^ huit heures, couche sur une paillasse, occupant une place éclairée par un carreau fixé cà demeure, où l’air n’est jamais renouvelé, et dans laquelle deux personnes ne peuvent se mouvoir sans se coudoyer. Un état complet d’immobilite, la face décolorée, les yeux à demi-ouverts, un
(I) Nous avons eu successivement, pour designer une seule et même maladie, les dénominations de fièvre]^putride , fièvre puli ide maliene, fièvre adynamicpie , fièvre ataxico adjnamique, fièvre ente'ro -mésentérique, gastro-entérite, dothinentérite, dothinenléritie, iléo dieliodite, etc. Céest surtout relativement à la médecine qu’on peut dire que l’Iiistoire d une science est tout entière dans l’Iiistoire de sa langue. Chaque dénominalion , en ctlet,^ est Je résumé d’une llieorie qui a pour conséquence les indications curatives et les déterminations thérapeutiques. On a traité la fièvre putride par les purgatifs, les acides, les antiseptiques; !a fièvre adynamique par les boissons vineuses , le vin pur, les toniques , les stimulants. Quand la doctrine de l’irritation remplaça les fièvres essentielles par la gasti o-enterite , les sangsues furent appliquées en abondance sur toutes les régions de l’abdomen . et les antiphlogistiques si 1 igoui eusement iccommandes qu on alla meme jusqu’à ne presciire la gomme qu après l’avoir privée de ce qu’elle pouvait contenir de trop
iiiitant ! Broussais et ses sectateurs enthousiastes ne voyaient dans
l’asthénie pathologique qu’un symptôme de l’irritation locale , qu’une concenti ation des forces. Pour eux , l’aslhenie réelle, essentielle, ne se j cncontiait pas trois fois sur cent , tandis que les Browniens abusaient ries stimulants dans la persuasion que sur cent maladies quatre-vingt-dixsept étaient asthéniques, loujours on a invoqué l’obsei vation cl l’expéi ience , et les succès sont venus en foule justifier les systèmes les plus opjioses : uUinc concludo naturam esse opiimam morborum medicalricenif etim invites qiue à medico objielciiintur impedimeniis , œgrum tamen à morbo libérât.» ( Sauvages, Nosol. incih.')
délire laciuinio, un pouls laible, petit, concciuré, mais peu fréquent, la langue dans son état naturel, la respiration courte, mais sans gène, sont autant de symptômes qui me font croire, chez ce malheureux, à l’existence d’un accès de fièvre intermittente pernicieuse. Demander de l’ail pour appliquer, non à laplante des pieds qui est dure etcalleuse, mais sur les genoux, aller dans \q jardinet à la recherche de quelque plante excitante, cueillir des sommités de romarin, en préparer une infusion concentrée, en administrer immédiatement au malade, tout cela ne fut que l’affaire d’un instant: nécessitas medicinam mvenit, experientia perfecit (Baglivi.j
J’avais annoncé que si l’on parvenait par rendre maître de l’accès, le malade serait beaucoup mieux , mais qu’un second accès, beaucoup plus dangereux, aurai t lieu si on ne se hâtait de le prévenir par le moyen du sulfate de quinine, que je promis de remettre à la personne qui devait venir, le lendemain de bonne heure, me donner connaissance de l’état du malade. N’ayapt vu personne, je le crus mort. Cependant, quatre jours après on vint me dire qu’il allait beaucoup mieux ; mais que l'intervalle que J’avais annoncé rfayantpaseu lieu, on s’était contenté de continuer l’usage de l’infusion de romarin. Je me transportai de suite près de ce malade, que je trouvai dans un état satisfaisant. Il avait recouvré son intelligence, le pouls était mou, développé; une chaleur halitueuse de la peau, quelques instants de sommeil, une soif modérée, le jeu natur(‘l et activé de toutes les sécrétions, annonçaient le résultat d’une réaction salutaire et le rétablissement prochain de la santé.
L’ail avait produit une rubéfaction vive et quelques phlictaines. Odte révulsion avait ouvert la marche vers l'amélioration,l’infusion stimulante l’a continuée. On n'est pasétonné de cet effet quand on réfléchit que le romarin contient un principe gommo-résineux, une huile volatile limpide trèsodorante, et du camphre en plus grande quajitité que la plupart des autres labiées.
Je regarde donc le romarin comme un des meilleurs stimulants anti-spasmodiques que l’on puisse employer dans les lièvres typhoïdes. Je l’ai adopté définitivement dans le traitement de ces fièvres, surtout lorsque les symptômes ataxiques dominent. Je le joints quelquefois à la racine d’angélique et à l’écorce de saule dans les cas où 1 adynamie, ia putridité, caractérisent la maladie.
Le romarin sauvage contient plus de principes actifs ({ue celui que l’on cultive. Les feuilles de romarin, cuites dans du vin, conviennent comme résolutives dans les engorgements pâteux et indolents. Je les ai employées ainsi sur les
^oiinemenls aniculaires, à la saiie des entorses. Heistor a snrtoiU obtenu de bons effcls de l’application des feuilles de cette plante en topique sur des tumeurs scrofuleuses du cou. D’autres les ont employées en sachets contre l’œdéme.
RONCE DES HAIES, MURIER DES HAIES, RONCE FRUTESCENTE
Uubiis vulçiaris (T).
Jiuhus fruiieosus (L )
Cet arbrisseau, très-commun dans les haies, est connu de tout le monde ; ses feuilles et ses fruits sont usités.
Les feuilles de ronce ont une saveur astringente; on se sert vulgairement de leur décoction en gargarisme dans les maux de gorge, dans l’engorgement des gencives, la stomatite, etc. On l’emploie aussi dans la diarrhée, la dysenterie, riîématurie, etc.
Les fruits (mûres sauvages, catins-murons) sont rafraîchissants et peuvent remplacer les mûres. On en fait un sirop et une gelée ; écrasés et mis en fermentation, ils fournissent, par l’addition d'une certaine quantité d’eau-de-vie, une boisson qui ressemble beaucoup au vin de qualité inférieure et dont on pourrait faire usage dans les campagnes des départements du Nord, où les ouvriers n'ont le plus souvent, jiendant les chaleurs de l’été, que l’eau pure pour boisson.
FAUSSE ROQUETTE, ROQUETTE DE MURAILLE
Eruca tenuifoJia perrennû (T).
Sisymhrhm tenuifolium (L.)
La roquette sauvage se trouve partout dans les lieux sablonneux et incultes. On emploie toute la plante.
S^roprîété®.
La roquette, d une odeur forte, d’une saveur piquante, acre, est anti-scorbutique comme le cresson, le cochlearia, le raifort, etc., et s’emploie dans les mêmes cas et de la mêsne manière que ces plantes; elle était célèbre, chez les anciens, comme aphrodisiaque. Sa semence se rapproche, par
son acrcic, de celle de la iiK)iUarde,cî peut sei vii'au hosoîdi^ étant pulvéïâsée, pour rubétier la ])eau. Wauters [op. cit, p. Go) dit que cette semence, en iîifusion à la dose de 15 f;'ranK pour un kil. d’eaiq procure assez ordinairement le vomissement.
La roquette est une plante énergique ; elle ne mérite pas l’oubli dans le(iuel elle est tombée.
ROSEAU
Roseau A BALAI. [Arundo fragmitesL.) Ce roseau croît dans les rivières et les étangs; sa racine est considéi’ée comme sudorifique et diurétique ; elle a été vantée contre les affections rhumatismales, la goutte, la syphilis. On a prétendu qu’elle faisait labasedu fameux Rob de Boiveau- Laffecteur. On la donne en décoction (30 à 60 grain, par 500 gram. d’eau), en sirop, teinture, etc.
2® Roseau a quenouilles, Canne de Provence. [Arundo donax i^). Cette espèce croît abondamment dans le Midi de la France. La racine, seule partie usitée en médecine, est inodore, d’une saveur douce , sucrée et légèrement aromatique. Sa décoction est légèrement diurétique et diaphorétique ; elle jouit dans le peuple d’une grande réputation comme anti-laiteuse. On l’administre comme le roseau à balai.
ROSEAU AROMATIQUE
roseau odorant, acore vrai, acorus aromatique, CALAMUS aromatique.
dconis verus sive calamiis aromaiu iis (T.) Acorus cafamiiS (L.)
(k'ttc plante est d’un autre genre que les précédentes; elle appartient aux aroïdées. On la trouve dans les fossés marécageux de l’Alsace, de la Bretagne, de la Normandie, etc. On emploi la racine.
PréEiarallons et 4losieis«
A l’intérieur : dècociion ou infusion^ de 8 à 15 gram. et au-delà, par kilog. d’eau ou de vin.
Poudre, de 1 à 4 gram. dans un véhicule approprié, ou en électuaire, bols, etc.
Teiuiure, de 2 à 6 gram. en potion.
Extrait, de 1 à 4 gram.
Vin (5 sur 50 de vin), de 50 à 100 gram.
Eau distillée, de 50 à GO gram.
Propriétés.
La racine du roseau odorant exhale une odeur agréable ; sa saveur est amère, acre et aromatique. Son action excitante l’a fait considérer comme stomachique, diaphoréiique, diurétique, emménagogue, expectorante, etc. , suivant l’état d’atonie de tel ou tel organe. C’est ainsi qu’elle est utile dans les affections exanthématiques lorsqu’il y a défaut d’action de la peau, comme on l’observe chez les sujets faibles ; dans l’aménorrhée, chez les femmes lymphatiques et prédisposées à la chlorose, dans la période d’atonie des affections catarrhales, dans les fièvres intermittentes exemples d’irritation viscérale et accompagnées de débilité, d’œdème, de cachexie; contre les affections vermineuses, etc. Chomel (hù^ des pL) en a éprouvé les bons effets dans l’atonie de l’estomac, la dyspepsie et le vomissement. Lebeau, médecin au Pont-de-Bonvoisin, a préconisé ce médicament dans l’épistaxis etdans les hémorrhagies qui suivent l’avortement; il dit que son père l’a souvent employé avec succès dans différentes espèces d’hémorrhagies lanr. joivm. de méd., t. 10, p. 373) ; mais il est évident qu’cite ne peut convenir que lorsque ces hémorrhagies sont passives: les excitants ne peuvent, dans les hémorrhagies actives ou avec pléthore locale, qu’augmenter l’afflux qui les produit.
Loiseleur-Deslongchamps administrait chaque jour 50 à 60 centigrammes de racine d'acore en poudre dans les cas où il était nécessaire de rétablir les fonctions faibles et languissantes des organes digestifs. Mapp (hisl. plant, alsalic. 1742) attribue à l’acore vrai la faculté de provoquer le vomissement, donné à la dose de 4 gram, en poudre ; il a été rarement employé dans le but de produire cet effet.
Le calamus aromatique indigène peut très-bien remplacer celui qui nous est apporté des Indes.
ROSIER
Rose de Provins, Rose rouge, Rosier de France. [Rasa rubra multiplex (T). — Rosa gallica (L.) Cet arbrisseau, cultivé dans les jardins, croît naturellement dans les montagnes de l’Orléanais, de la Touraine, de l’Auvergne. Les pétales sont usitéés.
Préparations et doses.
A l’intérieur : infusion , de 8 à 15 gram. par kil. d’eau.
Poudre^ de 2 à8 grammes dans un véhicule approprié.
Conseri^e^ de 00 à 120 grain.
Sirop, de 30 à 00 gram.
Miel rosat, de 50 à iOO grain.
A l’extéiueuu: infusion^ de 15 à 00 grain. [lar kil. d’eau, en lo lion, collyre, etc.
Tïu (1 sur iode vin rouge), en injecliou, lotions, etc.
Miel rosat, en gargarisme, eolliUoire, etc. y iu aigre rosat.
Propriétés.
La rose ronge est astring'ente^ amère, tonique; elle convient dans les écoulements muqueux chroniques, les catarrhes, les diarrhées chroniques, les leucorrhées , les hémorrhagies passives, elc. Beaucoup d’auteurs ont attribué à la conserve de rose une grande elhcacité contre la phthisie pulmonaire. S’il faut en croire Avicenne, Valérioîa, Foreslus, Rivière, IMurray, Buchan, on serait parvenu, au moyen de son usage longtemps continué, à suspendre la marche de cette maladie et même à la guérir. Ces auteurs administraient ce médicament en grande quantité; ils citent des malades qui en avaient pris jusqu’à vingt et trente livres dans le cours de leur traitement.
Cette conserve m’a été utile dans les sueurs et les diarrhées des phthisiques.
L’infusion et le vin de roses rouges, le miel et le vinaigre rosals s’emploient en lotions, injections, gargarismes, collyres, comme astringents, toniques, résolutifs. On met fréquemment en usage, contre les ulcères atoniques, blafards, les roses infusées pendant une demi-heure dans du vin rouge bouillant (1 partie sur 16 devin). On applique des fomentations, des cataplasmes et des sachets de roses sur les tumeurs froides et indolentes, sur les engoi^ements atoniques, œdémateux.
Les pétales de roses doivent être récoltées avant leurépan ou i ssem en l ; el’ es perden l de leurs qualités en se dé veloppan t ; leur astringence est beaucoup plus développée lorsque leur dessiccation a étéopérée rapidement, à l’étuve, que lorsqu’elles sont desséchées lentement. On doit les conserver à l’abri du contact de l’air, dans un lieu sec.
Rose
Rosa
Rosier musqué. Rose musquée ou de damas MuscATE ou MUSCADE. { Rosci moschatci (L.) damascena.)
Ce rosier, originaire de l’Orient, est naturalisé en France. La plupart des auteurs de matière médicale regardent plusieurs espèces de roses, et surtout la rose musquée, comme purgatives. Les Allemands se purgent avec la seule
infusion des pétales de ccito rose dans du petit lait. Veiiei dit avoir purgé une femme avec quinze pétales de rose musquée en infusion, et que quatre fois ce purgatif lui a réussi. A malus Lusitanus regarde cette rose comme un purgatif violent. Dans le Languedoc et la Provence, les pétales de trois ou quatre roses musquées suffisent, suivant Lémery, pour purger. Ce purgatif est en effet plus actif dans les pays cltauds que dans le Nord.
L’eau distillée de rose musquée est également purgative à la dose de 500 grammes. Loiseleur-Dcslondjamps [man. des pi. us. ind. p. 20i) s’étonne qu’un médicament aussi agréable soit tombé dans l’oubli, tandis que tous les jours les médecins prescrivent , pour purger , des préparations dégoûtantes par leur couleur, leur odeur et leur saveur.
Le rosier à Heurs blanches (Rosa alba L.), et le rosier à fleurs pales pallida L.), jouissent des memes pro-
priétés.
3® Rosier de chien (î), Rosier sauvage, Cynorrhodon (voyez Eglantier). Loiselier-Deslonchamps a obtenu plusieurs évacuations alvines au moyen des pétales de cette rose pulvérisées et données à la dose de 1 à 2 grammes 50 centigrammes. ^ — J’ai administré celte poudre à la dose de quatre grammes ; elle a provoqué cinq selles, précédées de légères coliques.
Le duvet qui entoure les semences du cynorrhodon, appliqué sur la peau, y cause une démangeaison insupportable suivie de douleur, d’un léger gonOementet de points rouges qui se dissipent spontanément dans l’espace d’une heure. Ce duvet peut être employé à rintérieur comme vermifuge; il agit immédiatement et mécaniqîïement sur les vers, en les piquant à la manière du pois à gratter [DoHchos pruriens L.) que Chamberleyne [a practical treatise on the efjlcacy of stilozobium or cmvlage, etc. Lond. 1784) a vanté comme anthelmintique. J’ai plusieurs fois employé/ les poils de l’églantier, à la dose de 15 à 30 centigrammes, mêlés dans du miel. Ce vermifuge, que les enfants prennent avec facilité, tue les vers lombrics, et n’a aucun inconvénient. Ni les poils du dohehos, ni ceux de l’églantier, ne produisent sur la muqueuse des voies digestives l’irritation qu’ils déterminent à la peau ; ils agissent exclusivement sur les vers.
(!) Ce nom vient de ce qtTC les anciens supposaient à la racine de cet arbrisseau la propri( te de gucTir la rage. Les dieux meme, suivant Pline (vin. ), avaient révèle en songe celte merveilleuse propriété à une mère dont le ûlsavaitété mordu ]iar un eliien atteint de cette terrible maladie.
HERBE DE GRACE
Ruta hortensili lati folia (T).
Ihita (jravcoîeus {L) .
La rue croît sponlaiiémeiit dans les déparleiiiciits du Midi et se trouve dans presiiue tous les jardins. On emploie les feuilles et la semence.
Pr^parationis et doses.
A u’untérieur: infusion j de 2 à lOp-am. parkil. d’eau, à prendre par tasses avee un sirop approprié.
Sirop (2 de teinture sur 7 d'eau distillée de rue et de sucre) de 15 à 50 grain.
Extrait alcoolique (2 sur 7 d’alcool à 22°), de 50 cent, à 2 gram.
Extrait aqueux^ par infusion (1 de feuilles sèches sur 4 d’eau chaude), de 50 cent à 2 gram.
id. par décoction (î sur 8 d’eau), même dose.
Conserve (S de rue fraîche sur 3 de sucre), de 1 à5 gram.
Huile essentielle, de 10 à 50 cent.
Poudre, de 50 cent, à 5 gram. en hols, pillules, etc.
A l’extérieur: vifusion, de 10 à .50 gram. par kil. d'eau, pour lotions, fomentations, fumigations, injections, etc.
Poudre, pour saupoudrer les ulcères.
Propriétés.
La rue, d’une odeur fétide et pénétrante, d’une saveur amère et acre, est tellement stimulante, qu’élant appliquée sur la peau elle y détermine la rubéfaction ; introduite dans le canal digestif, elle y exerce une vive excitation qui se transmet bientôt à tous les organes et donne lieu à divers phénomènes consécutifs dont la thérapeutique a su tirer partie. Elle a toujours été considérée, en outre, comme agissant puissamment sur le système nerveux en général et sur Tutérus en particulier, ce qui l'a fait employer contre l’épilepsie, la chorée Tiiystérie, et comme emménagogue dans l’aménorrhée et les désordres de la menstruation. Dans ces derniers cas, il est bien essentiel d’apprécier l’état de la malade avant de lui administrer un tel médicament. Si i’aménonhée, par exemple, était dû à un excès de sensibilité de i’utérus, à un état de pléthore, soit locale, soit générale, il est bien certain que Tusage de la rue ne pourrait être que très-dangereux. J’ai vu une métrorrhagie active, avec douleurs violentes à l’utérus causées par l’emploi imprudent de cette plante, chez une jeune femme d’un tempéramment sanguin avec prédominance utérine. Une forte saignée du
bras, des bains lièdes, des boissons nitreuses et éinulsives, des lavements de décoction de mauve et de laitue, suffirent pour dissiper ces accidents. Je suis convaincu que si l’hémorrhagie n’avait pas eu lieu, l’inflammation de l’utérus eut été la funeste conséquence de l’ingestion de la rue.
[L’influence que celte plante exerce sur la matrice se manifeste évidemment par une congestion sanguine et une stimulation des fibres musculaires de cet organe. Les observations recueillies par le docteur LIélie [Bull, de Ihérap., t. 12, p. 77), elles faits assez nombreux qui se sont présentés à ma pratique, ne me laissent aucun doute sur la propriété abortive qui lui a été attribuée. Les anciens connaisrsaienl celle propriété ; Pline [Hist. nat. lib. 20) en défend l’emploi aux femmes enceintes. Les modernes la préconisent comme emménagogue ; Desbois de Rochefort employait comme un des meilleurs médicaments de ce genre, l’huile essentielle de rue à la dose de 12, 15 et 20 gouttes.
Comme anti-spasmodique, la rue a été recommandée contre l’hystérie et l’épilepsie par Alexandre de Tralles, Valeriola, Doerhaave, Cullen, etc. Haller la comparaît à fassa-fetida et l’administrait en lavement dans l’hystérie. Bodart l’a proposée comme succédanée de cette dernière substance.
Elle est utile dans l’hypocondrie résultant de l’atonie des viscères, et surtout de la faiblesse du canal alimentaire, dans les coliques avec flatulence, lorsque, toutefois, elles ne sont pas dues à un état d’irritation de l’intestin, comme cela a lieu le plus souvent.
La rue est un anlhelmintique trop négligé. Wauters propose, d’après Carlheuser, de substituer sa semence au semencontra. Je fai employée avec succès dans trois cas d’affection vermineuse. Je suis parvenu, au moyen de lavements de décoction de feuilles fraîches de rue, à détruire de nombreux ascarides vermiculaires qui causaient depuis dix ans un prurit anal insupportable. L’huile d’olive, de noix ou d’œillette, dans laquelle on a fait infuser les feuilles de rue, peut servir en embrocations sur le bas-ventre, comme vermifuge chez les enfants.
Les propriétés anti-syphilitiques attribuées à la rue n’ont pas été confirmées par l’expérience. Ses vertus anti-vénéneuses doivent être reléguées au rang des fables, ainsique tout ce qu’on a avancé sur son efficacité contre la peste. Le fameux antidote de Mithridale, dont Pompée trouva la formule dans la cassette de ce prince, était composée, dit-on, de vingt feuilles de rue contuses, de deux noix sèches, de deux figues et d’un peu de sel. Quand on se représente, dit Chaumeton f/9'or. méd.]M roi de Pont avalant chaque malin un sem-
blable mélange, avec la ferme conviclion d’étreà l’abri de (onj empoisonnement pendant le jour, pourrait-on s’empêche de rire, si l’on ne réfléchissait cpie l’ignorance et la crédulité figurent honorablement parmi les nobles qualités des héros?
J’ai vu un curé de campagne employer le topique suivant contrôla phthisie et le caiarrhe pulmonaire chroni(|ue: prenez deux poignées de rue fraîchement cueillie, vers la fin de mai; faites-les bouillir dans deux kilogrammes d’eau jusqu’à réduction à moitié; exprimez ta ine et rctirez-la ; ineilez 15 grammes d’aloës dans la décoction, et faiies-y Iremper une serviette de coton demi usée pendant vingt-quatre heui-es, puis faites-la sécher à l’ombre dans un appartement. Celte serviette, plié en huit, doit être appliquée sur la poitrine et portée jusqu’à ce qu’elle tombe en lambeaux. On rn’a assuré qu’une seule serviette avait souvent suffi pour opérer la guérison. On doit avoir deux serviettes ainsi préparées, afin que l’on puisse se servir de l’une pendant qifoii fait sécher l’autre à l’ombre. Ce moyen populaire, qu’il est bon d’essayer, a pu procurer quelque soulagement dans la phthisie pulmonaire* et guérir des catarrhes chroniques que l’on aura pris pour cette dernière maladie.
On a conseillé la rue dans une multitude d’autres maladies. Suivant Martius, on la regarde en Russie comme un excellent remède contre la rage, et on l’emploie aussi, à ce litre, en Autriche, en Wcslphalie et même en Angleterre. L’expérience a fait justice de cette prétendue propriété.]
A l’extérieur, la rue pilée peut être employée comme rubéfianle. On a conseillé de l’appliquer en épicarpe contre les fièvres intermittentes. Les lavements de rue peuvent être utiles comme stimulants, dans beaucoup de cas, tels que l’inertie des intestins, la timpanite, la flatulence, l’aménorrhée, etc. On en a fait usage pour délerger les ulcères atoniques et sordides, pour guérir l’ozène, en injectant sa décoction dans les narines; contre la gale, la teigne, pour tuer les poux (i), pour fortifier la vue, en recevant la vapeur sur les yeux. Garidel traitait les taies de la cornée par la vapeur de la décoction de rue dirigée sur l’œil au moyen d’un entonoir renversé. Le nsuc de cette plante, plus ou moins étendu dans l’eau et introduit dans le conduit auditif, a été mis aussi en usage, avec quelque apparence de succès, dans la surdité causée par la diminution ou l’aberration de la sensibilité acoustique. La décoction vineuse de rue, en
(I) J’ni vu une femme de soixantc-cincf ans se debarrasser du phtbiriasivS ou maladie pédiculaire, en portant une chemise qu'on avait fait bouillir dans utte décoction aqueuse de rue.
g;u'garismo,a éié employée avec avarilagc dansl'engorgemeiil el les ulcères scorbuüques des gencives.
*Rue de muraille, Sauve-vie. Asplénium mUa murarla L. Piaule de la famille des fougères, qui croît sur les murailles, eiiü'C les pierrés, dans les lieux ombrageux. Rangée au nombre des capillaires, elle est comme ces derniers employée comme adoucissante, béchique, légèrement aromatique dans les abections légères de la poitrine ou de la gorge. Le crédule Chomel considère la rue de muraille, d'après son expérience, comme un remède précieux pour les phthisiques : experientia fallax. Cet auteur assure, en outre, avoir fait vider une vomique à une femme mal guérie d’une pleurésie, en lui faisant user pour boisson ordinaire d’une décoction édulcorée de cette plante! J’ai vu plus d’un Chomel attribuer à un remède insignifiant des guérisons dues aux efforts salutaires de la nature.
SABINE
saviniî:Rj genévrier Sabine.
Sabiua folio cvpressi (T.)
Juniperus sabi)ia{L.)
La Sabine croît naturellement sur les montagnes de nos départements méridionaux, dans les Alpes; on la cultive dans les jardins. Les feuilles de cet arbrisseau sont usitées.
Ffféparaïtoaiîs et aloses.
A l’intérieur : Infusion , de 8 à 8 gram. par kilog. d’eau boinllanîe, à prendre par petite qualité à la ibis.
Poudre, de 25 cent, à 4 gram. 50 ceiitig. en bols, pilules ou dans un véhicule mucilagineux.
Teiitture ( 4 sur 4 d’alcool à 32'»), de 1 à 4 gram. en potion.
Exijüit alcoolique ( 2 de Sabine sèche sur 7 d’alcool à 2L), de 30 cent, à 1 gramme.
Extrait aqueux (4 sur 6 d’eau), de 50 cent, à 4 gramme.
Uuile volatile, âQ 4 à 40 gouttes, en potion, pilules, oléo-.sacchar
Huile par in fiision (6 de sabine sur 50 d’huile d’olive), de 10 à 50 centigrammes.
A l’extérieur : Vommade (2 parties de poudre sur 5 d’axonge ou de cérat ) , pour cataplasme rubéfiant ou vésicant.
Poudre , comme catliéretique pour détruire les excroissances vénériennes, sur les ulcères de mauvaise nature, sur les fongosités, les os cariés, les dents gâtées, pour calmer la douleur oclontalgique , etc.
Teinture, en frictions.-— Décoction, en lotions antipsoriqnes.
[Les feuilles de sabiiie exhalent une odeur trcs-forle, irès-pénélraule , à la fois aroiualicjue et fétide ; leur saveur est chaude, acre, résineuse et asuère. En contact prolongé avec la peau, elles l’irritent, S’entïaiumeiU ; appliquées sur une surface saignante ou ulcérée , la poudre de ces feuilles produit une impression irritante et presque causii(iuc. IM. üi'lila [Trait des pois., 3« édit., t. i, p. 724) ayant saupoudré avec 8 grain, de cette poudre une plaie faite à la partie interne de la cuisse d’un chien, y a vu survenir une inlïammation violente, et l’animal est mort au bout de vingtquatre heures. Des traces d’inflammaiion et des taches livides se remarquaient sur quelques parties du tube intestinal , le duodénum et le rectum en particulier. Cet organe, de meme que l’estomac, était sensiblement phîogosé dans d’autres chiens, morts douze ou seize heures après avoir avalé, l’un io gram.et raiUrc 24 gram. de sabino en poudre.
La Sabine, à dose élevée, cause un sentiment de chaleur à l’éjiigaslre , le hoquet, des vomissements, des coliques, des déjections sanguinolentes. Bientôt cette irritation se transmet avec plus ou moins d’énergie au système circulatoire, aux poumons, à l’utérus, etc., et produit l’hémoptysie, des hémorrhagies utérines, des congestions sanguines sur divers points du corps. A dose modérée, c’est un excitant énergique ayant une action spéciale sur l’utérus, et dont l’emploi doit être dirigé avec beaucoup de circonspection. ]
Ce que j’ai dit de la rue s’applique avec plus de raison encore à la sabine. Cette plante, administrée à l’intérieur, peut déterminer l’inflammation ou des hémon’hagies redoutables de la matrice, provoquer l’expulsion du fœtus, et donner lieu à des accidents qui mettent la vie de la mère en danger (i). Il est donc bien essentiel , comme pour l’usage de la rue, de s’assurer de l’état de rulérus , avant d’adniinistrer la sabine comme emménagogue. On sait combien les causes de l’aménorrhée sont variées. Celle qui est caractérisée par l’atonie générale peut seule en indiquer l’emploi.
Bulliard conseille, contre la suppression des règles, lu sinqile infusion des feuilles de sabine dans le vin : (( On prendra, dit cet auteur, une bonne pincée de ces feuilles;
Ci) Murray rapporte rpCunc femme de trente ans , dans l’espoir de sauver sa rcjnitation , prit une infusion de celte plante , qui causa des vomissements affreux et continuels, suivis, au bout de ({uclrpies jours, de düuleui s violentes et il'avorlcnient avec lieinonliajiie utérine mortelle. A rouverture du corps, on trouva la vésicule du (iel rompue, une effusion d(' bile dans rabdoiuen et l’inflammation des intesfestins.
on les fera infuser clans deux verres de vin rouge ou blanc, dont on avalera un verre avec du sucre en se couchant, pendant deux jours de suite , et l’on se tiendra chaudement au lit. Si la malade est d’une complexion faible, un demi-verre suffira. » [Hlsi. des plant, véiién.)
Les femmes de la campagne pensent qu’il suffit d’introduire quelques feuiües de sabine dans la chaussure des jeunes filles pour provoquer chez elles la menstruation. Il serait à désirer que l’on se bornât à une pratique aussi innocente. Malheureusement il n’en est pas ainsi. Nous avons vu administrer cette plante, par des sages-femmes ignorantes et cupides, dans l’intention coupable de rappeler les règles lorsque leur suppression était plus que suspecte.
Cependant, on a prescrit la sabine contre la mélrorrhagie, Widekind [Hufeland journ.y 1810) et Gunter ont préconisé cette médication dans des cas où l’hémorragie était due à l’aloaie de l’utérus. Le dernier prescrit la poudre de cette plante à la dose de 1 gram. 25 cenligram. quatre fois par jour. Sauter ( Mélang. de chir, étrang., t.i, p. 281) a arrêté et prévenu Lavortement en donnant 7 à 10 décigrammes de cette poudre trois fois par jour. Aran [Gazette médic., 1844) l’a aussi employée avec succès dans les mêmes cas. Un anliméirorrhagique pris dans un aussi puissant emménagogue me paraît une chose assez contradictoire pour ne pas l’adopter sans qu’une rigoureuse observation en ait constaté les effets, ou tout au moins sans s’étre assuré préalablement de fétat réellement atonique de i’uiérus. On peut admettre que dans les cas d’hémorrhagie par inertie de cet organe, la sabine, comme stimulant spécifique, agit à la manière du seigle ergoté. A ce titre on pourrait, je crois, l’employer avec avantage dans certains engorgements lymphatiques de ruiérus.
[La sabine a été employée contre les affections vermineuses et surtout contre le ténia. Elle a plutôt réussi contre les ascarides lombricoïdes que contre le ver solitaire. Ray donnait comme anlhelmintique le suc des feuilles , mêlé avec du lait et un peu de sucre. Bulliard prescrit les feuilles cuites dans du lait. Un cataplasme de son et de décoetion de sabine appliqué sur l’abdomen, m’a suffi, chez un enfant de trois ans, pour obtenir l’expulsion de treize lombrics dans l’espace de trois jours.
Bréra a donné avec succès l’extrait de sabine dans le rhumatisme chronique , et Hufeland (journ. 1818) prétend avoir guéri, au moyen de la poudre de cette plante à la dose de 60 cent, à 1 gram- 25 cent., ou de l’huile essentielle à la dose d’une goutte, des gouttes chroniques qui avaient résisté
aux remèdes les plus énergiques. M. Ratier (Dict. de Méd. et de Chir, prat., fait judicieusement remarquer que, dans ces cas, la guérison a pu être le résultat de la purgation qui ne manque pas d’avoir lieu quand ce médicament est employé à dose suffisante. Sauvan [BiilL de la Soc. roy. de Médec., 1838) a préconisé la décoction de sabine dans la période atonique de la blennorrhagie. Je l’ai employée deux fois en pareil cas sans résultat appréciable. Gilibert dit avoir guéri , au moyen de cette plante , des fièvres intermittentes qui avaient résisté à beaucoup d’autres remèdes.]
La poudre de sabine, ainsi que nous l’avons dit plus haut, est employée à l’extérieur comme cathérétique. La décoction a été employée en lotions contre la gale et comme stimulante et détersive contre les ulcères putrides, blafards, gangréneux. Boerhaave recommande comme très-efficace, contre la teigne et l’ankylose, un cataplasme composé de feuilles de sabine pilées, d’huile et de sel. On a quelquefois prescrit l’huile volatile de celte plante , amenée à l’état de liniment, dans les cas de douleurs névralgiques rhumatismales , arthritiques, etc. La teinture est employée en frictions dans les memes cas. On applique la pommade pour produire la rubéfaction ou la vésication.
SAFRAN
SAFR.4N CULTIVÉ , INDIGÈNE , SAFRAN OFFICINAL.
Crocus sativus (T.)
Crocus satU’us (L.)
Le safran, originaire de l’Asie, est cultivé en France , celui qui provient du Gatinois est préféré. Son introduction date du 14® siècle. Les tygmates, seule partie usitée, sont désignées dans les pharmacies sous le nom de safran.
Préparations et doses»
A l’intérieur : Infusion ( comme stomachique), 50 cent, à 1 gram. par kil. d’eau, (comme emménagogue) de 1 à 2 gram.
Poudre (comme emménagogue), 50 cent, à 2 grammes; (comme slomachi({ue), de 20 à 50 cent.
Teinture ( I sur 4 d'alcool à 52°), de 1 à 8 gram. en potion.
Extrait alcoolique ( \ sur 4 d’alcool à 22°), de 50 à 60 cent, en pilules.
Extrait aqueux ( 1 sur IC d’eau ) , de 50 à 60 cent, en pilules.
Sirop (par infusion, 5 sur 60 d’eau bouillante et 100 de sucre, ou 1 sur 5 de vin blanc et 40 de sucre ) , de 15 à 50 grammes en potion.
A l’extérieur : en infusion pour lolions, fomeniation, collyre^ etc. Teiniure, en frictions , fomentat’ons.
Poudre, en calapiasme , pommade, fumigations , etc.
La safran est d’ime saveur chaude , amère, aromatique , d’une odeur pénétrante, d’abord agréable, bientôt apiès fatigante. C’est à l’huile volatile qu’il contient qu’on rapporte ses propriétés.
Les émanations de cette substance agissent si énergiquement sur le système nerveux, qu’elles occasionnent des céphalalgies, des vertiges, des tremblements, de l’accablemenl, et une sorte d’ivresse à ceux qui la récoltent. Borelli [observât-, cent, in, p, 303) et d’autres observateurs rapportent des cas où elles ont occasionné le coma et même la mort, a des individus qui s’étaient livrés au sommeil dans des chambres où il y avait beaucoup de safran , ou sur des sacs qui en étaient remplis. Amatus Lusitanus et Rœnig ont vu ces émanations causer des ris immodérés et sardoniques. Aussi quelques médecins ont-ils rangé le safran païuni les poisons narcotiques Les expériences de AL Orlila , constatant qu’il n’est point délétère pour les chiens, ou du moins qu’il ne l’est qu’à un degré très-faible, ne prouvent rien quant à ses effets sur l’homme.
A petite dose, il excite l’estomac, augmente Tappétit et favorise la digestion. A la dose de 12 décig. et plus, il rend le pouls plus fréquent, la transpiration cutanée, la sécrétion urinaire et d’autres sécrétions plus abondantes ; on éprouve au malaise, de la chaleur à l’épigastre, des nausées , des coliques. Quelquefois il survient des hémorrhagies , les règles paraissent , et une métrorrhagie peut avoir lieu.
A haute dose, le safran porte à la\ête et produit la gaîté, le développement des forces , des facultés morales, un sommeil inquiet, une sorte d’ivresse ; il peut causer du délire , des vertiges , la pesanteur de fête , la faiblesse musculaire , la somnolence , la pâleur de la face, le ralentissement du pouls, et même la mort. Ces derniers résultats, toutefois, ne s’accordent ni avec l’expérience d’Alexander [Experimental Essays , etc.] qui dit en avoir avalé 4 scrupules sans en éprouver le plus léger effet , ni avec les essais de Cullen , dont le scepticisme refuse même à cette substance les propriétés qu on lui attribue r « Je l’ai donné à grandes doses, dit cet auteur , sans en éprouver d’effets sensibles ; à peine augmente-t-il la fréquence du pouls ; et je ne me suis guère aperçu qu’il agisse comme anodin ou anii-spasmodique. J’ai eu , dans un cas ou deux , quelques raisons de croire qu’il
jouissait crime puissance eiuméuagogue ; mais, clans beaucoup cl’aulrcs , il a absolument ti'oinpé mes espérances, cpioicpie réiléi'é à fortes closes. »
Si des résuUals aussi cîontraclicloircs portent à croire cpie l’on a beaucoup exagéi'é les vertus du safran, on peut aussi adinetlre cpi’iis peuvent tciiir au pays où celte ])lantea été cultivée, à l’épocpie de sa récolte, aux procédés employés pour la cueillir et la dessécher, et surtout à sa falsilicalion j)ar les étamines décarlhamc, les pétales de soucis des champs, etc.
Quoi qu’il en soit, le safran passe avec raison pour stimulant, anti-spasmodique et surtout einménagogue. Celle dernière propriété est la plus puissante. Son usage, pour rappeler les l’ègies , est tout-à-fait pc^pulaire ; les femmes y ont l’ecours sans consulter le médecin, bien que celle coutume puisse donner licui à des inconvénients lorsque raménorrhée est due a l’irri alion , à la phlegmasie ou à la pléthore, soit générale, soit locale. Quand l’absence des menstrues lient à l’atonie , l’usage du safran les fait souvent leparaître. Je l’ai employé avec succ:ès dans ce cas. On s’en est servi aussi pour faire couler les lochies ; mais, comme le plus souvent la suppression de ce fiux est due à rintlammalion de rulérus ou à un point inlïammatoire quelconque, son usage, dans ce cas, devra être subordonné à l’exanien sévère des causes efficientes de la maladie. Comme anti-spasmodique sédatif, le safran a été recommandé dans l’hypocondrie, la mélancolie, l’hystérie, les spasmes , l’asthme , la coqueluche, les névroses viscérales , les coliques nei’veuses , l iclère provenant de spasme, etc. Mais il n’est rationnellement indiqué qu’autant qu’il n’existe aucun caractère phlegmasique,et que ces diverses affections sont purement spasinodi(|ues ou nerveuses.
L’infusion aipieuse est le mode d’administration le plus fréquemment employé ; c’est celui par lequel on obtient avec le plus de facilité les principes de cette substance. On l’emploie quelquefois en extrait ou en teinture, soit seul, soit associé à d’autres substances. II entre dansune foule de méd i ca m en t s o ffi c i n au x .
A l’extérieur, il est employé comme résolutif et anodin ; 011 en met sur les cataplasmes poui' dissiper les engorgements froids , les phlegmons , et pour bâter la disparition des ecchymoses- On le fait entrer dans les collyres calmants et résolutifs. Larrey faisait usage pour le pansement des brûlures du cérat safrané ( 2 à 4 grain, par 32 gram. de cérat) ; j’ai employé aussi cet onguent contre les gerçures du sein, les excoriations, les vésicatoires ulcérés- l’inter-
ingo et les exsudations eczémateuses des enfants ; il calme la douleur , dissipe 1 inflammation , modère la suppuration et amené une prompte cicatrisation.
Le safran de bonne qualité est en longs fdamenls, d’une belle couleur rouge-orangé, sans aucun mélange d’étamines (lesquelles sont jaunes) ; il doit avoir beaucoup d’odeur, bien colorer la salive, et n^être enfin ni trop humide ni trop sec. Il perd beaucoup de son activité par la dessiccation.
SAFRAN BATARD
SAFRAN d’aLLE3IAGNE , SAFRANU3I.
Cariîiamus ojficinarum ( T ) Carthamus Uiictorius (L.)
Cette plante annuelle est cultivée en Espagne, en Allemagne, en Fiance, etc. La semence est usitée; elle est vulgairement connue sous le nom de yvcLiïic do pcwocj^H/Ot.
Propriélcs.
La semence de carthame est purgative. Hippocrate la cite comme douée de la propriété de lâcher le ventre. Gallien et Hioscoride sont du même avis. Schroeder la regarde comme emetique; Mesué la conseille contre la pituite, î’anasarque, les^maladies du pou mon, etc. Quoique la semence de carthame d Lui ope, dit Camerarius, soit moins purgative que celle du carthame d Alexandrie, elle purge suffisamment donnée en émulsion a la dose de deux gros, ce que Burlin a aussi constate , ainsi que Wauters , qui propose de la substituer au sene. Sennert la donnait en décoction à la dose de 12 à 2 giam. Ettmuller ajoutait a cette décoction de la semence de lenouil ou d anis. Heurnius la corrigeait avec le galanga, que la racine d’angélique peut très-bien remplacer.
L extrait alcoolique de semence de carthame purge assez fortement a la dose de 2 à 4 grammes.
ORCHIS, TESTICULE DE CHIEN, SATIRION , PATTE DE LOUP
Orchismorio mas , foUis macnlatis (T.) Orchis masciiJa (L.)
Les orchis, dont nos prés, nos collines et nos bois sont couverts, peuvent très-bien remplacer le salep qui nous
vient de Perse. Tous les orcliis ont une racine qu il est impossible de ne pas reconnaître pour peu qu’on en ait vu : elle est tuberculeuse, ovoïde, quelquelois palmee , ollrmit une lé£*’ère odeur de bouc. Les llciu’S, tqjcroonées et en epi,
sont d’un asjject agréable. , ^ i
Geodrov (Mém. de l’Acad. des Sciences, 1740) obtint de
nos orcliis un salep tout-à-fait semblable à celui de Perse. Depuis, Coste etWilmet, Bodarl, Wauters, Burtin, Desbois, ont obtenu les mêmes résultats. « Le commerce, dit lée ■ ( Cours ddiist. nat. pliarm., t.l,p. 366), lirait autrefois le salep de la Perse, et même encore aujourd’hui, que la France nous le fournit, on ne manque guère de lui donner la Perse pour patrie. Il serait bien temps de revenir a des idées plus saines, et de se persuader que nos pioduclions indigènes valent, dans le plus grand nombre de cas, les productions exotiques. » Les tubercules charnus de l oiclns mascula , et de toutes les espèces cjui en offrent de développés [orcliis inilitüris, orcliis ht folia, oiclns uiUfolia, etc.) peuvent servir à la fabrication du salep. « J en ai vu faire à Édimbourg, ditCullen [Traite de Mat. rned., 1. 1 ) en parlant de la farine de salep, qui était aussi puie et aussi
parfaite que celle qui vient de Turquie. )>
Le salep, suivant les recherches de Berzélius et de Bindley, est une véritable gomme et non de la fecule. Celte substance est restaurante , adoucissante , et convient dans les convalescences, dans les iri itations et les phlegmasies chtuniques de la poitrine et du tube digestif, les catarrhes , la phthisie et la plupart des maladies de longue durée. Sa décoction est utile dans la diarrhée, la dyssenterie, rextrême susceptibilité de l’estomac et des intestins, par suite des atlections aigues de ces organes , etc
bo
Le salep s’emploie comme aliment en gelees, soit avec le
^uillon , soit a\ec l’eau ou le lait aromatisé. Les orchis a
racine tuberculeuse étant extrêmement communes , pourraient, dans les temps de disette, servir à la nourriture de.'»
Pour convertir en salep les bulbes des orchis , il tant les
saire pour faire cuire le pain. On les y laisse six , huit ou
dix minutes ; elles y perdent leur blancheur, et acquièrent une transparence égale à celle de la corne. Lorsqu on veut en faire usage , il suffit d’en mettre en poudre la quantité que l’on désire. Cette opération est difficile , a cause de la dureté et de la consistance acquise par la dessiccation.
SALICAiRE ,
LYSIMACïME KOUGE , SALICAIRE A ÉPIS.
Saliraria ruJfjaris purpnrea (T.) Lytlirum saUcaiia (L.)
Celle plante est Uès-comoiiuie le long des ruisseaux, au bord des étangs.
Propriétés.
La salicaire est légèrement astringente. On la conseille contre la diarrhée atonique, la dyssenterie chronique, la leucorrhée, l’hématurie passive, etc. On la donne en décoction (30 à 60 grain, par kil. d’eau), ou en poudre (4 à 8 grain, et plus.)
Nous possédons trop d’astringents indigènes énergiques pour avoir recours à la salicaire, dont je ne fais mention que parce qidon l’a signalée comme pouvant être utile.
[Toutefois, nous devons dire que Dehaen (liât, med.) administrait cette plante en poudre à la dose de 4 grammes deux fois par jour dans la diarrhée et la dyssenterie , que Vicat affirme avoir employé son infusion théïfoiine dans un cas de dyssenterie qui avait résisté à une foule de moyens ; que Gardanne [Gaz. de santé , 1773) l’employa avec succès dans une épidémie de dyssenterie qui régna à Lyon ; que Murray l’a vanté dans le Ilux lientérique ; que Sagar {Dissert, de salicarid) l’a employée dans la leucorrhée et le crachement de sang, etc. Les avantages qifon prétend avoir obte-
nus de la salicaire paraissent plutôt dus au mucilage qu’au principe astringent, dont la présence se révèle à peine dans cette plante. ]
SALSEPAREILLE D’ALLEMAGNE
LAICIIE ims SABLES, CAREX DES SABLES, SALSEPAREILLE DES PAUVRES , GLAVEUL DES SABLES.
SarsapariKa gcrmanica (Piiarm.)
Carex arenaria (L.)
Cette plante est très-commune dans les dunes de la Picardie, du Languedoc, etc. Elle est abondante dans les dunes des environs de Loulogne-sur-mer ^ elle fixe les sables. Les racines, ou plutôt les rhizomes, sont employées. Elles sont d’une odeur et d’une saveur légèrement aromatiques.
D’après Muri'ay, Reuss et Gloditcli , la laiche dos sables serait siipéi iein’o à la salsepareille, à larpielle Merz, qui lui donne de grands éloges, pi-opose de la subslltuei\ Suivant Sainte-Marie, les propriétés de cette plante seraient a])solument les inéines (jue celles de la salsepai'cille de Portugal. On l’administre à la méiiie dose et de la meme manière^
SANÎCLE/
SANIGLE d’eUROPE, SANICLE COM3IÜNE.
Sauinila officincirum (T).
Saiticula (luopra (L.)
La sanicle est eommune dans les bois , à l’ombre, dans les lieux Innnides. Les feuilles sont usitées.
ProEîrnêtcs,
La sanicle a un goût amer, austèi’c, laissant dans l’ai’rièreboucln; un sentiment d’àcixaé. Cette saveui’csi moins forte thnis la plante fraîche que lorsqu’elhî est sèche. On regardait autrefois cette ])lante comme une panacée univrselie (i). Elle est surtout employée comme vidnéi*aire, et, à ce titre, elle est l’esiée (‘omme une d(‘s jîrinci])ales espèces dans les vulnéraires suisses ou fallranck , sorte de farrago dont rinfusion est d’un usage vulgaire dans les chutes et dans beaucoup de maladies aussi difféi’cntes par leur nature (jue les jdantes qui composent ce ntélange le sont par leurs propriétés. La confiance populaire dans les vulnéraires a ])our effet, comme tous les remèdes innocents, d’cunpéchcr de recourir à des moyens rationnellement itidiqués et plus efTicaces.
Quoiqu’il en soit, la sanicle, à cause de sa légère astringence , a été employée dans les hémoiaiiagies passives, la leucorrhée, la diarrhée, la dyssenierie, l’héinalurie, etc. On en donne le suc (50 à lOOgram.; ou l’infusion (30 à OOgram. ])ar kil.). Les gens de la campagne broient une poignée de sanicle , la font infuser à froid pendant une nuit dans un verre de vin blanc, passcjit le tout par un linge, avec forte expression , et font avaler ce remède à jeun contre les hémorrhagies et surtout contre le crachement de sang, les diarrhées et dyssenteries chroniciues. On donne aussi, dans quebjues cantons, sous le nom herbe deBeffaut, la sanicle
COvSanicala dérive du verbe ,<rrmrtrrt guérir.
aux vaches qui viennent de vêler, afin de favoriser l’expulsion de Tarrière-faix.
La sanicle a été employée à l’extérieur comme tonique et détersive.
SANTOLINE
SANTOLINE BLANCHE, AURONNE FEMELLE, PETITE GITRONELLE, SANTOLINE FAUX CYPRÈS , GARDEROBE.
Saritolina foliis teretibus (T.)
SantoHiia chamœcypcirissus (L.)
Cette plante croît spontanément dans les lieux secs et pierreux des départements mériilionaux de la France. On la cultive dans les jardins. Les feuilles et les fleurs sont usitées.
Propriétés.
La saveur amère et aromatique de la santoline, son odeur vive et pénétrante, décèlent une propriété excitante qui a été rarement mise à profit par les praticiens ^ et qui , pourtant, est très-énergique.
Cette plante est anti-spasmodique, emménagogue et vermifuge. Bagard , au rapport de Cosie et Wilmet, préférait la semence de santoline au semen-contrà. Il la donnait à la meme dose. Wauters propose de la substituera ce dernier, et la regarde comme tout aussi efficace. Loiseleur-Deslongchamps dit qu'elle a été employée avec avantage dans les affections hystériques et contre les vers. D’après Mérat , Fhuile essentielle de santoline aurait été employée par les anciens contre le ténia. Deux faits rapportés dans une notice des travaux de la Société de Médecine de Bordeaux ( 18i27 et 1828) constatent les heureux effets de cette huile essentielle contre le ver solitaire, donnée à la dose de 10 à 15 gouttes. Le docteur Pétrequin [Joiirn. des Progrès desScienc, méd., L 15) regarde ce remède comme un vermifuge immanquable employé à la dose de 2 à 4 grammes. J’ai moimême fréquemment employé la semence de santoline en poudre à la dose de 1 à 2 gram. comme anthelmintique ; elle ma paru tout aussi efficace que la semence de tanaisie comme succédané du semen-contrà. J’ai vu une petite fille de huit ans rendre vingt-cinq vers lombrics et un grand nombre d’ascarides vermiculaires , après avoir pris pendant trois jours, chaque matin, 1 gram. 50 cent, de semence de santoline en poudre mêlée avec du miel.
SANTOLINE DES JARDINS
CYPRÈS DES JARDINS, BARBOTINE, ARMOISE SANÏONIQUE.
Absijiiihium santonicum (jaUicurn (T*)
Arihemisia sanionica (L.)
L’armoise santoniqiie est originaire de la Tarlarie et de la Perse. On la cultive dans les jardins. Les semences sont usitées.
Propriétés»
La semence de santoline des jardins est d’une odeur analogue à celle de la camomille, et d’une saveur aromatique, amère et un peu âcre. Elle contient un principe amer et une matière résineuse , ce qui fait que l’extrait qu elle fournit , au moyen de l’alcool, est plus âcre que celui qu’on en obtient par Peau. Cette semence est tonique, stimulante, anlhelminlique, anti-spasmodique. On l’a conseillée dans les engorgements froids et indolents des viscères abdominaux , dans l’hystérie avec atonie des organes digestifs , eic. On la rencontre quelquefois dans le semen-contra , qu’elle peut remplacer comme vermifuge. On l’administre en poudre (de 1 à 4 gram.) en bols, pilules, électuaire, etc., ou en infusion (de 2 à 8 gram.) dans l’eau , le lait, le vin, la bière ou le cidre.
SAPONAIRE
SAVONNIÈRE, HERBE A FOULON, SAVONAIRE.
Lychins sylvestris qiiœ saponarla vidgà (T.) Saponaria officinaUs ( L.)
La saponaire croît dans presque toute la France, sur le bord des rivières et des ruisseaux, dans les bois, les champs, les buissons, les haies, etc. Les racines et les sommités fleuries sont employées.
Préparations ctiloscs.
A l’intérieur : Décoction^ de lo à 60 grain, par kilog. d’eau. Suc exprimé, de 50 à 120 grammes.
Sirop, de 50 à 100 grammes.
Extrait par in fusion (1 sur 8 d’eau bouillante), de 2 à 8 gram. en pilules, etc.
Extrait par décoction (1 sur 6 d’eau ), de 2 à 8 gr. en pilules, etc.
Propplélés.
Cette plante est tonique, apéiiiive, légèrement diapborélique. On l’emploie dans les affections cutanées, rhumatismales, goutteuses, syphilitiques ; dans l’ictère, l’asthme, la leucori'hée , la bicnnorrhée, les engorgements des viscères abdominaux, etc.
[ Bergius et Peyrilhe vantent la saponaire dans le traitement de la goutte , du rhuinatisme, des aOcctions vénériennes. Roques Ta employée avec succès dans les obstructions viscérales,, suites de fièvres intermittentes rebelles. Sennert, iiartholin , Colle, Wedeîius , Zapata, etc., ont ps’éconisé cette j)lanîe comme un rentède anti-syphilitique trèsefficace. Jui'ine [Journ, de Médec. cidr. pliarm., mars 1786) a fait connaître deux cas de syphilis secondaire qui , après avoir l'esisté au mercure et à la salsepai’eiile, funnit guéri
is
par la décoction et l’extrait de saponaire. (( Plusieurs auteurs, dit Aiibert [nouv. éléin. de Tkérap. et de Mat. méd., t. 2, p. 332), donnent de grands éloges à la saponaire, et je pense qu’elle en est digne. Il arrive souvent que les maladies vénéi’iennes î’ésistent à l’administration du mercure , les symptômes, loin de diminuer , semblent acquérir une nouvelle, intensité. La saponaire, donnéedans ces circonstances, produit d excellents effets. J’ai souvent occasion de l’administrer dans le ts'aitmiient des dartres furfuracées et squammeuses, et jhn eu lieu de me convaincre , par un grand nombre d’observations , que cette plante précieuse n’était pas assez employée par les praticiests. » ]
Je ne crois d’efficacité à la saponaire comme anti-syplii» litique, que lorsque son administration a été précédée de celle des préparations mercurielles. Quand je vois la liste des maladies dans lesquelles on a prescrit cette plante, je me demande si les auteurs ont eu soin d’apprécier l’état j^allîologiqtte réel d’un viscère engorgé, obstrué ; car il est bien évident que, s’il existe, avec l’engorgement du foie, une plîlegmasie de cet organe, la saponaire sera contreindsquée ; i! en sera de ménie si l’idère n’est («u’un effet qui dépend de causes diverses, contre lesquelles, par conséquent, un seul et meme moyen ne peut être rationnellement employé.
Je me bornerai à considérer la saponaire, d’après les effets que j’enai observés, comme une plante excitante, tonique, dont l’action est propre à provoquer les sécrétions, à en augmenter l’activité, en stimulant nos organes. Sa propriété savonneuse l’a mise en réputation comme fondante et apériîive. Je l’ai employée avec succès dans les engorgements
lyniphaliiiiies , les caclicxics conséciuivcs de fièvres iiUerniitlei.les rebelles, les affections catarrhales chroniques, les maladies cutanées anciennes , et surtout dans les dartres squamnieuscs. Pour en éprouver de bons ctléls, il faut la dojiner à grande dose, La décoction concenti'ée de ses racines ( 00 à 100 graiu. pour l kilog. d’eau ) cl le suc des feuilles ( 150 à '200 grain, le matin à jeun) sont les deux préparations (|ui m’ont le mieux réussi. A rexiéricur, j’ai (‘inployé la saponaire comme résolutive, en cataplasme et en fomentation, sur les engorgements lymphaticiues , œdémateux, avec quekpic succès ; mais je pense (juc l’eau de savon, la solution de savon dans le lait, produisent le meme effet.
SARRIETTE
SARRIETTE GOMMülNE , SARRIETTE DES JARDINS, SERVIETTE, SAERIETTE , SAVÜERÉE , SADRÉE.
Satureia Saiiva (T.)
Saiureia hortensis (L.)
Cette plante croît spontanément sur les colines sèches des départements méridionaux de la France. On la cultive dans les jardins piuir l’usage culinaire. Les teuilics et les sommités sont employées.
I*roïîrîéîé!S,
L’odeur aromatique très-forte qu’exhale la sarriette, sa saveur amère et chaude, annoncent des propriétés analogues à celles du thym, du serpolet, du romarin, etc. Cette plante, tout-à-fait tombée en désuétude sous le rapport de son usage médical, a des propriétés dont on peut tirer parti. On la considérait autrefois comme stomachique, carminative, anti-spasmodique, aphrodisiaque, vermifuge. C’est au camphre qu’elle contient et que l’on observe quelquefois, suivant Ferrein , en corpuscules sur ses feuilles, qu’elle doit sa propriété vulgairement connue de tuer h'S vers et de guérir la gale. J’ai vu des femmes de la campagne donner avec succès à leurs enfants, comme anllndmintique , l’infusion de sai'iiette ( 4 à 8 grain, pour 250 grain, d’eau ). Cette meme infusion très-concentrée a réussi , comme celle de menthe et de la plupart des plantes aromatiques et acres, contre la gale. J’ai vu, chez une jeune fille de dix-septans, cette dermatose guérii’dans l’espace de huit jours, au moyen de lotions faites matin et soir avec une forte infusion de sarriette.
SAUGE
1*^ Sauge commune, cultivée, franche, officinale, grande sauge, petite sauge. Salvia ojlicinalis (L.)
2® Sauge hormia. Salvia horminum (L.)
3® Sauge sclarée, orvale. Salvia sclarea (L.)
4® Sauge des rois, sauge sauvage, germandrée des bois, faux scordium. Salvia sylvestris,
5® Sauge des prés. Salvia pratensis.
La sauge otficinale croît naturellement dans les provinces méridionales de la France; on la cultive dans les jardins. Les autres espèces se rencontrent dans les bois, le long des chemins, dans les prés, etc. Les feuilles et les fleurs de ces diverses espèces sont employées.
Préparations et doses*
A l’intérieur: infusion ihéifonne, detS à 50 grain, par kil. d’eau.
Eau distillée^ de 50 à iOO gram. en potion.
Fin, de 60 à i 00 gram.
Huile essentielle, tO à 00 ctntigr. en potion.
Extrait (1 sur iôdevinrouge), de 1 à5 gram.en bols, pillules,etc.
Conserve^ de! àSgrarn. en pilules, bols, etc.
Poudre, de 1 à 4 grain.
Suc, de 4 à 16 grain.
A l’extérieur : de 15 à 60 gram. par kil. d’eau, pour lotions, fomentations, etc.
Feuilles sèches, fumées dans une pipe ou en cigarettes.
Vin et infusion vineuse, pour lotions, etc.
Propriétés*
Ces plantes sont aromatiques, excitantes, détersives, résolutives ; on les emploie contre la paralysie, les vertiges, les tremblements des membres, la goutte atonique, le rhumatisme chronique, les fièvres ataxique et typhoïdes, les catarrhes aténiques, la toux avec expectoration, Fhydropisie, les cachexies, les engorgements froids des viscères abdominaux, etc.
Les sauges agissent toutes, plus ou moins, comme les plantes aromatiques du même genre. Elles sont stimulantes etontuneflet secondaire sur le système nerveux. Si, au lieu de romarin, j'avais trouvé de la sauge dans le jardin du malade dont j’ai rapporté l’histoire (page 470), je l’aurais probablement employée avec autant de succès; en pareille circonstance, je n’hésiterais pas à le faire.
Trousseau et Pidoux [ouv. cil.) regardent la sauge officinale comme un médicament utile dans les fièvres mu-
(iiieiises cl advTiamiqiics. Roques a éprouvé, dans quelques lièvres inlermiltcntes, d’heureux effets de riiifusion de ses feuilles, à la dose de deux ou trois verres, une heure ou deux avant l’accès. Je n’ai pas remarqué, en pareil cas, un effet (uii ait pu me faire considérer cette plante comme fébrifuge. Cependant, elle pourrait agir comme telle dans les cas ou lui état spasmodique entretient la fièvre et résiste aux préparations de quinquina. Il est reconnu que cette plante a une action marquée sur le système nerveux, ce qui a donné lieu à cet adage de l’Ecole de Salerme : nSalvia confortât ncrcos manuum que tremoremiollit.)y
[L’infusion de sauge, dit M. Deslandes de med. et
de cliir. prcit ), provoque de la chaleur dans l estomac, facilite la digestion, excite notablement la sécrétion urinaiie,
modifie le système nerveux, etc.
Van S^vieten employait le vin de sauge, a la dose de cinq à six cuillerées, pour arrêter les sueurs nocturnes et débilitantes qui surviennent après la convalescence des fièvres de longue durée. Quand le vin était insuffisant, il avait recours à la teinture, à la dose de deux cuillerées, répétée deux fois par jour. L’infusion de sauge, administrée à froid, m’a réussi pour diminuer les sueurs nocturnes et les diarrhées colliqualives des phthisiques.
Alibert employait avec avantage le vm de sauge dans le scorbut et l’hydropisie, dans fétat de langueur qui accompagne fréquemment la convalescence des fièvres muqueuses,
advnamiques et ataxiques. , w ^ ;
Du a employé la sauge avec succès dans la diarrhee ; Satria sicca est: alvum sistit, dit Hippocrate. Les succès que j’ai obtenu de l’infusion de sauge édulcorée avec le sirop de coing, dans les diarrhées abondantes et épuisantes des enfanirà la mamelle, confirment pleinement cette propriété.
Dans les contrées froides et humides de nos départements du Nord, les habitants de la campagne fontusage de la sauge en guise de thé; ils prétendent, avec raison, que cette boisson les préserve des fièvres. Les Grecs modernes s’en servent habituellement de cette manière, ce qui l’a faitappeler, dans l’Orient, le thé des Grecs, u Un verre de son infusion, dit M. Barbier {ouv, cit.) en parlant de la sauge, pris avant ou après le repas, donne toujours plus d’activité aux forces digestives. (^e remède sera favorable quand l’estomac et les rnteslins ont éprouvé une altération matérielle, un ranaollissement ou une oligotrophie de leurs tissus qui nuit a 1 exercice de leurs fonctions, ou quand une diminution de l’influence des nerfs sur l’appareil digestif met ce dernier dans un état d’inertie.»
M. Giacümini regrette que la sauge oflicinale ne soit pas aussi souvent employée qu’elle pourrait l’étre, et c’est surtout dans le traitement des .fièvres rluimaliqucs, des affections éruptives aigues, des broncli îles aigues et clioniques, qu’elle lui parait oOVir des avantages réels si on l'administre à la haute dose. Ce médecin porîe la dose de celte plante jusqu’à 40 grammes en infusion dans un demi litre d’eau.
Quekiues auteurs ont- regardé la sauge comme emménagogue. Klle peut avoir cede action sur l’uîérus, comme tous les exciîants, lorsqu’on éiat d’inertie de cette organe s’oppose à l’écoulement des règles. Je l’ai employée avec avantage dans la gasiralgie et les affections nerveuses des chloroticjues. Deker {Prax. med.) la préconisait dans la cardialgie.
Aëtius a conseillé remploi de la sauge pour combattre riiémopthysie; mais on conçoit que l’administration de cette plante doit être subordonnée à la nature de la maladie, à l’état du malade et à celui des organes affectés. Une pléthore générale ou locale, un état fiegmasique aigu accompagnant l’hémorrhagie , contre-indiqueraient évidemment l’usage des excitants.]
La sauge officinale est, de toutes ses congénères, celle qui a le plus d’énergie. La sauge orvale ou sclarée pourrait cependant, à quelques égards, la remplacer; elle a une odeur très-pénétrante ; infusée dans le vin, elle lui communique une saveur analogue à celle du vin muscat, et le rend très-enivrant. C’est un moyen de fraude employé par les marchands...
La sauge des bois ou sauvage est mise en usage dans nos campagnes contre l’anasarque; on la fait infuser dans le vin Liane, et l’on donne un verre de ce vin trois ou quatre fois par jour. Ce reuîède convient, en effet, dans les cachexitos, Tœdèmc et l'anasarque, qui suivent on accompas intermittentes, le scoi'but et autres affeci caractérise.
A l’extérieuig j’emploie quelquefois l’infusion vineuse de sauge officinale dans les engorgements articulaires, suites d’entorses, dans l’oedème; en gargarisme avec le cochléaria et une certaine quantité de miel, dans les engorgements ulcéreux et scorbutiques. Il suffit, disent MM. Trousseau et Pidoux [oiw. cii.), de toucher les aphthes des enfants et des femmes grosses avec un pinceau trempé dans une décoction vineuse de sauge pour les voir disparaître. J’emploie souvent, en pareil cas, une forte infusion de sauge en collutoire. Le thé de sauge, avec un peu de vinaigre, est, suivant Macbride {mst. meth. à (aprat. î. 2, p. 198), un gargarisme
gnent les fièvre lions qu’une atonie manife
cQîcace coiilrc l’aTiginc lonsillairc. M. Giacomini recommande riiifiision ou le suc de sauge en lotion dans les contusions, les blessures, les ulcères. I\OI. Trousseau etPidoux ont vu plusieurs fois les ulcères atonicpies des jambes .se fermer, se couvrir d’un tissu ciKané nouveau par l’applicalion de compresses imbibées de vin cuit avec la sauge et le miel, et meme d’une simple décoction de sauge. M. Jobert, de Lambalie, cuîploie avec succès, dans le traitement des ulcères atoniques et scropliuleux, une pommade préparée avec la sauge et le lierre terrestre (sauge et lierre terrestre, de chaque, 30 gi’arn., axonge, 250 grain., cire blanche, 45 grain.) Les vulnéraires et les cicatrisants, depuis longtemps tombés dans le domaine de la médecine populaire, reprennent donc dans la matière médicale leur antique renommée.
[ « Des bains préparés avec la sauge ont contribué, dit Loiseleur-Deslonchamps [Dict. des Scienc. inéd. t. L., p. 62), à rendre le mouvement à des membres paralysés et à faire cesser l’endurcissement du tissu cellulaire des enhints. Elle agi meme assez fortement de cette manière pour qiEon ait vu un état fébrile résulter d’un pareil bain. Appliquée même seulement en sachets, la sauge ne paraît pas avoir été tout-à-fait inutile pour dissiper des engorgements œdémateux et autres tumeurs atoniques. »
La sauge des pays méridionaux, et celle qui a crû dans les lieux secs et élevés, est plus énergique que celle que l’on a cueillie dans les lieux humides ou que l’on a cultivée dans nos jardins. Il est bon de laver avec soin les feuilles de cette plante avant d’en faire usage, la poussière et d’autres impuretés se fixant facilement entre les papilles qui en rendent la surface comme chagrinée.
SAUX BLANC, OSÎER BLANC
Salix vulgaris (L )
Saliæ alha (T.)
Le saule blanc est un arbre très-commun le long des roules, près des villages, au bord des ruisseaux, des rivières, dans les terrains humides. Son écorce est usitée.
Prëparssfiiosîs et dosais.
A L'iNTÉRîEur. : (Ucociion, de 50 à GO grain, par kil. d’eaii.
Poudre, de 8 à 50 gram. en pilules, élecluaires on dans du vin, de la bière, etc.
Teiuixire (1 sur 4 d’alcool), de 10 à 50 gram. en potion.
Extrait par infusion (! sur 10 d'eau), — par décoction {\ sur 8 d’eau), — Alcoolique, (1 sur S d’alcool),
de 1 à 2 gram . en pilules, bols, ou dans du vin, etc.
A l’extéuieuk : pour lotions, fomentations, injections,
gargarisme, cataplasme, etc.
Propriétés.
L’écorce de cet arbre est un ionique énergique et un peu astringent, proposé comme un bon succédané du quinquina; on l’emploie contre les lièvres intermittentes avec succès. Comme tonique, elle est très-utile dans l’atonie du tube digestif, les névroses, les hémorrhagies passives, les flux muqueux atoniques et surtout la leucorrhée; on la donne aussi comme vermifuge. On en fait des bains toniques contre la faiblesse des enfants, etc.
L’écorce de saule blanc doit être considérée comme l’iin des toniques indigènes les ])1üs énergiques. Un grand nombre d’expériences ne permettent plus de douter de sa vertu fébrifuge; à cet égard, elle est, de toutes les écorces des arbres d’Europe, celle qui se rapproche le plus du quinquina.
Longtemps avant que les médecins eussent fait mention de l’écorce de saule comme fébrifuge, nos paysans l’employaient en décoction aqueuse ou vineuse. Elle est, dans quelques villages de ma circonscription pratique, d’un usage populaire et traditionnel. On la prend, en forte décoction, en infusion dans le vin, dans la bière ou dans le cidre, suivant les ressources locales ou individuelles.
Tous les médecins savent que Stone, Gunz, Gerhard, Mayer, Harlhmann, Giliberî, Wilkinson, Coste et Wilmet, ont combatlu avec succès des fièvres intermittentes de tous les types avec l’écorce du saule blanc et de quelques autres espèces du même genre. Roning, [decort. salicis alb.) rapporte beaucoup de faits en faveur de reffîcacité de cette écorce employée comme fébrifuge. Burtin {Mémoire couron, par éAcad. des Scienc. de Bruxelles), qui en a obtenu aussi beaucoup de succès, affirme qu’il l’a vu quelquefois l’éussir dans des cas où le quinquina avait échoué. Wauters [répert. cit.) a administré l’écorce de saule à quarante-neuf malades atteints de fièvres intermittentes de divers types; sur ce nombre, trente-deux guérirent parfaitement, onze furent soulagés, les six autres n’en éprouvèrent aucun effet. Clossicus a retiré les mêmes avantages de cette écorce, nonseulement dans les fièvres intermittentes, mais encore dans d’autres maladies périodiques. Il arrêta un vomissement pituiteux périodique, en administrant cette substance, finement pulvérisée, à la dose 'de grain, dans l’intermission.
M. Barbier, d’Amiens (ouv. ciï.),(}’a que de nombreuses observalions juslifieiil les éloges qu’on accorde à l’écorce de saule dans le U’ailemeni des alTcclions périodiques. Planche [Ifullet. de rharm.., t. i) , assure (|ue , n’ayant pu faire dispaiaîlre une lièvre tierce au moyen du quinquina , il eut le plaisir de la voir céder à 00 grain, d’écorce de saule. Pour éviter une rcchule , une égale quantité fut administrée en quatre jours. Depuis plus de vingt ans que j’emploie cette écorce, il m’ari‘ive rarement d’avoir recours au quinquina. Cependant , j’avouerai que , malgré l’observation rapportée par .Aîonier, médecin à Apt, constatant la guérison , par ce moyen , d’une fièvre intermittente pernicieuse cholérique, je n’ai pu encore me décider à m’en tenir à l’emploi de l’écorce de saule dans les fièvres pernicieuses. Le danger imminent que présentent ces fièvres commande au praticien consciencieux de ne substituer au quinquina aucun autre médicament, quelque vanté qu’il ait été. 11 ne pourrait être autorisé à une telle substitution qu’autant que l’écorce du Pérou lui manquerait ; celle de saule serait alors le seul succédané qu’il put choisir. Il faut, contre une fièvre pernicieuse, une action prompte et sûre, telle (jue celle du sulfate de quinine. Si, dans une fièvre intermittente ordinaire , l'accès ne disparaît pas après l’administra-
tion des premières doses d’écorce de saule , ce qui arrive souvent , on peut, sans danger, attendre un résultat favorable de la continuation de l’emploi de cette écorce. Il n’en est pas de meme de la fièvre intermittente ou rémittente ataxique, qui, abandonnée à elle-même ou mollement combattue, peut emporter le malade au deuxième ou au troisième accès.
Je ne rapporterai point les cas nombreux de guérison de fièvres intermittentes que j’ai été à meme de constater ; ce serait grossir inutilement le répertoire de tous ceux (jue les auteurs citent et que les praticiens connaissent. Je dirai seulement que de tous les faits que j’ai observés j’ai pu conclure que l’écorce de saule, administrée à grande dose (double ou triple de celle de l’écorce du Pérou) , compte autant de succès que le quinquina dans les fièvres intermittentes ordinaires ; que, néanmoins, le type tierce cède plus facilement que le type quotidien et quarte, par la raison que les fièvres ])rintannièrcs guérissent plus tôt que les fièvres automnales. Dans les premières, il me suffit souvent de donner 8 grain, de poudre d’écorce de saule dans chaque inteianission pour obtenir la guérison au bout de trois ou quatre jours, avec la précaution, comme pour l’emploi du quinquina, d’en continuer l’usage, pendant huit à quinze jours, afin d’empéchcr la récidive, bans les quotidiennes et
quartes automnales, je porte la dose à 30 , 60 et même 80 gram. , divisés en quatre, cinq ou six prises pour chaque intervalle d’accès. C’est à lelévation des doses , selon les cas, que je dois les succès constants que j’obtiens. La décoction et le vin que je biis préparer sont toujours trèsconcentrés. Ainsi que le pratiquait Sydenham pour l’administration du quinquina, je fais reprendre l’usage de l’écorce de saule le huitième jour depuis la dernière dose , et je reviens jusqu’à trois ou quatre fois à cet usage , en laissant toujours huit à quinze jours d’intervaiie ; quelquefois je donne alors le fébrifuge pendant trois ou quatre jours.
Dans les fièvres automnales rebelles, avec bouffissure, engorgement splénique, je me suis bien trouvé de l’addition de sel commun à l’écorce de saule, dans la proportion de 1 gram. pour 5 ou 6 gram. de poudre de cette écorce. Je mêle ce sel au vin de saule dans les memes proportions pour chaque dose de vin , au moment de son administration. J’emploie aussi, dans ces cas, le vin concentré de saule et d’absynihe , avec addition de cendre de genêt ou de genévrier. La teinture d’écorce de saule, celle d’absynthe et de semences danpéiique me servent, mêlées, à composer un vin fébrifuge extemporané.
Dans les cas d’Iiydropisie accompagnant les fièvres intermittentes , j’ai associé avec avantage à l’écorce de saule la racine de raifort sauvage ou de celle de Bryoneà dose diurétique et légèrement laxative, les baies de genièvre concassées et la semence de moutarde blanche, infusées dans le vin blanc , la bière ou le bon cidre.
[ J’ai employé l'écorce de saule avec un succès incontestable, comme moyen de préserver des fièvres intermittentes les habitants qui, constamment soumis aux influences marécageuses, en étaient atteints chaque année. Je pourrais citer vingt familles indigentes qui , par l’usage habituel , au printemps et en automne, de la décoction ou de la simple infusion à froid d’écorce fraîche de saule, se sont délivrés de ce fléau périodique et de la misère qui en était la conséquence. Je citerai , comme le plus remarquable, le fait suivant : La famille Pinchedé, composée du père , de la mère, et de huit enfants, habitant la vallée humide de la Liane, (où les fièvres intermittentes sont devenues endémiques depuis rétablissement do fossés qui longent le chemin de fer), et soumise, en outre, aux effets débilitants d'une position voisine de l’indigence, était atteinte chaque année, depuis cinq ans, de fièvres intermittentes de divers types. Cette famille était littéralement ruinée par l’emploi réitéré du sulfltle de quinine. Il m’a suffi , durant le printemps de
io4/,de la meure à l’usage d'une i’orle décoction de saule, et de revenir dans le cours de l’été, pendant deux ou ti ois jours, à cet usage, pour les préserver de l'intoxicalioii paludéenne. Le même moyen, réitéré en 1848, les a également préserves. De tels résultats, qu’il est d’autant plus facile d’obtenir que le saule croît en abondance dans les lieux où sévissent généralement les lièvres intermittentes, sont de nature a fixer ratlention des philantropes.
L’écorce de saule peut être administrée comme tonique dans tous les cas où l’emploi du (juiiK|uina est indiqué. J ai fait cesser des diarrhées chroniques, des hémorrhagies passives, des leucorihées , des gastralgies par le seul usage de la décoction aqueuse, du vin, de la teinture ou de la poudre d’écorce de cet arbi'e. Lorsque, dans les diarrhées chioniques, il existe une grande susceptibilité des voies digestives jointe à la débilité, \i’associe l’écorce de saule , en décoction ou en teinture, au sirop diacode administré à petites doses souvent répétées.
« L’infusion de Técorce de cet arbre a guéri , dans six semaines, deux ulcères internes, dont l un a la poitrine, et l’autre au rein gauche, suite d’abcès qui avaient été ouveits et qui avaient déjà jeté le malade dans une fièvre lente et dans le marasme. » (Robert, nouv. Eleni. de Med. pfati(j[., 2® partie , p. 842.' — Paris , 1805) .
Harlhman et Luders ont préconisé l’écorce de saule comme un anlhebninliqiie puissant. Ils en ont surtout einployé la décoction en lavement contre les ascarides vermiculaires. Je l’ai (aussi administrée avec succès comme vermifuge ; mais on retire de bien plus grands avantages, sous ce rapport, de l’écorce de saule a feuilles de laurier, vantée par Lm. Ilarthman ) Dissert, de yirtut. salicis folio laicreæ anthelmint., Franef. 1781), oubliée de nos jours et que j ai employée comme anthelminiique avec beaucoup de succès depuis plus de vingt ans. On pourrait aussi 1 employer comme fébrifuge.
A l’extérieur, l’écorce de saule blanc est employée soit en décoction, soit en poudre contre les ulcères atonupies ou fongueux, contre la gangrène et la jiouri’iture d hôpital A cet égard encore, elle se rapproche du qramjuina et agi? de la meme manière. J’ai frécjuemment mis en usagi' oetr écorce en décoction comme antiseptique ; j ai pu ari'eier prom[)(ement la gangrène dans un cas d’érysqièle phlegmoneux occupant toute la jambe gauche chez un vieillard cacochyme, âgé de soixante-neuf ans , cultivateur au village de llesinglien , par cette seule décoction très-concentrée, employée en fomentation sur toute l’étendue du membre, cl en
iiijediüii dans les sinuosités causées par la fonte suppuraloire du tissu cellulaire et le décollement de la peau, qui ont toujours lieu dans celte affection. Je me suis trouvé trèsbien de cette meme décoction pour baigner les enfants scropîndeux ou ceux qui sont atteints de débilité des extrémités inférieures. Après chaque bain , je fais pratiquer des frictions sur le rachis avec la teinture d’écorce de saule et de sommités de romarin ou de sauge. Je crois que ces bains peuvent sufhre chez les enfants pour guérir les fièvres intermittentes, quand l’état du tube digestif ou la répugnance du malade ne pei met pas l’administration de i’écorce de saule à l’intérieur.
Les chatons de saule en fleurs exhalent une odeur agréable ; suivant Gunz, ils sont calmants et hypnotiques , et Ton peut en piéparer une eau distillée assez analogue à celle des fleurs de tilleul.
Dioscoride dit que l’usage habituel des feuilles de saule en décoction suffit pour rendre les femmes stériles. C’est sans doute d’après cette assertion que Ettmuller et autres conseillent le suc de ces feuilles aux femmes trop ardentes ou atteintes de nymphomanie : Commendantur contrà Hbidinem imprimis muliebrem arcendam , ad qiiam decoctimi liorum cum mno egregiè valet, Imo, ut Ettmuller dicit, per salicem non solwn appetitus nmlier cul arum mmuilur, sed se possunt ilia reddere omnino stériles, jejuno ventriculo aliquoties si adhibentur : sic contra furoreni uterinum , item contra nimiani salacitatem mulierum prodest, si primo vere ex salicis surculis tenellis sauciatis argua seu succus colligatur et deindè cum pane in placentulas formentur ac mulieribus propmentur, sic meliüs coercetur libido ut nunquàm ampliùs cBstiment res venereas et stériles reddantur (Boeder. Cynosur. mat. med., t. 3, p. 589.)
Bien que la vertu anti-aphrodisiaque des feuilles de saule s’accorde peu avec les propriétés toniques bien reconnues de cet arbre, on n’en doit pas moins les soumettre à l’expérience. Les caractères physiques ne sont pas toujours en rapport avec les propriétés thérapeutiques des substances, et la chimie même est souvent impuissante pour en découvrir le principe actif et spécial. J’offrirai pour exemple le seigle ergoté, qui est loin de laisser soupçonner, par scs propriétés physiques et chimiques, l’énergie de son action spéciale sur l’utérus. Si l’on ne doit pas accueillir avec crédulité tout ce que les anciens nous ont dit sur les propriétés des plantes, il ne faut pas non plus toujours rejeter sans examen ce que l’apparence ne justifie pas, ou même ce qui nous paraît absurde.
Plusieurs autres espèces {sahx fragilis y salix trianthay salix vitcllina , salix purpurea, salix coprea, etc.) ont etc essayées et ont donné des résullals à peu près semblables. C’est le saule marceau {salix caprea) que Wdkinson a préconisé. Comme fébrifuge, je n’ai jamais employé que le saule blanc, qui , dit-on, contient plus do salicinc que les
autres espèces. , . , , i
11 faut que l’écorce de saule soit prise sur des branches
de deux, trois ou quatre ans, récoltées avant la lloraison , desséchées promptement à l’étuve et conservées à l’abri du contact de Pair eide riiumidiié.
SALICINE
La salicine, principe immédiat retiré de 1 écorce de plusieurs espèces de saules et de peupliers , est d un aspect nacré, d’une saveur très-amère , un peu soluble dans 1 eau froide, très-soluble dans l’eau chaude, insoluble dans 1 ether et dans les huiles volatiles , solunle dans les acides sans sc combiner avec eux. Son action sur nos organes 1 a fait considérer comme un tonique puissant. Proposée comme succédané du sulfate de quinine, la salicine a été employée avec succès dans les fièvres intermittentes et dans toutes les affections qui ont une marche périodique ; mais comme elle doit être administrée à plus forte dose, le prix en devient presque aussi élevé en pharmacie que celui de ce dernier. On a administré la salicine à la dose de dix, quinze et jusqu’à ICO décigram. dans de nombreux cas de lièvres intermittentes , et les succès ont été nombreux, quoi qu en dise le professeurïrousseau. Si ce médecin révoque en doute la propriété fébrifuge de la salicine, M. Magendie la considère comme jouissant d’autant d’elïicacité que la quinine et la cinchonine. M. Andral a administré la salicine a douze fiévreux : chez six malades l’accès a manqué après la première dose du médicament; chez deux, il n’est revenu qu’une seule fois ; il a échoué chez les quatre autre. (( Celte substance , dit M. Bai'bier (omu. cil.)-, s est montiee un remède plein d’efficacité dans le traitement des hevres quotidiennes, tierces, doubles-tierces et quartes. Je 1 ai mise assez souvent en usage pour avoir reconnu que la sabcine est une découverte précieuse pour la médecine. » Lue loule d’autres médecins, tels que Miquel {Gaz. iiicd. de lavis, janvier 1830), Noble, médecin à Versailles, Lefebvre , etc., ont obtenu de la salicine , administrée comme fébrifuge ,
les résultats les plus avantageux. ... ,
Serre a employé avec succès la salicine dans un cas de
névralgie faciale iiiKaaiiiüeDle. Leiiz [Journ. de Hufeland , aout^ 1833) s’en esl bien trouvé dans la loux chronique qui peisisto a la suile des aOections aigiies de la poitrine et surtout dans celle qui résulte de la grippe. La salicine a encore etc litile dans les maladies chroniques avec paroxismes fébriles périodiques, les lïux muqueux atoniques, les diarrhées colliquatives ; en un mot, dans tous les cas où la ouiniiie esl indiquée. ^
SAXIFRAGE
l*’ Saxifrage blanche ou granulée , Sanigle de IVIon- TAG.^E (Scixifraga graniilata L.) Cette plante croît sur 1er bords des bois et dans les pâturages secs. Les petits tubercules qui composent sa racine ont une saveur un pei amère. Bergius a remarqué que leur décoction aqueuse noircissait lorsqu’on y versait du sulfate de fer, ce qui décèh un principe astringent. On leur a gratuitement attribué h propriété de dissoudre les calculs urinaires et d’en ftivoriseï î expulsion. Comme beaucoup d autres plantes légèremen amères et astringentes, la saxifrage peut exciter l’action de. reins et provoquer, lorsqu’il y a absence d’irritation, h sécrétion de l’urine ; mais elle est, sous ce rapport, au-des sous de beaucoup d’autres végétaux qui possèdent la mêim propriété.
Saxifrage de Sibérie ( Saxbfraga grassifolia L. Les feuilles de lierre qui servent ordinairement pour le pan sement des cautères entretiennent une odeur extrémemen désagréable ; celles de poirée ou bette ont l’inconvénient d se dessécher promptement, de devenir friables, et d’adhére ainsi aux boi’ds de la plaie. M. Rousseau [Journ, de méci et de chir. prat., L Bc p, 189) a conseillé de remplacer ce plaoies par les feuilles de la saxifrage de Sibérie, que l oi cultive dans nos jardins, ou elle montre de bonne heure se Jolies fleurs d’un rouge foncé. Cette plante n’étant pa détruite par la gelée peut servir pendant toute l’année. J( l’ai employée avec avantage pour le pansement des vésica toi res.
SCAOIEÜSE.
Scablosa prafensis Jrirsuta (T.) Scabiosa arvensis ( L.)
La scabieuse des champs est très-commune. On la rencontre partout , le long des chemins, dans les prés, etc. C i emploie la ravcine, l’herbe ot les fleurs.
L LNTEniKUR Eau distillée
Prcparations et doses.
dècüciiou ou infusion ,tle 50 à 00 gr. par kil.d'oaii. sur 2 d’eau) , de 50 à 100 grani. eu potion.
Extrait^ de I à i grani. et plus, en potions, pilules, etc.
La scabiense était autrefois regardée comme sudorifique, dépuralive, etc , et employée dans les aficctions cutanées (i), la plitbisie pulmonaire, la fin des ])leurésics et des pneumonies, l’empyrème, les catarrhes chroniques.
iNIalgré l’autorité de Boerhaave , qui accordait beaucoup d’avantages à la décoction miellée de scabiense dans le traiteineiu des pleurésies et des pneumonies parvenues à leur dernière période, je ne puis distinguer celte plante d’une multitude d’aiUres de la meme nature, et dont l’action est si faible, les effets si peu appréciables, qu’on peut les employer dans les maladies du caractère le plus opposé, avec la même apparence de succès.
Des bains préparés avec la scabiense n’ont pas été plus utiles que son usage à l’intérieur. Les paysans en font des gargarismes contre les maux de gorge, (^ette plante, d’une saveur un peu amère et astringente , que l’on peut regarder comme un faible tonique, est encore prescrite par cjuelques médecins ; mais c’est plutôt par habitude que par persuasion. C’est principalement contre les maladies chroniques de la ])eau , tels que les dartres, la teigne, la lèpre, etc., qu’on la met encore en usage.
SCEAU DE SALOMON
GREXOUILLET , MUGUET AIXGULEUX.
Si(jilhun Salomouis sive pohjgonaluni (T.)
ConvaUavia polyganatiim (L.)
Cette plante, très-commune, croît dans les bois et dans les lieux ombragés.
La racine de sceau de Salomon , d’une saveur douceâtre, visqueuse, un peu acre et amère, est un astrigent légei* , agissant à peu pi’ès comme la grande consoude. On en conseillait autrefois l’usage dans la goutte, la gravelle , la leucorrhée, les hémorrhagies , etc. On l’appliquait sur les
(IJ Le nom de scabiosa rappelle la proprieic anlipsoi i(pic allrihink; longtemps à cette plante ; — r Urbanus per se ncscit pretium scabioso}, » dit rêcoie de Salerrne.
conliisions, les ecchyaioses. Elle est aujourd’hui presque inusitée. Les bonnes femmes pilent cette racine avec autant de celle de grande consolide, pour appliquer sur les contusions, et pour guérir les hernies, qu’un bandage vient ensuite consolider. Les cultivateurs donnent quelquefois la racine de grenouillet hachée dans l’avoine des chevaux qui ont le farci n.
[ « Quelques auteurs, dit Loiseleur-Dcslongchamps, rapportent que 4 grammes de racine de celte plante, ou dix à quinze de ses fruits, provoquent le vomissement, ce qui ne s’accorde nullement avec ce que disent Linné et Bergius. Selon ces auteurs, des paysans suédois, dans un temps de disette, ont mêlé de ces racines avec de la farine de froment, et ils en ont fait une sorte de pain d’une couleur brunâtre et d’une consistance visqueuse ; mais il n’est pas question que ce pain ait fait vomir. » [Dict. des Scicnc, méd,, t. 50, J). 134.)
SCEAU DE NOTRE-DAME
TAME COMMUN, TAMISIER , RACINE VIERGE, VIGNE SAUVAGE, VIGNE NOIRE, HERBE AUX FE3IMES BATTUES.
Tamnns sive sujiUum heaiœ mariœ officinarnm (T.)
Tamnns commurtis ( L.)
Cette plante vient spontanément dans les bois et dans les haies du milieu et du midi de la France. La racine est usitée.
Proprîéïés.
Le tame est une plante purgative tout-à-hiit oubliée et qui cependant mérite une place dans l’officine du médecin de campagne. A petite dose, elle est apéritive et diurétique. Sa racine sèche, en poudre, purge à la dose de 2 à 4 grammes.
L’odeur et la saveur de cette plante semblent annoncer des propriétés énergiques. Sa racine , remplie d'un suc visqueux, d’une saveur acre, d’une odeur nauséabonde, a été considérée depuis longtemps comme cathartique (i), hydragogue, apéritive. Lobel la regarde comme exerçant une action spéciale sur l’appareil urinaire et utérin ; elle peut augmenter la sécrétion des urines graveleuses et glaireuses,
"(i) D’a)3rès J. Rai, Martin Lpstet , médecin anglais , a donné souvent la racine de tamisier , en substance on en extrait à grande dose, sans jamais observer qu’elle purgeât, fît vomir ou parût agir d’aucune manière sensible. iLoiselcur-Deslongchamps, Dictxks Sc,méd, t, xxr, pAi.)
et favoriser les règles. Celse en conseille Tusage pour dé- Iruire la vermine de la tète.
Les guérisseurs de campagne font manger les premières pousses tendres de cette plante, comme les asperges, pour diminuer la rate pendant ou après les lièvres intermiltentes. Ils rappliquent sur les contusions et les ecchymoses après l’avoir pilée ou ratissée ; elle est résolutive comme celle de
Brvone.
Je idai aucun fait à citer en faveur de cette plante , que je me propose d’essayer. Elle se rencontre rarement dans nos contrées.
SCILLE
SCILLE MARITIME, SCILLE OEFICINALE, GRANDE SCILLE, SQUILLE ROUGE, OIGNON MARIN, OUNITilOGALE MARINE, CIIARP-E'NÏAIRE.
Celte plante croît sur les plages sablonneuses de la ^léditerrannée et de l’Océan ; on la li'ouve abondamment en Bretagne et en Normandie. On emploie sa bulbe ou oignon.
Préparations et doses.
A i/iNTÉRiEUR : pouclre^ de 5 à 50 cent, en piki'es, dan^ un véhicuie liquide, etc.
Teinture { \ sur 4 d’alcool à 22”), de I à 8 gram. en potion.
Fin (1 sur 10 de vin), de 15 à 00 grain.
Vüiaiejre (l sur 12 de vinaigre fort), de 5 à 10 grain, en potion. Ojiinel (l de vinaigre scilliliqne sur 2 de miel), de 45 à 50 gram.
en potion. ,
Extrait alrooiique (1 de scille sèche sur 5 d’alcool a 22"), 5 a 20
cent, pilules.
Extndt of/Kca.r, par infusion (1 fraîche sur 4 deau), rarement employé, 5 à 20 cent, pilules.
l’extérieur ! de 10 à 00 cent, en frictio}i ou par la méthode endermique.
Décoction, de 8 à 15 gram. en lavement de 550 gram. d eau. Teinture, de 10 à 15 gram. en frictions à l'hypogaslre, à l’mterieur des cuis.'-es, etc.
Vin, de 50 à 60 gram. en lotions, rhi aigre, de 10 k 50 gram. en lotions.
Pulpe, en cataplasme comme rubéfiant, maturatif.
Pommade (1 de poudre sur 2 d’axonge), de à 15 gram. en
frictions.
Oximel, de 50 à 00 gram. en gargarisme.
P^oprië^és♦
La scille, à i’élat frais, a une odeur vive cl pénétranle, une saveur acre et très-amère; les émanations qui s’en échappent irritent les yeux et la muqueuse nasale. Appliquée sur la peau, elle produit la rubéfaction; à l’état sec, elle est inodore, a moins d’acrelé, mais elle conserve tou te son amertume.
A haute dose, la scilie agit à la manière des poisons nai colico-acres ; elle produit des nausées, des vomissements, de la cardialgie, des coliques, rhématurie, la slrangurie, la superpurgation, rinflammation et la gangrène de Testomac et des intestins, des mouvements convulsifs et la mort. C’est un médicament qu’il faut employer avec prudence. Lange (Rem. domest., p. 17(1) dit qu’une femme d’Helmslad , attaquée de lampanite, à laquelle un chai‘latan en fit prendre une trop grande dose, en mourut; on lui trouva l’estomac enflammé. AI. Orfila a constaté ces dangereux effets de la scille sur des chiens, même appliquée à l’extérieur dans l’épaisseur des chairs,
A petite dose fréquemment répétée, cette racine excite principalement les reins et augmente la sécrétion urinaire. Elle a été considérée à juste titre par les anciens et les modernes, comme le plus puissant des diurétiques. Sous ce rapport, on l’a employée avec beaucoup de succès dans l’anasarque, l’hydrothorax, les infiltrations séreuses en général. Cependant elle ne produit aucun effet dans l’hydropisie enkystée des ovaires, et réussit rareimmt dans Lascite. «Que peut celte plante, dit Alibert, contre les squiiTOsités, les tubercules, les kystes, les concrétions ou autres altéi’ations des organes, qui produisent les épanciîemenis hydropiques? Je réponds à cela que lorsque l’iiydropisie n’est pas le résultat d’tine lésion organique incurable, la guérison peut avoir lieu après l’écoulement des eaux, et que, dans le cas contraire, on obtient toujours du soulage ment, une guérison apparente qui fait gagner du temps e» console le malade en le livrant aux douces illusions de l’espérance. »
La scille exerce aussi une action très-marquée sur la muqueuse pulmonaire, et provoque kexpectoration dans les affections de poitrine où des mucosités tenaces engouent les ramifications bronchi(|iîes ; elle convient, à ce titre, à la fin des pneumonies, dans certains catarrhes chroniques , dans l’asthme humide, l’infiltration pulmonaire, etc., lorsque, toutefois, il y a absence d’iriilalion et de fièvre. On en a aussi recommandé l’usage dans certaines maladies des voies urinaires exemptes de douleur et d’inflammation,
telles que la néphrite calculeiise, ralbuniiiiuric, le catarrhe
chronique de la vessie. .
IVI Giacoinini [Tvcid. dô la PhcDincicolofjiG, p. leo'ard*e la scille comme douée d’une venu liyposthénisanie cardio-vasculaire, el, selon lui, les propriélés diurétiques et expccioranles. etc., ne sont que des elVels secondaires et
subordonnés à son action iJi'imitive.
Si la scille convient chez les sujets lymphatupies, d une sensibilité obtuse, et lorsqu’il n’y a plus de chaleur, d’ii'ritalion ni de lièvre, elle est évidemment contre-indiqucc chez les sujets ii’riiables et très-nerveux, ou cpii ont une disposition imminente aux phlegmasies, aux hémorrhagies, à la phthisie sèche ou nerveuse, dans les cas de hevre, d inflammation, d’excitation des voies digestives, de douleurs vives etc. Ce n’est pas seulement par une trop forte dose que ce médicament peut être nuisible. Il peut encore devenir funeste, même à petite dose, soit par une disposition idiosvncralique des organes qui en reçoivent l’action, soit à l'occasion de l'état d’irritation morbide-latente de ces mêmes organes. Quarin rapporte un cas où douze grains de scille sulïirent pour causer la mort. Il est donc prudent de ne commencer que par des doses légères, qu’on augmente graduellement; quand des nausées se manifestent, on doit
les diminuer. , ,, i i
L’on doit, de temps en temps, suspendre 1 usage de^ la
scille, car longtemps continué, même en très-petite quantité, cetustme trouble les digestions et produit une sorte de gastrite, ce qui arrive egalement par 1 action prolongée des amers sur la muqueuse gastro-intestinale.
Associée à la digitale, la scille est employée dans les maladies de cœur, i’hydro-péricarde, les palpitations, pour ralentir le pouls et produire en même temps une diurèse abondante. Ce mélange convient surtout s’il y a dyspnée, étouffement, etc., symptômes souvent dus a I inliltration du tissu pulmonaire. Unie au calomel, cette racine devient plus diurétique et agit plus eiïicaccmcnt sur les absorbants. M Bertrand la mêle à l’oxide noir de fer pour combattre les hydropisies atoniques. Dans la vue de diminuer son action trop irritante, ou de modifier scs piopiiétes suivant l’indication, on l’imit encore à l’opium, à ripécacuanha, a la gomme ammoniaque, a lascammonfîe, au vin d Espagne, au savon, aux aromates, aux antispasmodicpies, aux mucilagineu X etc.
• Einiiloycocn fristions, la scille ag:il également comme diurétique. La teinture est ordinairement préférée pour ce mode d’administration. On en use depuis quatre grammes
jusfjii a huit chacjue fois. Une plus grande (juaiititc pourrait causer des accidents analogues h ceux que produit le médicament pris à l’intérieur. On se sert souvent pour ces frictions de parties égales de teinture de scille et de celle de digitale, auxquelles on ajoute quelquefois autant d’huile essentielle de térébenthine. Je me suis très-bien trouvé de ce dernier mélange en frictions sur la région lombaire, sur riiypogastrc et à rintéricur des cuisses, dans l’albuminurie chronique, la leucophlegmatie, l’hydrothorax, etc., surtout lorsque 1 état des voies digestives s\)pposait à l’usage intérieur de la scille et des autres diurétiques ii’ritants. Les lavements de décoction de scille peuvent agir efficacement comme révulsifs. Schmveker (Dissert, de Scülà] les a conseillés dans les commotions cérébialcs et dans les blessures graves de la tête. Larrey (Mem. de Cfnr. milit.) appliquait des cataplasmes de bulbes de scille, cuits sous la cendre, sur les bubons pestilentiels pour en hâter la suppuration.
La poudre de scille n’est pas facile à préparer. Les squammes de cet oignon détachées, doivent être préliminairement desséchées au soleil en été, à l’étuve en hiver. Quand elles ne sont pas très-sèches, elles moisissent dans les bocaux et ne sepulvérisent pas. La poudre devient aussi humide et s altère si elle n’est pas conservée dans un lieu sec.
La scillitine. découverte par Vogel, est le principe immédiat auquel, d après ce chimiste, la sciile doit sa propriété active; elle est inusitée.
JACINTHE DES BOIS, POTELET
ÎJyacmtlnis praieusis (Lam.)
JlyaciniJnis non scriptns (L )
Celte plante, qui fleurit en avril et mai, se trouve en abondance dans nos bois.
Suivant M. Leroux, pharmacien à Versailles (Poiret. IDst.phil. des plant. d’Europe, t. 3, p. 299), les bulbes de jacinthe des bois contiennent en abondance une substance gommeuse ayant les propriétés physiques et chimiques de la g)omme arabique, et pouvant servir aux mêmes usages. Cette plante, étant partout très-abondante, la gomme qidon > en pourrait extraire serait d’un prix très-peu élevé, et, partant, de nature à fixer l’attention des économistes. En attendant,
le médecin de campagne peut tirer parti de ce nouveau mucilage eu l’obtenant par la solution afjueusc de la pulpe et l’évaporation jusqu’à consistance convenable.
DE BOEUF
5 va/*'
Lingxia^ cervina ojficinarum sens <^olopendriiini (T.) Asplénium scolopeudriiuxi (L.)
Cetle plante se trouve partout, dans les fentes des rochers, les iiuits, etc.
ProprîëïéîB»
La scolopendre est un astringent léger, jadis employé dans un grand nombre de maladies de poitrine, des voie^s uiinaires, etc., et presque inusitée de nos jours. On la donne en décoction (30 à 60 grain, par kil. d’eau.) ^
Les fjualilés physiques de la scolopendre consistent dans nne faible slvplicïté et dans un léger arôme. C'est une de ces plantes qui, malgré les éloges pompeux dont elles ont été Tobjet, ont plus d’elfet sur la transpiration, la secrelion de rurine, etc., par l’action de la chaleur et de 1 eau qui leur servent d’excipient, que par leurs propriétés.
rNous devons dire, néanmoins, qu’on employait autretois cetie plante comme apéritive, béchique, splénique, hepatinue, dans les obstructions des viscères abdominaux, piincipalement dans celles de la rate, dans le crachement de sang, les diarrhées atoniques, les affections catarrhales, la
gravelle, etc.]
SCORDIUM (i).
Chcnnœdrijs paJustrU, canescens (T.) Tcü}crium chaxnœdrijs*
Proprâclës»
Galion rapporle qn’à la suite d’une bataille, les morts, qui étaient disants surdos plants de scordium, furent longtemps exempts de putréfaction, et qu’ainsi fut découverte la pro-
(1) Voyez Germandréc aquatique, p. 490.
priéié antiscplicjiie de cède plaîile. Sans attacher à celle Table plus d’importance qu’elle n’en mérite, on peut employer le scordium comme topique stimulant, soit en cataplasme, soit en poudre, contre les ulcères sordides, aïoniques, la gangrène, la pourriture d’hôpital, etc. Je l’ai appliqué sur un ulcère qu’il a parfaitement délergé. Comme toutes les plantes toniques et excitantes, le scordium augmente le ton de l’estomac et des inteslitis, et l’action de la plupart de nos organes sécréteurs. Sa propriété anthelmintique est plus faible qu’on ne le croit généralement, et celle qu’on lui a attribuée comme fébrifuge est plus que douteuse. Elle ne m’a pas réussi dans trois cas de fièvres intermittentes où je l’ai employée; et comme vermifuge je l’ai mise en usage sans en éprouver un succèsbien constaté. Entre autres faits, je citerai celui d’un enfant de quati’e ans qui, apiès en avoir ])ris en infusion concentiée pendant cinq Jours, ne put être débarrassé de plusieurs ascarides lombricoïdes que par remploi de 1 ail bouilli dans le lait.
SCROPeULAIRE AQUATIQUE,
HEURE DU SIEGE, BÉTOINE d’eAU.
ScropJiuhiria aquaiica mojor (T.)
Scrophularia aquatica (L.)
La scrophulaire se trouve partout dans les lieux humides, les fossés remplis d’eau, les bois, etc. On emploie toute la plante.
ï*roprîëfés.
Les différentes parties de la scrophulaire ont une saveur amère et une odeur fétide.
Si les succès qu’on attribue à la scrophulaire, et qui semblent lui avoir fait imposer le nom qu’elle porte, sont réels, c’est évidemment à l’excitation qu’elle exercesur les organes qu’ils sont dus. On a observé, en effet, qu’à haute dose celte plante provoque la purgation et même le vomissement : c’est une propritété que j’ai constatée. Je ne conseillerai pas, cependant, de l’employer comme vomitif ou comme purgatif, a cause de l’inconstance et de l’irrégularité de ses effets sur la contractibilité du tube digestif.
La décoction de racine de scrophulaire, à la dose de .30 grain, dans 300 gram. d’eau, aromatisée avec un peu de semence d’angélique et administrée à un enfant de dix ans.
5ia
irès-sujelaux affections Yci mineuses.a provoqué deux vomissements et déterminé quatre selles abondantes avec expulsion de quatre ascarides lombricoïdes. Comme je iCai que ce seul fait à citer sur les propriétés purgatives et anlhelmintiques de la scropludaire, je me propose de me livrer à de nouveaux essais sur l’emploi de cette piaule, et je le ferai avec d’autant plus d’intérét que peu de médecins s’cii sont occupés, et qu’elle est tombée dans une sorte d’oubli que je ne crois pas mérité.
Trag’us recommande la graine de celte plante contre les vers, à la dose de quatre grammes.
On faisait usage autrefois de la racine de scropbulaire en décoction, ou en poudreà la dose de deux à qualregram., contre les scropliules, les hémorroïdes, la gale, les dartres cl autres maladies de la peau. Divers auteurs ont employé la décoction de scropbulaire en cataplasme, en fomentation, dans les mêmes affections et sur les ulcères aïoniques ou gangréneux; on a même prétendu qu’elle était extrêmement utile pour favoriser la cicatrisation des plaies. On raconte, en effet, que les chirurgiens, pendant le long siège de La Rochelle, sous Louis XIII, en faisaient un grand usage pour guérir toutes sortes de] blessures, ce qui lui fit alors donner le nom d’Aer/?c du siège. Mais si l’on réfléchit un instant que les plaies guérissent parfaitement et beaucoup plus promptement par l’usage de l’eau simple que par tout autre moyen, on réduira à sa juste valeur la décoction de racine de scropbulaire considérée comme vulnéraire. Disons, cependant, que l’action stimulante de celte plante a pu modifier des plaies de mauvais caractère, tonifier les chairs, prévenir ou combattre la tendance à la pourriture d’hôpital.
D’après Boulduc et le botaniste Marchand, j’ai employé les feuilles de scrophulaire pour corriger la saveur désagréable du séné, en faisant infuser parties égales des deux plantes. Le mauvais goût de ce dernier a été, en effet, en grande partie enlevé sans en altérer en rien la vertu purgative. Ce fait est d’autant plus difficile à expliquer que la scrophulaire a elle-même une odeur fétide et nauséabonde qui se trouve considérablement diminuée par celte association.
SEIGLE
Secaîe hybernum, vel majns (T. ) SecaJe cereale (L.)
Le seigle est rafraîchissant et légèrement laxatif. Il est plus usité comme aliment que comme médicament. Sa fa-
rine peut être employée aux mêmes usages que celle du froment. Appliquée en cataplasme, elle est émolliente et résolutive, mais elle s’aigrit trop tôt et devient irritante. J’ai employé avec avantage le seigle légèrement concassé en décoction (30 à 60 grain, et plus par kil. d(eaii), contre la constipation, quand tous les moyens ordinairement mis e^n usage contre celte atreclion avaient été inutilement administrés. Cadet de Vaux prétend que ceux qui se nourrissent de pain de seigle sont rarement atteints d’apoplexie : on sait vulgairement que la liberté du ventre dégage la tête, et diminue par conséquent la tendance aux congestions cérébrales.
Wauters [Réperl. remed. indig., p. 173) rapporte plusieurs observations sur l’elficacité du pain de seigle fortement torréfié, contreles fièvres intermittentes. La plus remarquable est celle d’une fièvre quarte qui durait depuis plus de deux ans, et avait constamment résisté au quinquina. Il administrait ce remède en décoction à la dose de 60 grain., 750 (TVixm, d’eau, en deux fois, dans l’apyrexie, à la manière du café. Il le donnait quelquefois en poudre (15 gram. entrois doses dans l’apyrexie), avec la carcarille (2 à 4 gram.) et le sel de tartre (2 gram.)
SEIGLE ERGOTÉ
ERGOT DU SEIGLE, SEIGLE CORNU, SEIGLE NOIR, CLOU DE SEIGLE, SEIGLE A ÉPERON.
Secale cornutum (T).
Sclerotium davus (L.)
Le seigle ergoté, ou plutôt l’ergot du seigle, est une excroissance longiforme qui se développe sur l’ovaire du seigle, à la place de la graine de celte plante. Il est^ d’un noir Yioîcicé u I cxloriGur? cl un l)lcinc violet d 1 inloiÎGurj allongé, recourbé, d’une saveur amère, un peu acre, d’une odeur légèrement vireuse.
Préparations et doses.
A l’intérîkür : pond/'e récente^ de SO cent, à 8 grani. en suspension dans de feaii sucrée, du vin blanc, une potion, etc. Infusion de poudre^ de 2 à8 gram. dans 150 à 500 gram. d eau. Vin (1 sur 40 de vin), delO à iOO gram. (plus raiement vomi.) Teinture (•> sur 8), de 10 à 15 gram. en potion. ^
Sirop (1 sur 5 de sirop), de 15 à 60 gram. en potion.
Conserve puIoéruJente, de 2 a 42 gram. en potion. ^
Huile, 20 à 50 goiilles dans im véhicule chaud. (Dr. Wright.)
A l’extérieur: poudre, de 8 à 45 gram. en lavement, injection. lîuiie, en frictions, ambrocaiion, etc,
Proprîëlës.
A liante dose, le seigle ergoté est un irritant très-actif, suivi d’accîdeiKs graves ([uand on radministre à l’iniérieur ou (jue Ton en prend accidenlellemcnl; il produit des convulsions, le tétanos, la gangrène des ineinbrcs et la mort. Ces effets sont connus sous le nom d’ergotisme.
A doses moyennes et longtemps continuées, l’ergot de seigle produit une sorte de narcotismc; à petite dose, sa propriété spéciale, et la plus remarquable, est de solliciter descontractions utérines dans les cas d’inertie de la matrice. On l’administre lorsque le travail de l’enfantement languit, quand les douleurs ont cessé ou sont trop faibles.
Il convertit les douleurs lombaires en douleurs expultrices ; mais il faut, dans tous les cas, que le col utérin soit sulïlsamment dilaté, que renfani ne soit pas d’un volume disproportionné avec les dimensions du bassin, qu’il se présente dans une position ne faisant pas obstacle à son expulsion, qu’il ait franchi le détroit supérieur, en un mot, qu’il ne manque pour son expulsion que des contractions utérines suthsantes.
L'action du seigle ergoté commence ordinairement au bout de 10 à 15 minutes; la durée de cette action varie d’une demi-heure à une heure et demie; elle s’affaiblit au bout d'une demi-heure, mais elle reprend son intensité si on administre une nouvelle dose. Les douleurs, au lieu d’etre courtes et intermittentes comme les douleurs naturelles, sont vives, longues et plus ou moins permanentes. L’abdomen est plus dur et plus tendu que dans les contractions ordinaires de la matrice.
On emploie le seigle ergoté pour déterminer la sortie du placenta et des caillots sanguins retenus dans la matrice, ainsi que celle des corps étrangers développés dans sa eavité, tels que les polypes, les môles, les hydatides, etc. Il convient aussi pour faire cesser la métrorrhagie causée par l’inertie de rutérus. Il ne survient presque jamais d’hémorrhagie utérine après les accouchements provoqués par ce médicament.
Les convulsions qui accompagnent le travail de l’enfantement ne sont pas une contre-indication à l’ergot de seigle, lorsque l’état de l’iitérus est d’ailleurs favorable à son administration. Cette pratique n’est pas généralement adoptée. MM. MératetDelens, entr’autres, disent formellement qu’on ne doit point prescrire l’ergot dans ces cas. Cette opinion est trop exclusive. J’ai vu, chez une jeune anglaise de vingt ans , des convulsions persistant après la saignée et le bain
lièüe, eéder iû^niédiatenieHl après renfaHtement accéléré an iwoycn de radndnistralion du seigle ergoté, qui, du reste, était indiqué par la lenteur du travail et la dilatation du col ulériru Dans les cas de pléthore générale on fera précéder son usage d’une saignée plus ou moins copieuse selon l’état de la malade et les circonstances que l’accouclieur peut seul apprécier. Ce médicament, précieux entre les mains d’un accoucheur habile , devient dangereux et peut même être mortel par une administration intempestive ou contre-indiquée.
La connaissance des vertus obstétricales de l’ergot date de longtemps. Ce ne fut pas sans étonnement que j’appris qu’il était en usage depuis plus de soixante ans dans nos campagnes comme moyen de provoquer raccouchement. Dans certaines contrées de l’Allemagne, au rapport de J. -R. Camerarius (1688), les matrones remployaient pour hâter l’accouchement [Aet. nat. cur. cent. 6). On dit, dans l’Albert moderne, recueil imprimé en 1782, p. 1, Ai't. accouchement laborieux , comme recette populaire , que, pour faire accoucher incontinent, il faut prendre plein un dé à coudre de l’ergot qui se trouve sur les épis du seigle. La science s’empara de celte découverte, la discuta, en fit une judicieuse application, et l’adopta.
[ Le docteur Stearns, dans une lettre adressée au docteur Akerley et insérée dans le Magasin de médecine de^ New- York, éyeWlix un des premiers l’attention des médecins sur l’emploi de l’ergot de seigle pour déterminer des contractions utérines et accélérer l’accouchement. Peu après, Olivier Prescot {medical and phys. Journal, t. xxxii, p. 90) publia un mémoire intéressant sur l’emploi de cette substance dans l’inertie de la matrice, la leucorrhée, les perles utérines. A la même époque , et même auparavant, Desgranges, de Lyon (noue. Journal de médec., Li, p. 54), instruit par des matrones, en constatait, par de nombreuses expériences, les vertus obstétricales. Les docteurs Goupil [Journal des progrès , t. iii, p- 150), et Villeneuve ( M em. sur l emploi du seigle ergoté) publièrent un mémoire où il résulte de l’analyse des travaux de leurs prédécesseurs et de l’exposition de leurs propres expériences, la preuve irréfragable de ce qui avait été dit jusqu’alors en btveur de ces mêmes vertus.
D’après tous les faits publiés jusqu'en 1835 , suivant le docteur Bayle {Bibl. de tliérap., t. iii, p. 534), sur 1176 cas d’accouchements ralentis ou empêchés par l’inertie de la matrice , 1051 ont été plus ou moins promptement terminés par l’emploi du médicament ; dans 11 1 cas l’ergot a échoué, dans 14 le succès a été modéré. ]
Les propriétés obstétricales du seigle ergoté ne peuvent
donc plus être révoquées en doute. Vingt années de pratique comme médecin-accoucheur dans une ville populeuse, rn'oiU mis h meme d’apprécier les services que ce précieux médicament rend à riiumanilé. Combien de femmes qui , sans son adminisliation, n’eussent pu accoucher que par l’application du forceps ! Je pourrais citer cent cas où ce médicament a été pour moi d’une utilité incontestable ; mais ces documents n’ajouteraient rien à ce qui est aujourd’hui généralement connu. Je me contenterai de raconter un fait récent et remarquable sur les effets que j’ai obtenu de l’ergot de seigle comme moyen de provoquer les douleurs expulirices et de prévenir l’hémorrhagie utéi'inc consécutive. Je fus appelé le 25 mars 1845 chez M. Trollé, propriétaire cultivateur à Widhen, à l’effet de porter secours à sa femme qui, depuis quatre jours , était en travail d’enfantement, et
auprès de la(|uelle se trouvaient MM. C. D et D
médecins à Samer. A mon arrivée, je trouvai madame Trollé, âgée de trente deux ans et primipare, dans un grand état d’épuisement , n’ayant plus que de faibles douleurs et complètement découragée. L’enfant présentait la tète eu
première position , d’après ce que me dirent MM. C. D
et D car, dans l’état de tuméfaction où elle était, il me
fut impossible de reconnaître cette position. On avait tenté plusieurs fois d’appliquer le forceps. Ces essais infructueux avaient produit une désolation telle que l’on s’attendait à la mort prochaine de la mère et de l’enfant. J’annonçai que ce dernier n’était plus vivant, et je donnai la certitude que l’accouchement serait promptement terminé ; mais je déclarai,en même temps, queje ne pouvais répondre des accidents consécutifs, qu’une perte considérable pouvait avoii* lieu, et que l’inflammation de l’utérus était souvent la conséquence d’un pareil état. J’appliquai, non sans difficulté, les branches du forceps , à cause de l’extrême tuméfaction de la vulve, et je parvins, après quinze à vingt minutes, à terminer l’accouchement.
Ce que j’avais prédit arriva ; une perle effrayante eut lieu immédiatement. J’allai chercher le placenta; l’hémorrhagie diminua un peu, mais bientôt elle revint tellement abondante, que les affusions froides étant insuffisantes; je ne pus m’en rendre maître qu’en injectant en abondance dans la cavité de la matrice un mélange de vinaigre et d’eau-de-vie. Le bas-ventre étant très-douloureux, je n’aurais employé la compression de l’aorte ‘descendante qu’après avoir inutilement mis en usage les autres moyens. Les frictions sur l’hypogaslre, l’introduction de la main dans l'utérus, et tous les moyens propres à rappeler la eenlraciilité de cet organe
fureiil employés el préYinrenl une nouvelle perle. L’abdojnen se boursoufla, une escarre gangréneuse se forma aux grandes lèvres et au périnée : mais les lavements, les applications émollienles sur le bas-ventre et une diète sévère, suflîrcnl pour prévenir Tinflammaiion de rulérus ou du péritoire.La malade, ne recouvrant que lentcnient ses forces, ne fut complètement rétablie qu’au bout de quarante jours.
En 1846, le 26 avi il , on m’appela de nouveau pour accoucher madame Trollé. Le travail avait commencé la veille à onze heures du soir; il était six heures du malin. Je trouvai la tête de Ecnfant en premièi'e position dans l’excavation du bassin , mais n’avançant plus , quoique les douleurs fussent snflisammcnt expultrices. L’arcade du pubis , se dirigeant en arrière, diminuait les dimensions du détroit inférieur. Je crus devoir appliquer le forceps au moyen duquel je terminai raccouchement en quelques minutes. L’enfant, du sexe masculin , était vivant et très-volumineux ; une perle survint comme après le premier accouchement, continua aussi après l’expulsion du placenta, etnecessa qu’aprèsl’injection dans l’utérus de parties égales de vinaigre et d’eaude-vie.
Le 15 juin 1847, madame Trollé m’appela pour son troisième accouchement. J’arrivai près d’elle à neuf heures du matin. Le travail avait lieu depuis minuit ; les douleurs étaient suffisantes et de bonne nature ; le col utérin était souple, mince, dilatable et déjà dilaté de la grandeur d’une pièce de cinq francs; la tête en première position, encore au détroit supérieur. I.es douleurs augmentèrent, le col se dilata de plus en plus, les membranes se rompirent vers onze heures du matin, el une grande quantité d’eau s’écoula. Dès ce moment les douleurs se ralentirent et cessèrent enfin presqu’entièrement : la malade se découragea. Je lui fis administrer, à une heure après midi, quatre ergots de seigle (je n’avais pu m’en procurer davantage) récoltés en 1846 , concassés et bouillis dans 80 à 100 gram. d’eau. Trois minutes après , la malade fut comme réveillée en sursatîi par une forte contraction utérine; les douleurs vinrent coup sur coup et continuèrent avec la même violence; mais la tête rencontrant l’obstacle au détroit inférieur, fut amenée par le forceps à trois heures el demie. L’enfant, serré au cou par un tour de cordon ombilical, étant dans un état apoplectique, fut rappelé à la vie par la saignée qui résulta de la section prompte de ce cordon.
- Deux choses sont à remarquer dans cette observation :
l’action prompte , très-énergique , et persistant pendant trois heures et demie; d’une dose très-légère de seigle ergoté;
contre une inertie utérine portée au plus haut de^re ; ‘i® l’absence de riiétnorrhagie qui avait suivi iimnediaicinenl les deux accouchcinents précédents. Ce dernier résultat était pour moi telleinent certain, que je lavais annoncé à l’avance.
J’ai remarqué , dans le plus grand nombre des cas qui se sont otïei’ts à mon observation , que les clTcts du seigle ergoté étaient d^autanl plus prononcés que l’ineriie uterine était plus grande. Ceci paraît paradoxal, ou tout au moins inexplicable ; mais c’est un fait, et, en médecine comme dans toutes les sciences d'observation, un fait répété repousse
brutalement toute théorie qui tendrait à l’anéantir. ^
Lorsque le seigle ergoté est imprudemment administre dans les cas de rigidité du col utérin, de plelliore locale s'opposant par une sorte de torpeur aux contractions utérines , ces contractions ne se développent qne peu ou point par l’action de ce médicament ; mais il en resuite une excitation vasculaire pouvant donner lieu a une metiite
aigue.
Lai observé un fait de cette nature chez la femme d un épicier, âgée de trente-six ans, d'un tempéramment sanguin, d'une constitution forte et active. Cette femme, accouchant pour la quatrième fois, prit, par le conseil d’une sage-lemme, une dose de seigle ergoté que je ne puis préciser , mais cjui n’excédait pas 2 grammes. Le pouls s accéléra, la lace devint vultLieuse, un état d’anxiété inexprimable eut lieu, et cependant les contractions utérines n’augmentèrent pas. L oiiticc utérin avait quatre centimètres environ de dilatation ; mais il était épais et engorgé, sans trop de résistance. Je pratiquai une saignée du bras de 500 grammes , et prescrivis un bain tiède Au bout de deux heures seulement les contractions utérines revinrent graduellement ; mais l’abdomen était tellement sensible que la couverture meme ne pouvait etie supportée. L'accouchement eut lieu naturellement au bout de huit heures ; mais le bas-ventre resta sensible au toucher, le pouls plein, dur et fréquent. Une nouvelle saignée du bras fut prntiquée, des lavements émollients , des fomentations avec la décoction de graine de lin et de tête de pavot furent prescrits.' Ce ne fut qu’après une troisième saignee,
pratiquée dans les premières vingt-quatre heures qui suivirent l'accouchement, que les symptômes s’appaiserent, que les lochies parurent et que je pus espérer de sauver cette femme. Les suites de couches furent naturelles, et le i etablissement complet au bout de huit à dix jours.
Lorsqu’il existe de fortes contractions utérines sans pio
grès du travail , et qu’il y a en meme temps pléthore , pouls
plein et dur, lurgesoence de la face, pesaiiieur de tête, on ne doit point administrer l’ergot, mais pratiquer une saignée copieuse.
[ Il est des médecins qui ne regardent pas la dilatation préalable du col utérin comme une condition indispensable pour l’emploi du seigle ergoté. M. Desgranges rapporte l'exemple d’une femme qui prit ce médicament avant le commencement du travail, et qui accoucha une demi-heure après. Hastam obtint le même résultat dans un cas où l’orifice était très-peu ouvert. Mais on sait que quelquefois le col utérin est souple, très-dilatable et cède facilement aux premières contractions de la matrice, ce qui explique la promptitude avec laquelle s’opèrent quelques accouchements naturels, et, par conséquent, l’effet immédiat du seigle ergoté dans ces circonstances. James Prowe, il est vrai, cite un autre fait où le col , qui était raide et peu dilaté, se ramollit et s'ouvrit après l’ingestion de 4 gram. d’ergot, et M. Chevreuil rapporte seize observations où 24 à 30 grains de cette substance déterminèrent la dilatation du col utérin et le travail de renfantemenl. Michel cite aussi seize cas de nondilatation de l’orifice du col, dans lesquels ce dernier, par l’eftet du seigle ergoté, s’ouvrit en quelques minutes plus qu’il n’aurait fait en quelques heures sans l’emploi de ce médicament. Ces fftits prouvent seulement , à mon avis , que la non-dilatation du col utérin n’empêche pas l’action obstétricale du seigle ergoté ; mais cette action, quand le travail est si peu avancé et doit nécessairement se faire longtemps attendre, est intempestive et peut devenir dangereuse pour la mère par la nécessité de réitérer les doses du médicament, et pour l’enfant , par la compression plus longue que l’utérus, contracté sans relâche, lui fait subir.
Lorsque l’expulsion du placenta se fait trop attendre , ou que sa présence détermine des hémorrhagies, qu’il y a inertie de l’utérus manifestée par le défaut de contraction et l’absence du globe rassurant se présentant à l’hypogastre, l’ergot est indiqué. Aux observations dues a MM. Balardinî, Davies, Duchâteau et Morgan, et qui ne laissent à ce sujet aucun doute , j'ajouterai comme assez remarquable le fait suivant : Madame Fillette , marchande de volaille à Samer, âgée de trente-sept ans, d’une constitution grêle et faible , d’un tempérament nerveux, était accouchée de son septième enfant depuis quarante-huit heures , lorsque , dans les premiers jours de janvier 1835, on m’appela en consultation. L’arrière-faix n’élait point expulsé, et le cordon ombilical avait été rompu parles tentatives d’exlraclion ; aucune perte n’avait eu lieu, et cependant l’utérus paraissait être dans
line complète inertie. Un état comateux existait depuis quarante heures environ ; le pouls était normal , mais faible j des mouvements convulsifs avaient lieu de temps en temps aux paupières et aux lèvres -, la face était pale, la peau fraîche, la respiration parfois suspicieuse. L/immobilité et rassoupissement , que je considérais comme purement hystériques , alarmaient la famille et même mon confrère M.Grig'non.Cedernier, néanmoins, abandonnait la délivrance à la nature plutôt que de recourir h l’emploi du seigle ergoté, auquel il n’avait aucune confiance, et dont les vertus, d’ailleurs, étaient encore contestées par Dupuytren, et aussi par madame Lachapelle, qui , en raison de ses nombreux moyens d’expérimentation, devait faii’e autorité. Toutefois, Je proposai d’administrer à la malade une potion composée de 4 grain, de seigle ergoté en poudre, de 30 gram. d’eau distillée de menthe poivrée, de 80 gi’am. d’eau distillée de lïeurs de tilleul, et de 30 gram. de sirop d’écorce d’orange, à prendre en trois fois , de quart-d’heure en quart-d’heure. Huit minutes après la première prise, un état d’agitation se manifesta, le pouls devint plus fréquent et plus développé, la matrice se contracta, et, au bout d’un quart-d’heure.
l’arrière-faix descendit dans le vagin , ei fut immédiatement expulsé. Madame filiette ouvrit les yeux, revint aussitôt à elle-même, et put nous adresser quelques paroles. Les lochies furent peu abondantes, et les suites de couches se passèrent comme d’habitude. Ainsi, l’action du seigle ergoté , dans celte circonstance, a fait immédiatement cesser des symptômes nerveux insolites, dilhciles à expliquer, et coïncidant avec la rétention du placenta,en même temps qu’ellea porté la conviction dans l’esprit d’un confrère dont l’incrédulité ne voulait céder qu’à l’autorité irrésistible des faits. (( L’expérience, dit Montaigne , est proprement sur son fumier au sujet de la médecine, où la raison luy quitte toute la place. » Le seigle ergoté a été employé avec succès dans les hémorrhagies utérines autres que celles qui sont occasionnées par l’accouchemenl ; mais dans ces cas son effet est plus l(înl; la guérison n’a lieu ordinairement que dans l’espace de plusieurs heures et même de plusieurs jours. L’ergot s’est également montré efficace dans les hémorrhagies ayant leur sfége dans d’autres parties du corps. Spajrani, Pignacca et Cabini rapportent quatre observations d’épistaxis, huit d’hémoptysie, deux d’hématurie et une d’hematimèse arrêtées après l’emploi de ce médicament. Le docteur Ross the Lancet, vol. 2, p. 127 — 1845) a rapporté un cas de pyrpura hemorrhagica très-grave , oîi le seigle ergoté , administré de quatre heures en quatre heures, à la dose de
25 cenligrammes clans une once d’infusion de roses composée, eût un succès aussi prompt qu’inespéré.
Le docteur Macgilî a observé le fait suivant sur les bons eflets de Tergot dans les cas de môle hydatique : Une femme de quarante ajis avait une afl'eclion utérifie annoncée par des hémorrhagies qui se renouvelaient tous les soirs depuis trois mois; à cette époque, le toucher lit reconnaître un corps saillant à rorifice utérin. L’ergot de seigle fut prescrit, et, quelques minutes après son administration, un paquet d’hydatides, du volume de la tète d’un enfant, fut expulsé. Dès-lors, rhémorrhagie cessa pour ne plus reparaître, et la malade recouvra promptement toutes ses foices
et sa santé.
Bazzoni [Annali univ . di inedicino,, omodei) a publié des observations sur rmililé de l’ergot de seigle contre la leucorrhée. Sur huit malades auxquelles il l’a administré, sept furent guéries en très-peu de temps. La plupart de ces leucorrhées étaient abondantes et existaient depuis plusieurs mois; l’une d'elle durait depuis plusieurs années. Celle où l’on n’obtint que du soulagement était due à une lésion organique de r utérus.
Le docteur Spajrani [Annali univers, omodei, Marzo, 1830) a tenté de (combattre les congestions utérines qui sont souvent le début des phlegmasies chroniques de la matrice, en prescrivant l’ergot. Sur cpiatre femmes, trois furent guéries, une n’éprouva aucun soulagement. Depuis, plusieurs praticiens, et notammentLisfranc [malad. de l’utérus, 1836), ont employé ce médicament avec succès dans le traitement des engorgements utérins. Il fait cesser, ou tout au moins diminuer graduellement les tiraillements de reins, presque constants dans ces affections. Le praticien que nous venons de citer rapporte un cas de grossesse avec douleurs névralgiques, prise pour une affection grave du col de la matrice, suivie de guérison et d’un accouchement heureux, après l’emploi du seigle ergoté à la dose de 15 cent, unis à un centigramme d’extrait d’opium pour chaque soir, [ouv.^ cü., p. 122.)
Le seigle ergoté a été recommandé dans l’aménorrhée par Biegdon, Thacher, Beekinann, BéclarJ, Giacoinini, etc ; mais Prescot croit que ce médicament est contre-indiqué dans ce genre de maladie. L’aménorrhée et la leucorrhée, comme beaucoup d’autres affections, tiennent à des causes si diverses, que l’on peut admettre que le seigle ergoté a pu réussir dans certains cas et être nuisibles dans d’autres cas en apparence identiques. C’est à la recherche des causes efficientes, du siège et de la nature des maladies.
que le pralicicii doit s'attacher s'il veut distinguer le syniptonie de l’aflectioii essentielle et arriver à des inductions lliérapculifjiies vraiment rationnelles: « rtf/ primani ificiU causarn, ad causœ occasionem et primordia devenicndim [llipp.) »
« Dans deux cas de paralysie, M. Barbier, d’Amiens, a observé, après ringesiion de 3G grains, des secousses dans les jambes et les cuisses, et une émission d’urine par jet involontaire, d'où il a conclu que le seigle ergoté agit aussi sur le renllement lombaire de la moelle épinière dans les cas d’aiïéction de cet organe. » flhhl. de thér., t. III,/;. 530.) De deux paraplégiques, auxquels M. Barbier le lit prendre, il y en eut un de guéri, l’autre resta dans le meme état: tous les deux éprouvèrent des secousses dans les jambes et les cuisses. Ducros [Lancet, août 1835), de jMarseille, rapporte plusieurs cas de guérison de paralysie des membres inférieurs par l’emploi de l’ergot pris en guise de café, à la dose 75 cent, à 1 gram. 50 cent par jour. Nous citerons le suivant comme très-remarquable: Un matelot fit une chute du haut d’un mat sur le tillac d’un vaisseau; il devint impotent et cul-de-jatte. Pendant quelques temps il fut infructueusement traité par Delpech à l’aide des moxas et des moyens ordinaires ; l’ergot, entre les mains du docteur Ducros aîné, de Marseille, en obtint la guérison. M. Payai! de thérap. 1841) a également rapporté
quatre cas de paraplégie traités avec succès par le meme moyen. M. Boudin [Bouchardat, annal, de tliérap.. 1843,) a vu l’ergot réussir dans un cas d'abaissemenî et de paralysie du rectum compliquant une paraplégie, et dans un cas d’abaissement et de chute de la matrice. M. ülo a raconté à la Société nationale de JMédecine de Marseille [procèsverb. de la séance piibl. du 3 décemb. 1848 et compterendu des travaux de cette société pendant l’annee med. 1847-1848, p. 52), l’histoire d’une demoiselle de quarantesept ans, forte, à tempéraminent sanguin très-dévelopé, qui, à la suite d’une forte attaque d’apoplexie, fut atteinte d’une paralysie complète des membres inférieurs. Le vingtième jour de la maladie, la paralysie persistant, M. ülo donna l’ergot de seigle en pilules, à la dose de 20 centigrammes. Aps-ès douze jours de traitement, il survint une légère amélioration ; ce médicament fut porté à 30 cent., et, au bout de deux mois et demi, la maladie fut tout-a-fait guérie. AM. Ulo cite encore l’observation d'une femme qui, depuis deux mois, était hémiplégique, et chez laquelle l’ergot de seigle, administré de le meme manière, produisit, après soixante jours de traitement, les résultats les plus favorables.
L’ergot de seigle a la propriété d’augmenter la coiuractililé de la yessie. ]\L Allier [Journ. des conn. méd. 1838), l’a employé avec succès dans des cas où la vessie avait perdu sa contractilité, par suite de sa distension excessive produite par raccumulation de l’urine. M. Guersant fils [Journ. de chim. 7néd.,jum 1839) a signalé aux praticiens l’application qu’il a faite de ce médicament pour déterminer l’expulsion des fragments de calculs résultant du broiement. C’est surtout chez les vieillards, dont la vessie a si peu d’action, que l’ergot est employé avec avantage.
Festler, Backei', Dation, ont employé l’ergot dans les fièvres intermittentes. Sachero l’a préconisé contre les perles séminales, et Clutterburck contre le rhumatisme. D’autres médecins l’ont recommandé dans l’hystérie, les névralgies internes, la chlorose, la gonorrhée, la diarrhée, etc.
Les opinions des médecins sur la propriété abortive du seigle ergoté sont contradictoires et laissent penser que les cas d’avortement causés par celle substance sont très-rares. Plusieiü's femmes m’ont avoué en avoir fait usage sans résultat. Toutefois, comme une prédisposition particulière de Tuléruspourrailen favoriser Taciion.ondoitétre très-prudent dans son emploi lorsqu’on soupçonne un état de grossesse.
Le mode d’administration de ce médicament varie suivant les cas. Dans l’inertie de Tutérus, survenant pendant le travail de l’enfantement, on emploie ordinairement la poudre à la dose de 1 gi-am. répétée à des iiitervalles d’une demiheure, et suspendue dans un peu d’eau sucrée ou rougie, d’infusion de menthe, de tilleul, ou mieux dans du vin. Je la donne à la dose de 4 gram. dans une potion composée d’eau distillée de fleurs de tilleul , de menthe poivrée et de sirop d’écorce d’orange. Je fais prendre le tiers de cette potion; si , après une demi-heure, Teffel ne se manifeste pas, je réitère la meme dose, et ainsi de suite pour le reste. On peut aussi donner cette potion par cuillerée toutes les dix minutes jusqu’à effet prononcé. Prescol donnait Tergot en décoction '2 gram. par 100 gram, d’eau , divisés en trois doses , à prendre de vingt minutes en vingt minutes j. Dans un cas, ce médecin en prescrivit 4 gram. en lavement. Je l’ai administré sous cette forme dans les cas où le vomissement s’opposait à son ingestion par la bouche.
Lorsque Tergot est indiqué contre un état morbide et qu’il doit être continué pendant quelque temps , on doit l’administrer à doses fractionnées et rapprochées : on commence à la dose de 1 gram. 20 cent, divisée en six prises, pour arriver ensuite à 2 gram., et revenir graduellement à 1 gram. 20 cent., et diminuer successivement pendant
huit h dix jours après la guérison, afin de prévenir les récidives. (Jn est cjuelc]uefois obligé de suspendre nioinenlanément l’usage de ce médicament, a cause de son action stupéfiante, ce qui, néanmoins, arrive raremcnl, cette action éiant ordinairement très-modérée ou presque nulle.
Le docleur Wright {Journ, depharrn., L 27, p.430) a employé riuiile d’ergot avec le plus grand succès dans les cas 011 l’on administre le seigle ergoté en poudre ou en infusion. La dose est de 20 à 50 gouttes dans un véhicule chaud, telle qu’une infusion de thé, ou dans une potion légèrement spi ri lueiise. « L’effet de cette huile, dit cet auteur, est plus rapide et son ingestion moins désagréable que celle de l’infusion ou de la substance elle-même. »
L’ergot, bien que renfermé dans des flacons parfaitement bouchés, s’altère , est ronge par des mites et de grosses larves, et devient inerte après un an. L’emploi de celui que le temps a détérioré est probablement la cause qui a fait regarder ce médicament comme inefficace. La poudre ne doitelre préparée qu’au moment de l’administrer , car elle perd promptement ses vertus. M. Debourge, de Rollot ( Journ, de mcd. et de eJnrurg. prcit., t. 2 , p. 271), membre de la Société médicale d’Amiens, a proposé de le conserver par la méthode d’ Appert. Il s’est assuré qu’après deux années de conservation par ce moyen , le seigle ergoté possédait encore toute sa vertu obstétricale. Alais il est plus sûr de le récolter chaque année et de ne le pulvériser qu’au
moment de s’en servir. ]
L’krgotine a été employée avec succès à l’interieur (25 a 50 cent.), et à l’extérieur contre les hémorrhagies traumatiques, par M. Bonjean [Journ. denied. et de chir. prcii.,
SÉNÉ BATARD
BAGLENAUDIER, BAGUENAUDIER ARBORESCENT, SÉNÉ d’eUROPE, FAUX SÉNÉ, ARBRE A VESSIE, CÜLOTIER.
CoJutea orborescens (L ) Coluiea vesicaria (T.)
Cet arbrisseau croît naturellement dans quelques localités des départements méridionaux de la France. On le cultive dans les jardins paysagers; les feuilles et les semences sont
usitées.
Propriétés.^
Les feuilles de baguenaudier ont une saveur acre, nau-
séeiîse. Boerhaave, Gesner, Garidel, Tablel, regardent cos feuilles comme pouvant remplacer le séné* Coste et Wilmet ont administré ce purgatif, à la dose de 30 à 100 grammes en infusion dans un kil. d'eau, h des pauvres de la campagne, dont plusieurc étaient atteints de fièvres intermitlenles. Ces malades ont eu constamment sept à huit selles abondantes, sans aucune fatigue. Bodart dit avoir toujours employé avec succès la formule suivante : feuilles deBaguenaudier, 30 à 100 grain., racine verte de réglisse efïilée, 30 grain., semence de fenouil sucré d’Italie, deux pincées; faites infuser sur les cendres chaudes pendant une nuit, dans 1 kil d’eau ; faites bouillir légèrement le lendemain et passez, pour prendre le matin, à la dose de trois verres, à deux ou trois heures d’intervalle, pendant deux jours de suite. On falsifie, dit-on, le séné d’Alexandrie avec les feuilles de Bauguenaudier. Ces feuilles fumées font couler une grande quantité de sérosités nasales. Les semences sont aussi purgatives.
SÉNEÇON
Senecio vulfjaris (L.)
Senecio minor vulgarîs (T.)
Cette plante, que l’on trouve en fleur pendant toute la belle saison, croîi abondamment dans les jardins et les lieux cultivés. Toute la plante est usitée.
Propriéïés.
Le seneçon, privé d’odeur et d’une saveur fade et herbacée, est émollient; On le considérait autrefois comme apéritif, et on en conseillait Ja décoction dans la jaunisse et les maladies du foie. En Angleterre, au rapport de Ray, on donnait le suc de séneçon aux chevaux qui étaient tourmentés par des vers. C’est peut-être d’après cela, dit Loiseleur- Deslonchamps. que quelques médecins ont recommandé ce suc à la dose de deux onces contre les vers intestinaux de l’homme. Le docteur Finazzi [formiil. ecclect. de Détilly, 1849, p. 99) prétend que le suc de séneçon récent, à la dose d’une cuillerée à bouche, deux ou trois fois par jour, fait cesser avec la rapidité de l’éclair, les convulsions les plus violentes, surtout celles dont la cause est inconnue! et cela sans tenir compte de la diversité de l’affection et par conséquent do celle des indications curatives. C’est de l’empirisme tout pur. Boerliaave employait le mélange d’oxicratet de suc de séneçon en gargarisme dans les maux de gorge
îiiilainiiiaioircs. On a conseillé celle plante cuite dans 1 eau et converti en cataplasme contre rongorgement laiteux des mamelles et les Iiémorrhoides douloureuses, les ])lilegmons, etc. Enfin, la décoclion de séneçon peut, comme émolliente, être employée en lavement.
THYM SAUVAGE
SerpWum viilgare (T.)
Thymus serpilhnn (L.)
Le serpolet, parmi les plantes aromaticpies, est ime des plus communes; il croît parlout, sur les pelouses sèches, les collines, le long des chemins, dans les terrains arides, etc. L’herbe tleurie est usitée.
Propriétés.
Cette plante, d’une saveur amère et d’une odeur agréable, est aromatique, excitante, tonique, carminalive, etc. On l’emploie dans la dyspepsie, les flatuosités, 1 aménorrhée par atonie. Je fai vu employer avec avantage en infusion aqueuse miellée dans l’asthme humide, les catarrhes chroniques, la coqueluche, comme 1 hyssope, le lierre leriestie et autres plantes du meme genre. Capuron fJ/an. des Dames de Charité, p. 39; conseille celte infusion contre la coqueluche.
J’ai souvent mis en usage le serpolet comme plante aromatique, qu’il est facile de se procurer. J’ai vu des gastralgies se dissiper par la seule infusion de cette plante prise en guise de thé. Elle convient dans tous les cas où il y a relâchement, débilité, nécessité de solliciter 1 action de la peau, d’augmenter les sécrétions ; c’est un remède populaire contre les Heurs blanches. On donne le serpolet en infusion (12 à 15 gram. par kil. d’eau), et en poudre (2 à 4 ^ram.), suspendue dans du vin ou mêlé au nViel.
[Linné attribue au serpolet donné en infusion la propriété de dissiper l’ivresse et la céphalalgie qu elle cause. Campegius compare cette plante au musc et recommande son suc contre l’hémoptysie, et sa décoction pour tuer les vers et exciter les règles. Son huile essentielle est excitante, antispasmodique, emménagogue (6 à 10 gouttes). Les bains préparés avec cette plante, connue avec toutes les plantes aromatiques, sont utiles dans la faiblesse générale, les rhumatismes chroniques, les scrophules, le rachitis, la paraly-
sie, eic. Sa décoction est employée en lotion contre la gale, et réussit comme celle de menthe, de sariette, et en fomentation sur Tœdéme, les infiltrations séreuses, les ecchymoses.
Le docteur Martineng, de la Seyne, vit, étant médecin à l’armée d’Italie, en 1795, l’aumônierd’un hôpital arrêter une hémorrhagie nasale qui avait résisté aux moyens ordinaires chez une jeune malade de quinze ans, en introduisant dans le nez la poudre de serpolet. Ce remède, secret de famille, disait le bon ecclésiastique qui n’en faisait pas un mystère, s’était montré tout aussi efficace, pris à rintérieur, contre les hémorrhagies utérines. (Gazet, de santé, 1®'' déc. 1808).
CHOU MARIN, LISERON SOLDANELLE
Convoïvuliis soldanella (L )
Couvolviilus mariihmis nosirasroian difolins (T.)
Cette plante croît sur les bords de la mer, dans les sables. On emploie les feuilles, les racines et la résine qu’on en retire.
Préparations et doses.
A l’intérieur : décoction des feuilles sèches, de 10 à 15 gram. par 500 gram. d’eau.
Feuilles en poudre, de 1 à 4 gram. en bols, pilules, etc.
Hacine en poudre, de 2 à 4 gram. en bols, pilules, suspension liquide, etc.
Résine, de 1 à 2 gram., dis.soute dans l’alcool.
Propriétés*
La soldanelle était employée autrefois comme purgatif drastique contre les hydropisies passives, les engorgements atoniques des viscères abdominaux, la constipation par inertie des intestins, etc.
[Mathiole employait la décoction de cette plante avec la rhubarbe, comme un remède excellent contre Thydropisie. Forestus {observ. mèd., p. 162) et Gabriel Fallope la considéraient aussi comme un bon hydragogue.]
Les feuilles en décoction ont un effet infidèle. On doit employer la poudre des feuilles ou des racines, ou mieux, la résine, qui est un purgatif insipide et qui, dans tous les cas, peut remplacer le jalap, la scamonée. Les habitants des bords de la mer se purgent avec le suc de cette plante, qu’ils prennent à la dose d’une cuillerée à café à une cuillerée à
boiiclîo, suivant l’age, dans lin bouillon ou dans une tasse d’eau miellée. 13uchoz [Dict. univ. des plant., t. .3, /i. 301 j dit qu’en Provence on SC purgcavcc un bouillon fait avec un collet de mouton et une poignée et demie de feuilles de soldanelle.
Celle plante ne mérite pas l’oubli dans lequel elle est tombée. Loiscleur-Desloncliamps a mis hors de doute sa propriété purgative. Sur quatre malades auxquels il donna les feuilles sèches en décoction , deux ont été très-bien purgés ; les deux autres n’ont épouvé aucun effet. La racine en poudre (50 à 60 cent.) ayant été ensuite administrée par le même praticien à vingt-quatre malades , ils eurent depuis une jusqu’à douze évacuations alvines. Treize malades ont pris la teinture ( 21 à 30 grain ) et dix la résine de soldanelle (75 cent, à 1 gram. 20 cent.) ; tous ont éprouvé des eflets semblables à ceux des meilleurs purgatifs. [Manuel des plantes indig., 2^ part., p.?»0.]
SOUCI OFFICINAL, SOUCI DES JARDINS
Caliha vidgaris (T.) CaJenclula officiv.alis (L.)
Le souci commun croît spontanément dans nos départements méridionaux; on le cultive dans les jardins. On emploie toute la plante.
Préparations et doses*
A l’intérieur : dècociion ou infusion, de 30 à 60 gram. par kil. d'eau.
Suc exprimé, de 100 à 200 gram.
Lscirait (par infusion 1 sur 4 d’eau), de 1 à 3 gram., en potion, jiilules, etc.
A L’fruxTÉRiEUR : CH dècocHou pour fomentations , lotions, injections, feuilles en cataplasme.
Propriétés.
Le souci est stimulant, antispasmodique, résolutif, etc.; on l’a employé dans l’aménorrhée athénique , l’hystérie, l’ictère, etc. Les gens de la campagne accordent à cette plante mille propriétés plus merveilleuses les unes que les autres. Ils l’emploient principalement dans la chlorose, la jaunisse et les scrophules. J’ai vu mettre en usage, contre
les affections scrofuleuses, la décoction de houblon et de feuilles fraîches de souci. On joignait à cette décoction le sue de souci mélé avec autant de vin blanc ; le malade prenait de ce mélange chaque matin, à la dose de 120 à 180
grammes, deux heures avant le déjeûner. ^
On emploie vulgairement la décoction concentrée d armoise et de souci en fumigation dans le vagin, pour rappeler les rè^^les»
Murhsbeck [Bibl. méd., t. 28, p. 233) a rapporlé deux cas de vomissements chroniques traités avec succès par Textrait de souci administré à la dose de 20 centigrammes cinq fois par jour. Le docteur Carter [Gaz. méd.Janv. 1831) a également réussi à arrêter par le meme moyen des vomissements opiniâtres.
J’ai employé avec avantage le souci pilé sur les tumeurs scrofuleuses ulcéi'ées ; il m’a été utile sur des ulcères sordides et calleux; les callosités sont manifestement ramollies par son action. Je l’ai aussi mis en usage, d’après une pratique populaire, dans les ophtalmies chroniques ; il y produit un bon effet quand il n’est pas contre-indiqué par une irritation trop vive de la conjonctive ; il m’a surtout réussi dans les cas de palpébrite chronique et d’ulcération scrofuleuse des paupières.
[Suivant Hecquet, les feuilles fraîches de cette plante, écrasées sur les verrues, font disparaître ces excroissances. Ses fleurs, macérées dans le vinaigre, ont pour cela une action plus énergique.
La dessiccation, faisant perdre toutes les vertus du souci, on ne doit l’employer qu’à l’état frais.]
STAPHISAIGRE, ^
DAUPHINELLE STAPHISAIGRE, HERBE AUX POUX, MORT
AUX POUX
Delphinium platanifoHo stapliysagria dictum (T.) Delphinium staphysaejria (L.)
Cette plante croît naturellement dans les lieux sablonneux et maritimes du midi de la France. On la trouve dans les environs de Montpellier. La semence est usitée.
Propriétés.
La semence de staphisaigre, d’une saveur amère, âcre et
brùlanlc, produit un seiUimeiil de cuisson dans la bouche suivi d’une abondanlc sécrétion de salive. Elle a été conseillée, à l’intérieur, comme vomi-purgatif et anthelmintique à la dose de 60 cent, à 1 grain. 20 cent. ; à plus forte dose, elle peut produire une inflammation assez violente pour occasionner la mcK’t. On ne doit l’employer qu’avec une extrême circonspection. Son usage le plus ordinaire est à l’extérieur contre la maladie pédiculaire, la galo, et pour composer quelques emplâtres vésicatoires. Pour détruire les poux de la tête, on saupoudre celte dernière avec la poudre^ ou bien on se sert en onction d’une pommade composée de 8 gram. de poudre de staphisaigre et de 24 gram. de cérat. Ranque [Journ. de Corvisart, t. 20> p. 503) dit avoir employé avec le plus grand succès» sur six cents galeux, des lotions pratiquées avec la décoction de 32 gram. de poudre de staphisaigre dans un litre et demi d’eau, à laquelle on ajoute un gramme 20 cent, d’opium. J’ai employé cette même décoction avec avantage dans le phthiriasis ou maladie pédiculaire.
La teinture de staphisaigre a été prescrite en frictions sur le front dans quelques cas d’amaurose et d’iritis, à la dose de 4 à 6 grain.
DELPEIINE.
La Delpiiîne, principe actif des semences de la siaphisaigre, substance alcaline blanche, inodore , d’une saveur d’abord amère, puis acre, est un poison violent ; pris à la dose de 60 cent., il détermine les mêmes symptômes et les mêmes altérations de tissus que ceux qui sont produits par les graines de staphisaigre. Cependant on l’a administrée à la dose de 2 mill. à 7 cent, en pilules» et, en teinture, à celle de 50 cent, à un gramme 50 cent, dans une potion, dans certaines névroses, dans les névralgies, la paralysie, le rhumatisme, la goutte, les tumeurs glandulaires, l’anasarque, eiprincipalement contre l’amaurose récente, l’iriiis, l’opacité de la cornée, la cataracte capsulaire, l’otite, l’otorrhée, la paracousic» la surdité, l’otalgie, l’odontalgie. A l’extérieur, on emploie la teinture et l’huile de delphine en frictions; on en fait aussi une pommade (20 cent, par 30 gram. d’axonge) qu’on emploie en onction (i).
Ci)La delphine, decouverte en 1819 par MM. Lassaigne' et FeiK'ullc s'obtient en faisant bouillir la décoction des semences de staphisaigre avec la magnésie, filtrant, lavant le résidu et le faisant bouillir dans l’alcool bouillant, filtrant cl taisant évaporer.
VINAIGRIER
Rhus folio ulmi (T.)
Rlius coriara (L.)
Cet arbrisseau croît aux lieux secs et pierreux et sur les collines du midi de la France; on la cultive dans les jardins paysagers.
Propriétés.
Le sumac est un tonique astringent. La décoction de ses feuilles ou de ses fruits est employée dans les diarrhées chroniques, les hémorrhagies passives, le scorbut. L’extrait aqueux des fruits, à la dose de 8 à 15 grain., est plus actif.
A l’extérieur, la décoction des feuilles ondes fruits est employée en gargarisme dans l’angine tonsillaire, le gonflement et l’ulcération scorbutiques des gencives, la vacillation des dents, la stomatite, etc. Cette plante est moins en usage dans le Nord que dans le Midi de la France où elle croît naturellement.
SUMAC VÉNÉNEUX
RHUS TOXIGODENDRON.
Toxîcodendron iriphiJlon (T.)
Rhus toxicodendïon (L.)
Cet arbrisseau de l’Amérique du Nord est cultivé en France dans les jardins, où il se multiplie avec la plus grande facilité.
Préparationis et clojües»
A l’intérieur: infusion, t à 2 gram, par 150 d’eau bouillante.
Extrait, àe 50 cent, à 1 gram., 5 ou 4 fois par jour, et progressivement à 4 et 8 gram. chaque fois.
Sirop (2 de teinture sur 7 d’eau et 25 de sucre), de 15 à 50 gram. en potion.
Teinture, 4 à 10 gouttes dans 60 gram. d’eau distillée, à prendre par cuillerées à thé plusieurs fois par jour, progressivement jusqu’à 50 gouttes.
Pondre, 6 décigrara. par jour en plusieurs prises (Bréva).
Propriétés»
Il existe autour de cette plante une atmosphère for-
niée par les ellluvesqiii s’en dégagent; elle s'étend dans un rayon de cinq à six mètres et est tres-inalfaisanie . elle produit, sans contact de l’arbre, dupurit, des éruptions à la peau, etc.
Les observations de Fontana, Gouan, Amoureux, Van- IMous, et les expériences de M. Orfda, tendent à prouver :
que la partie la plus active du rluis toxicodendron est celle qui se dégage à l’état de gaz lorsqu’il ne reçoit pas les rayons directs du soleil ; qu’elle agit comme les poisons acres; 3« que l’extrait aqueux de cette plante, administré a l’intérieur ou applique sur le tissu cellulaire, détermine une irritation locale suivie d’une innammation plus ou moins intense, et qu’il exerce une action stupéfiante sur le système nerveux après avoir été absorbé ; 4® qu’il paraît agir de la môme manière quand il a été injecté dans la veine jugulaire.
Dufresnoy, professeur de botanique à Valenciennes, publia en 1788 des guérisons de dartres rebelles et de paralysies, soit récentes soft anciennes, par Fusage de cette plante. Depuis celte époque. Van Baerlen, Rumpel, a Bruxelles; Pontingon et Gouan, à Montpellier; Alderson, Kellie et Duncan, en Angleterre, ont employé ce végétal avec sucés, surtout dans le traitement delà paralysie des membres inférieurs. B est à remarquer que c’est particulièrement dans les cas où cette maladie est due à la débilité générale, au rhumatisme ou à la goutte, et non lorsqu’elle est le résultat d’une lésion cérébrale apoplectique. Ilorsfield 1 a donné contre le tabès, l’hypocondrie, et Gibson dit en avoir retiré de très-bons effets dans la phthisie pulmonaire. On assure aussi avoir quelquefois guéri l’ambliopie et 1 amaurose par l’usage de cette plante. Lichtenfels dit avoir combattu, avec le suc de sumac vénéneux, des ophtalmies herpétiques et scrophuleuses qui avaient résisté à une foule d autres remèdes. Am mon et Grunner prescrivent , dans les memes affections, la teinture à la dose de dix gouttes dans 60 grammes d’eau distillée, à prendre par cuillerées à thé, plusieurs fois dans la journée. M. Llsholz [Encyclographie des Scienc. méd.) a employé, chez un enfant âgé de quatre ans, atteint d’une ophtalmie scrophuleuse rebelle, la teinture de rhus toxicodendron, qu’il fit prendre à la dose de quatre gouttes dans deux onces d’eau fune cuillerée à dessert trois fois par jour.) 11 augmenta insensiblement la dose jusqu)a S, 16 et 32 gouttes sur la meme quantité d’eau. Le succès fut surprenant. Diier a préconisé cette teinture contre le diabète et l’incontinance d’urine. L’extrait est la forme la plus ordinairement usitée. Des médecins le croient vénéneux, tan-
dis que d'autres lui refusent toutes propriétés, ce qui tient sans doute au mode de préparation. Souvent la manière de confectionner les extraits leur fait perdre leurs qualités, surtout si elles résident dans un principe volatil. M. Baudelocques [Journ. de méd. et de chir. prat., t. 8, p. 28) a employé sans succès, contre roplitalmie scrophuleuse, la teinture de sumac vénéneux, d’après l’indication de la pharmacopée de Saxe (suc récemment exprimé et alcool, parties égales, filtrés après plusieurs jours d’infusion.) « Peut-être, dit avec raison le rédacteur du journal que nous venons de citer, ne faudrait-il pas se hâter de conclure de ces expériences que la teinture de sumac vénéneux est sans action dans l’ophtalmie scrophuleuse. On s’était servi en effet, pour la préparation de cette teinture, de feuilles de sumac recueillies en automne. Il est probable que le suc qu’elles contenaient à cette époque jouissait d’une vertu beaucoup moins grande qu’au printemps, où les plantes poussent avec vigueur. Si quelques-uns de nos lecteurs voulaient répéter ces expériences, nous croyons qu’ils auraient quelque chance de succès en recueillant les feuilles au commencement de l’été. »
M. Fouquier (Bullet. delà Faculté, t. 5, p. 439), qui a administré d’énormes doses de cet extrait, dit ne lui avoir jamais vu produire aucun résultat en bien ni en mal, et qu’il n’a pas agi d’une manière appréciable sur l’estomac. Selon MM. Trousseau etPidoux {Trait, de thérap. et de mat. méd. t. i, p. 526), il ne résulte de son administration aucun inconvénient ; les fontions digestives ne sont pas troublées, et elles acquièrent au contraire plus d’activité. Ils ajoutent qu’il ne se manifeste aucun phénomène nerveux, si ce n’est quelquefois un spasme de la vessie, en vertu duquel les malades éprouvent un besoin fréquent d’uriner, une sorte de tenesme vésical ; mais cet inconvénient cède promptement à l’emploi de quelques lavements émollients et de quelques bains généraux. Toutefois, il ne faut jamais, sans précaution, ainsi que le fait judicieusement remarquer M. Giacomini (puv. cit-], se permettre de prescrire une forte dose d’extrait tiré d’une plante vénéneuse, malgré l’inefficacité des doses ordinaires indiquées dans les bons traités de thérapeutique. On donne d’abord l’extrait de rhus loxicodendron à la dose de 50 cent, à 1 gramme trois à quatre fois par jour; on augmente progressivement et de manière a arriver, en six seniaines ou deux mois, à 4 ou 8 grammes chaque fois. .Les malades prennent alors 12 à 30 grammes d’extrait en vingt-quatre heures.
SUREAU
SUREAU NOIR , SÉU.
Sambucus fructu in imbella nigru (T.) Sambucus nîgra (L.)
Le sul'eaii croît partout, dans les baies, les terrains gras et frais , etc. L’écorce intérieure , le liber de la racine , les feuilles et les fleurs sont usitées.
Préparations et doses*
A l’intérieur : Comme purgatif, décoct. de 20 à 50 gramm. de liber , de baies ou de feuilles, par ôOOgram. d’eau.
Suc de la racine^ de 50 à 100 gram.
Infusion tbéïformedes fleurs sèches, comme sudorifique, de 2 ù 10 gram. par kil. d’eau.
Eau distillée des (leurs, de 50 à 100 gram. en potion.
Extrait ou roh, de 10 à CO gram.
Vin (100 gram. d’écorce intérieure pour 1 kilog. de vin blanc) , CO à 100 gram. et plus.
A l’extérieur: Fleurs en infusion pour fomentations, lotions, etc., ou en sachets; décoction de l’écorce ou des feuilles comme résolutive.
Toutes les parties du sureau exhalent une odeur forte. Celle des feuilles, lorsqu on les froisse, est très-désagréable. Les émanations de cet arbre, lorsqu’il est en fleur, suflisent quelquefois pour incommoder ceux qui y restent longtemps
exposes.
Tout ce que nous avons dit sur l’hièble peut s’appliquer au sureau.
La seconde écorce de sureau, dont la saveur est doucealreamère, acre et nauséeuse , est la partie de toute la plante qui a le plus d énergie , à 1 état frais. Son aètion sur les voies digestives se manifeste quelquefois par des vomisseinenls , ordinairement par des selles abondantes. On a vu la violence de cette action, après l’ingestion d’une forle dose, produire des accidents, et surtout un état de débilité et de somnolence qu’on a attribué à la vertu prétendue narcotir|ue de cette plante, et qui n’est sans doute que l’effet secondaire de la concentration de la vitalité sur le tube gastro-intestinal.
La vertu purgative de cette écorce est vulgairement connue depuis longtemps. Tragus l’employait en décoction dtins le vin; Dodoens et Petrus Forestus parlent des propriétés
iiydrag'Ognes de son siic; Boërhaave radniinislrait à la dose de 4 à 15 grammes dans les hydropisies, et Gaiibius le préconise contre ces maladies. Sydenham, qui faisait beaucoup de cas de ce purgatif, prescrivait la décoction suivante dans les hydropisies : écorce intérieure de sureau, trois poignées; faites-les bouillir dans un litre d’eau commune et autant de lait, que vous réduirez à une livre ; coulez ensuite la liqueur, dont le malade prendra la moitié le matin et l'autre le soir, et il continuera ainsi tousles jours jusqu’à sa guérison. Sydenham avertit que ce remède ne guérit l’hydropisie qu’en purgeant parhaut et parbas,et non pointparune vertu spécifique.
M. Martin-Solon [BuUet. de thérap,) donne le suc exprimé de l’écorce de la racine à la dose de 15 à 60 grammes chaque jour jusqu’à l’évacuation entière des eaux de l’abdomen. Ce médicament procure des selles liquides, faciles, et dont l’effet est terminé, dit-il, au bout de huit à dix heures sans vomissement ni fatigue. Il a vu des cas non-équivoques d’ascite guéris par ce moyen , qu’il préfère aux autres hydragogues. Toutefois, il ne peut convenir que lorsqu’il n’existe aucune irritation phlegmasique des viscères abdominaux.
Les donneurs de recettes dans nos villages conseillent, contre l’hydropisie, 1 à 3 onces ( 30 à 90 gram.) de suc de l’écorce intérieure du sureau sur lequel ils font traire une pareille quantité de lait de vache, en approchant l’animal le plus près possible du lit du malade, afin qu’il puisse avaler ce mélange immédiatement et encore chaud. On met deux jours d’intervalle entre chaque dose, qui, en effet, me paraît assez élevée pour exiger ce ménagement. J’administre ordinairement 32 grammes d’écorce fraîche de sureau en décoction dans un demi-litre d’eau à laquelle j’ajoute autant de lait ; le malade prend celte dose le malin en trois ou quatre fois. Je prépare aussi un vin de sureau, en faisant infuser pendant vingt-quatre heures 120 grammes de son écorce intérieure dans 1 kilogramme de vin blanc. La dose est de 60 grammes le premier jour ; on augmente graduellement jusqu’à un demi-litre, en consultant toutefois l'éiat de l'estomac. J’ai vu employer aussi avec avantage le suc de cette écorce mêlé avec le vin blanc.
L’écorce intérieure du sureau perd la plus grande partie de ses propriétés par la dessiccation.
Les feuilles elles fleurs de sureau sont laxatives, purgatives et diurétiques quand elles sont fraîches, diapliorétiques quand elles sont sèches. Les baies sont réellement purgatives ; Hippocrate les employait, comme drasliques, dans i’hydropisie. Les campagnards les prennent en teinture dans
(lu genièvre ;G0 à 100 grain, fraîches par litre), à la dose de 15 à 30 grain., trois fois par jour, connue diurétiques et purgatives,contre la même maladie. Les médecins emploient le rob qu’on en prépare comme sudorifique, dans le rhumatisme, dans les rétrocessions exantliémateuses, la syphilis constitutionnelle. Les semences sont regardées comme laxatives. Elles fournissent une huile, tjuî, suivant Ettmuller, est un éméto-eathartique excellent, à la dose de quel([ues gouttes à un gros.
Ilippociate faisait usage des feuilles de sureau fraîches dans riiydropisie. Waulers [Rcperl. remed. indtg. p. 294) dit que les paysans flamands emploient souvent, pour se purger, une décoction préparée avec le lait de beurre et les feuilles tendres de sureau. Selon Burtin [mém. cour,, p. 167), on les mange en salade dans les campagnes des environs de Bruxelles, pour obtenir le meme elfet. Radeliff, au rapport de Haller, se servait souvent de la décoction des jeunes tiges de sureau, poiircombaitrerhydropisie (32 gram. parkilog. d’eau, avec addition d’un peu de semence de carotte.)
Les feuilles fraîches et les jeunes pousses de sureau, fiâtes dans du beurre frais ou broyées avec du miel, simt vulgairement employées comme laxatives dans la (ionstipalion ; c’est un excellent moyen, il m’a réussi chez les vieillards atteints de constipation par inertie des intestins. Ces memes sommités de sureau, infusées dans du petit-laitbouillant. agissent comme diurétiques, et conviennent dans les hydropisies, certains ictères, les engorgements atoniques des viscèies abdominaux, la néphrite cJironiquc , la gravelle, etc.
J ai vu employer avec succès, contre les diarrhées et les dyssenteries chroniques, les feuilles de sureau récoltées au commencement de la floraison , séchées à l’ombre, pulvérisées, et infusées à la dose de 1 à 2 grammes, pendant 12 à 15 heures dans 120 grammes de vin blanc, que l’on administrait chaque matin jusqu’à guérison. Ce remède , que je tiens d’une dame charitable, m’a réussi dans trois cas de diarrhée chronique, dont l’un durait depuis six mois et avait résisté à l’emploi de tons les moyens rationnellement indiqués. La poudre de feuilles de siu’eau donnée à petite dose aurait-elle sur la muqueuse gastro-intestinale une action analogue à celle de ripécacuanha?
Les feuilles fraîches passent pour avoir la propriété de calmer les douleurs des hémorrhoïdes sur lesquelles on les applique. J’ai vu des paysans les employer en suppositoire broyées avec rhuile d’olive ou d’cxîilletlc , et en éprouver du soulagement. Rudolphi cite un exemple de leur succès dans un cas semblable. Je les ai employées une fois en pareil cas, sans en retirer un avantage appréciable : la décoction de
jiisquiame dans le lait m'a mieux réussi. M. le docteur Valiez a publié, dans le Journal de médecine de Bruxelles, une note sur la composition d’un onguent destiné à arrêter le flux de sang trop abondant fourni par les veines hérnorrhoidales. Ayant eu plusieurs fois, dit-il, occasion de mettre en usage l’onguent résultant de la combinaison ci-dessous décrite, chez des personnes atteintes d'hémorrhoïdes Iluentes, nous avons toujours observé que son application avait les résultats les plus heureux. Voici la formule : Extrait de feuilles de sureau , 4 grammes; alun calciné, 2 grammes; onguent populeum, 16 grammes ; mêlez. On doit en oindre l’anus quatre fois par jour, à trois heures d'intervalle, avec gros comme une noisette chaque fois. S’il y a de la constipation, il est prudent d’ordonner un léger purgatif préalablement. Par ce moyen, la spongiosité du tissu muqueux, le grand nombre de vaisseaux sanquins qui sillonnent en tous sens la face interne du rectum , se densifient, se resserrent, et les ouvertures qui livraient passage à la perte de sang se cicatrisent si immédiatement qu’elles résistent dans la suite aux efforts de la défécation.
« L’extrait de feuilles de sureau et l’alun, dit M. Valiez , ne sont pas des moyens nouveaux dans le cas dont il s’agit , car ils ont été indiqués il y a plus de deux siècles, mais ils n’ont été employés que séparément et sous forme de lavement ; c’est ce qui nous a engagé à les combiner pour les utiliser à l’extérieur ; malheureusement aujourd’hui, dans la pratique, ces remèdes ont été complètement oubliés. »
Lorsqu’il est question de tumeurs hémorrhoïdales , c’està-dire d’hémorrhoïdes sèches, on se trouve très-bien, suivant M. Valiez, d’un topique composé de feuilles de sureau et de persil à demi cuit en application immédiate : et lorsque ces tinneurs passeront à l’état d’hémorrhoïdes fluenles, on aura recours au moyen précité.
Le praticien prudent appréciera les cas où l’on peut, sans danger, employer les moyens proposés par M. Valiez ; il n’oubliera pas que les hémorroïdes sont au nombre des maladies qu’il est souvent dangereux de guérir.
Ainsi que nous l’avons dit plus haut, les fleurs fraîches de sureau ont, jusqu’à un certain point, la vertu purgative et émétique de l’écorce et des feuilles. Sèches, elles sont diaphorétiques, et leur action sur les exhalants cutanés est indépendante de la température de l’eau qui leur sert de véhicule, bien que prise chaude elle en favorise l’effet. J’en fais un grand usage dans le rhumatisme, les affections catarrhales, et lorsque, dans la variole et la rougeole, l’éruption languit par atonie, ainsi que dans les cas de rétro-
cession subite de ces exanthèmes. Une forte infusion do sureau et un pédiluve chaud, ont rappelé, chez un enfant de dix ans, l’éruption dhine rougeole dont la rétrocession, causée par l’eau froide en boisson, avait donné lieu à une oppression alarmante. J’ai vu des campagnards faire avorter la bronchite, l’angine, la pleurésie et meme la pneumonie, par une transpiration provoquée au moyen d’une forte infusion de fleurs de sureau prise abondamment. Lorsque, dans la dernière période des phlegmasies muqueuses, le pouls devient mou, la peau souple, la diapliorèse, favorisée parrinfusion de Heurs de sureau, est très -avantageuse.
Lorsque j’étais attaché , en 1806 , comme chirurgien sous-aide à l’hôpital militaire n® 3 de Boulogne, je suivais le service des fiévreux, partagé entre les docteurs Liénard et Demont. Le premier, médecin de l’ancienne faculté, traitait les fièvres qu’il qualifiait de putrides, de putrides-malignes et ataxiques, par quelques laxatifs au début, et rinfusion de fleurs de sureau nitrée et acidulée prise en abondance pendant tout le cours de la maladie. Le second, médecin de l’école de Pinel, donnait, dans la première période de ces fièvres, qu’il désignait sous les dénominations d’adynamiques, d’ataxo-adynamiques , le vomitif et les laxatifs acidulés et stibiés ; dans la période caractérisant l’adynamie et l’ataxie, l’eau vineuse, la décoction de quinquina, la potion antiseptique de la pharmacopée des hôpitaux (décoction de quinquina, 128 grammes ; teinture alcoolique de canelle, 8 grammes; acétate d’ammoniaque, 8 grammes; sirop d’œillet, 32 grammes) , et les vésicatoires successivement appliqués et entretenus à la nuque, aux jambes et aux cuisses. La mortalité n’était pas plus grande d’un côté que de l’autre, et les deux médecins attribuaient leurs succès à la médication, sans se douter le moins du monde des efforts de cette bonne nature, qui guérit souvent quand meme...
Je fais un fréquent emploi de l’infusion de fleurs de sureau sèches dans l’érysipèle, que je couvre de compresses imbibées de cette infusion tiède. Quoi qu’en disent les parlisants des onctions d’onguent mercuriel, de saindoux, des vésicatoires, etc, je me trouve fort bien de ces fomentations ; en calmant les douleurs et l’ardeur qui caractérisent cette affection, elles en favorisent graduellement la résolution. On sait, d’ailleurs, que l’érysipèle est presque toujours sous la dépendance d’un état inflammatoire ou bilieux qu’il faut avant tout combattre par les antiphlogistiques ou les évacuations. Je dois faire remarquer que l’infusion de fleurs de sureau fraîches est trop active appliquée sur l’érysipèle elle peut augmenter l’inflammation au lieu de la diminuer
maïs elle convient beaucoup mieux contre les engorgements œdémateux, les tumeurs froides, etc. En y ajoiuanl un peu d’acétate de plomb liquide, on en fait un excellent résolutif. J’emploie alors indiberemment les feuilles ou les tleurs récemment cueillies.
Les auteurs sont peu d’accord sur les doses auxquelles les diflérentes parties du sureau doivent être administrées à l’intérieur. Cette divergence vient de Lactivité plus ou moins marquée de ce végétal, suivant l’époque de l’année où on l’a récolté, sa préparation avec plus ou moins d'eau ou de quelque autre liquide, son emploi à l’état de dessiccation ou fraîchement recueilli. Les fleurs doivent être récoltées vers la fin de juin, lorsqu’elles sont bien épanouies ; il faut les sécher promptement et à l’abri de l’humidité, afin qu’elles soient d’un beau blanc avec une légère teinte jaune. Elles contractent unecouleur brune qui en diminue la qualité quand elles sont exposées àrhumidité ou séchées trop lentement.
TABAC
NJCOTIANE, PETUN, JUSQUTAME DU PEROU, HERBE DE LA REINE, HERBE DE l’ambassadeur, HERBE SAINTE , HERBE DU GRAND-PRIEUR, HERBE SACRÉE, HERBE DE’ SAINTE CROIX, PANACÉE ANTARCTIQUE, TARNABONNE.
Nicotiana major laii folia (T.) Nicoiiana tabacum (L.)
Cette plante, originaire de l’Amérique méridionale, est abondamment cultivée dans toute l’Europe. Jean Nicot, ambassadeur de François II, en Portugal, envoya, dit-on, les premières graines de tabac à Catherine de Médicis, en 1560, et lui en fit connaître les propriétés (i). Les feuilles sont usitées.
Préparations et «toses*
A l’intérieur : infusion. 75 cent, à 2 gram. par 500 gram- d’eau bouillante, comme éméto-cafhariique (rareuîcnt employé.)
Vin ( I de feuilles sur 12 de vin), de 25 cent, à 2 gram.
Siroi) (8 de sucre sur 6 d’hydromel, 1 d’oxymel et 12 de sucre, ou 1 de tabac sur 12 d’eau ; 2 de réglissse, 24 d’eau et 16 de miel), de 10 à 30 gram., comme purgatif et vermifuge.
(i) Grâce à un usage devenu un plaisir d’habitude, un besoin factice, et aux gouvernements, toujours habiles à protifer de ce qui peut augmenter leurs ressources, nous sommes Yolontaircment tributaires d’une herbe âcre, puante et sale.
Exï/ail, de 5 à 20 oeuf., comme altérant^ de iOà oOcenl.coiiiine
éméüque. . ,,
Teinture i]e Fowler (52 gram. de feuilles pour 500 grain, d eau en inacéralion au bain-marie i; à 120 grain, de celte infusion, ajoutez 00 grain, d’alcool), de U) à 200 gouttes progressivement.
A l’extérieur: f/6>coeiio)i, de 10 à 50 gram. par kil, d’eau, pour lotions, fomentations, etc., feuilles en cataplasme.
Suc (l sur 5 d’axonge), pour pommades, etc.
Propriélés.
Le tabac exhale une odeur forte, piquante, vireuse ; sa saveur est acre, aiuère, nauséeuse. Irritant et narcotique, il a‘'*’it sur l’économie comme] les autres solanees vireuses, et peut occasionner rempoisoniiement. Applitiué sut une membrane muqueuse extérieure, telle (jue celle du nez, de la bouche ou do l’œil, le tabac y fait naître un sentiment de titillation et de picotement suivi d une sécrétion plus abondante , non-seulement des follicules muqueux , mais aussi des friandes voisines, a moins que les parties ne soient accoutumées à son action par un long usage. La vapeur qui s’en élève quand on le biûle suOit pour produire ces effets. Appliciué sur la jieaii, meme non dénudée, il 1 n iite et l enllamme. Introduit dans l’estomac, son effet primitif ou direct est de déterminer Hrritation , des nausées , des vomissements, des coliques violentes, des déjections alvines abondantes,rinllammation du tube digestii. Lorsqu il est absorbé, il produit la sédation du système nerveux et donne lieu à tous les phénomènes du narcotisme, tels que vertiges, trouble de la vue, céphalalgie violente, défaillances, convulsions, état comateux, apoplexie. Quelquefois aussi il augmente l’action des reins ou celle de la peau et provoque une diurèse douloureuse ou des sueurs abondantes. S il a été piis en assez grande quantité , la mort s ensuit , et 1 on tiouve à l’autophe des traces d inflammation ou d ulcération sur les parties avec lesquelles le tabac a été mis en contact. Ces effets sont également produits parle tabac en substance , par sa décoction, par son extrait aqueux et par sa fuinée ; ils ont également lieu , soit qu’il soit introduit dans l estomac ou dans le rectum , appliqué sur des surfaces dénudées , inséré dans le tissu cellulaire, ou injecté dans les veines, soit qu il ait été simplement appliqué sur la peau excoriée. La fermentation et les préparations que le commerce fait subir a cette plante , ajoutent encore à ses propriétés narcolico-acres et vénéneuses.
Le poète Santeuil mourut après avoir éprouvé de violents vomissements et des douleurs atroces, pour avoir pris du vin
dans lequel on avait mis à son insçu du tabac d’Espagne. Murray rapporte l’histoire de trois enfants qui furent pris de vomissements, de vertiges , de sueurs abondantes , etc., et qui moururent en vingt-quatre heures au milieu des convulsions , pour avoir eu la tête frictionnée avec un Uniment composé de tabac, dans l’intention de les guérir de la teigne. Ramazzini a vu une jeune fille avoir de violentes envies d’uriner, aller fréquemment à la selle et rendre beaucoup de sang par les vaisseaux hémorrhoidaux , pour s’etre reposée sur des paquets de tabac en corde. Fourcroy a observé de graves accidents causés par l’emploi de la décoction de tabac en lotions dans le traitement de la gale. Le meme auteur [trad. de l'ouv. de Ramazzini) cite aussi le cas de la petite fdle d'un marchand de tabac qui mourut dans des convulsions aflreuses pour avoir couché dans un endroit où l’on en avait râpé une grande quantité, eteelui d’un enfant qui, ayant avalé de celte plante par mégarde , échappa à ces premiers effets, mais qui mourut quelque temps après de polypes qu’on ne put attribuer qu’à celle méprise. « Un homme âgé de cinquante-six ans était porteur d’une hernie étranglée"; après des elforts infructueux de réduction, on administra un lavement de 15 grammes de tabac. Un quartd’heure après, les symptômes d’un narcolisme le plus intense survinrent , et le malade mourut vingt-cinq minutes après l’administration du lavement.» [V Abeille méd., t. l, /?. 24.)
L’usage habituel de priser, par l’irritation répétée qu’il cause sur la membrane olfactive, affaiblit l’odorat, dérange la mémoire, et produit à la longue des vertiges, des maux de tête, des tremblements et même l’apoplexie. J. Lanzoni {joiirn. d' Allemagne,^ année 1730, p. 179) rapporte l’histoire d’un soldat qui avait contracté une telle habitude de prendre du tabac, qu’il en consommait jusqu’à trois onces par jour; h l’àge de trente-deux ans, il commença à être atteint de vertiges qui furent bientôt suivis d’une apoplexie violente qui l’emporta. Le même auteur cite encore le cas d’une personne que l’usage immodéré du tabac d’Es- ■pagne rendit aveugle et ensuite paralytique. Les grands tombent quelquefois dans une espèce d’imbécillité. (( J’ai connu, ditM. Mérat [Dict des scienc, méd., t. 54), de ces priseurs intrépides qui étaient dans une sorte d’abattement continuel, qui, la bouche béante et les narines éloupées d’une croûte noire de celte poudre, ne savaient que fouiller sans cesse dans leur tabatière, et conservaient tout juste assez d’instinct pour celte action machinale. » L’abus du tabac en prise peut produire des polypes ; Fourcroy cite même un cas de cancer du nez attribué à cette
cause. Cependant on le prescrit quelquefois comme sternulatoire, soit pour produire une secousse, soit pour augmenter la sécrétion muqueuse nasale dans les céphalalgies^ Todontalgie, l’olalgic, rencliifrement, les fluxions, certaines névralgies de l une des régions de la tête, etc; mais l’habitude que l’on en contracte, lors meme qu’oii parvient à dissiper les maux qui en avaient indiqué l’usage, fait que le remède est pis que le mal. Il vaut mieux, quand on le croit nécessaire, employer tout autre sternutatoire que le tabac, et on cesser l’usage lorsqu’on en a obtenu l'effet désiré.
L’usage du tabac est tellement répandu dans iios campagnes et parmi la classe indigente des villes, que le malheureux supporte plutôt la privation du pain que celle de celte plante narcotique, qu’il mâche, fume et prise. L’ouvrier prend sur son salaire de quoi satisfaire une habitude qui lui fait perdre beaucoup de temps et le rend lourd, moins apte à se livrer au travail. L’usage trop fréquetnt de la pipe occasionne de grandes pertes de salive et rend la digestion pénible et imparfaite, ce qui produit, chez les personnes d’une eonsiiluiion sèche et nerveuse, des alTections chroniques de l’estomac, et souvent le squirre , l’ulcère et le cancer de cet organe. Le cancer de.s lèvres est aussi trèssouvent causé par l’usage d’une pipe à tuyau court et échauffé. J’en ai opéré un grand nombre qui n’avaient pas d’autre cause. « Le brule-gueule, dit Percy {Dict. des Scienc, méd., t. 52 , p. 405) , est pour le vieux fumeur ce que l’eaude-vie est pour l’ivrogne incorrigible ; ils sont blasés l’un et l’autre , et tous deux périssent à peu près de meme; ils se nourrissent mal ; aucun aliment n’est assez assaisonné pour leur palais et leur bouche brûlés ; ils ont toujours soif ; ils vieillissent de bonne heure, et une cachexie incurable les fait périr avant le temps. »
Toutefois, les dangers de l’abus du tabac sont moindres chez les sujets lymphatiques, ayant de l’embonpoint, livrés au repos , que chez les gens nerveux, bilieux, délicats, d’une constitution sèche; chez les personnes qui habitent les pays bas, humides, froids, marécageux, que chez celles qui reçoivent l’action vivifiante des régions sèches , élevées ou chaudes.
Ce poison dangereux, manié par une main habile, devient pourtant un médicament héroïque. C’est un stimulant énergique et en meme temps un vomi-purgatif qu’on emploie avec succès contre les cas. de grande diminution ou d’abolition passagère de la sensibilité, dans la paralysie, la léthargie et meme l’apoplexie ; mais il ne faut pas perdre de vue, lorsqu’il y a congestion cérébrale , que l’action slimulanto
îocaic cl puissamment dérivative, est la seule qui soit utile: car l’action narcotique ne ferait qu’augmenter le danger. Il est bon que l’on sache que celte dernière action est plus facilement produite par le tabac en vapeur, que par la décoction étendue, l’cxtraii, etc.
L’introduction de la fumée de tabac a été recommandée depuis longtemps dans l’asphyxie, et surtout dans celle qui est produite par la submersion. Pia, pharmacien philanthrope , a mis ces fumigations en vogue, et Cullen, Stoll, Tissot, Desgranges, Louis, etc., en ont constaté les bons eiïels. (( Plusieurs centaines de faits, ditFodéré [Dict. des Sciences mécL, t. 36, p, 434), en justifient l’emploi, et elles n’ont contre elles que des présomptions théoriques et le raisonnement. » Marc ( Mém. sur les secours , etc.) les regarde comme un des meilleurs auxiliaires pour rappeler les asphyxiés à la vie. Vigné (Traité de la mort appar,, p. 15) a rapporté le fait de la mort apparente de vingt marins, après quinze à vingt minutes de submersion, et qui furent rappelés à la vie au moyen de la fumée de tabac introduite dans le rectum par le tuyau d’une pipe.
Sydenham et Mertens conseillent la fumée de tabac dans Yileus ; on l’a aussi recommandée dans la hernie étranglée (Schœffer, Dehaen , etc.), la constipation opiniâtre, les vers intestinaux, etc. Introduite en petite quantité à la fois dans le rectum, elle m’a réussi chez un cultivateur âgé de trentecinq ans qui n’avait pu , par aucun autre moyen , se débarrasser de nombreux ascarides vermiculaires dont il était atteint depuis plus de cinq ans. Ce n’est guère que dans les constipations par paralysie que le tabac a pu être employé avec avantage. « J’ai connu, dit M. Mérat (Dict. desSc. méd.^ t. 54, p. 201) , un médecin de la Faculté de Paris, paralytique dans les sept ou huit dernières années de sa vie, qui, tous les dix ou douze jours , n’allait à la garde-robe qu’au moyen d’un lavement de décoction de tabac ; tout autre moyen était insuffisant pour le faire évacuer. »
Le tabac a été employé comme diurétique. Fowler [Med. reports on the eff, of tahacco , ete. Lond. 1783) en a préconisé l’usage dans l’hydropisie. Il employait surtout la teinture (voyez préparations et doses] à la dose, deux fois par jour, de 40 à 80 gouttes , augmentant de 5 cà 10 gouttes à la fois jusqu’à 200 goiilles , sans jamais aller au-delà. Sur trente-un malades, dix-huit furent guéris et dix furent soulagés; trois seulement n’en éprouvèrent aucun effet. Fow^ler éloignait ou diminuait les doses aussitôt qu’il observait des nausées, des vertiges ou du trouble dans les idées. Les résultats obtenus par ce médecin pourraient être considérés
comme Irès-heiirciix si Ton ne savail que l’hydropisie , élaiit la pluj)ai;l du lemps produite par une lésion organique plus ou moins grave, les prétendues guérisons obtenues par l’évacuation de la sérosité ne sont le plus souvent qu’apparentes : la source subsistant, l’eau revient.
Gesner, Huteland, Stoll ont employé le tabac avec succès contre la coqueluche. Pitshaft ( Journal de Hufeland, 1832 ) en faisait prendre l'infusion ( 1 gram. 20 cent, pour 180 gr. d’eau bouillante) à la dose d’une cuillerée à café aux enfants d’un à deux ans , toutes les heures ; il en donnait une cuillei •ée à bouche aux enfants plus âgés. Hanin {Cours de mat. méd.) dit avoir vu employer fréquemment contre rasthme, par un médecin de sa connaissance, quatre à cinq cuillerées par jour d’une infusion vineuse préparée avec 32 gram. de tabac pour un kilogram. de vin. On s’est servi aussi de cette ])Iante dans les catarrhes chroniques , dans certaines alfections asthéniques des poumons, contre les fièvres intermittentes.
On l’a aussi recommandé à rinlérieur dans l’épilepsie, l’hystérie, la manie, etc. Zacutus Luzitanus, Rivière, Hannemer, disent l’avoir employé avec succès dans l’épilepsie. On doit s’assurer par de nouvelles expériences si , en effet, cette plante, par son action à la fois perturbatrice et stupéfiante, peut s’opposera la concentration nerveuse, subite, convulsive qui caractérise les accès de cette terrible maladie. Les résultats obtenus de fusage de la belladone et du stramonium portent à croire, par analogie, à l’efficacité du tabac.
Aux Antilles, on administre des bains d’infusion de tabac contre le tétanos. Thomas et Anderson [Journ. d’Édimb., t. 7, p. 198) employaient cette plante avec succès dans celte maladie. Le premier faisait administrer des lavements de fumée de tabac; le second appliquait celte plante fraîche aux parties antérieures et latérales du cou, et en même temps en décoction ou en cataplasme sur la plaie, dans le tétanos traumatique. Obierne, de Dublin, dit avoir obtenu de bons elfets de l’infusion de tabac appliquée à l’extérieur dans la dyssenterie. On l’a mis en usage en cataplasme (30 gram.) sur répigastre pour provoquer le vomissement, ou en frictions (pommade) sur l’abdomen pour procurer des évacuations alvines. Il vaut mieux, pour produire ce dernier effet, employer, comme exempt des inconvénients du principe narcotique du tabac, la pommade ou la teinture de coloquinte en frictions, ou plutôt , la poudre de cette dernière plante par la méthode endermique.
On a encore conseillé le tabac à l’extérieur dans l’ischurie , la rétention d’urine, le resserrement de l’iirêlre, la
colique métallique. Gravel [Journ.deChim,méd,, ^.4,p.l40) s’en est servi en topique dans cette dernière maladie. Mais c’est surtout contre les maladies externes que le tabac a été employé. Les fumigations de celte plante ont été prescrites dans quelques maladies de la peau, dans le rhumatisme, la goutte , les douleurs anciennes , en en préservant la face et les voies aériennes. Pour calmer les douleurs de la goutte, on expose, deux ou trois fois chaque jour, la partie malade à la vapeur du tabac jeté sur des charbons ardents.
Le tabac, employé à l’extérieur, a eu le plus grand succès dans le traitement de la gale. Boerhaave, Dodoens, Lémery ont vanté les vertus antipsoriques du labac. Coste, médecin des armées, employait, il y a plus de soixante-dix ans, l’infusion vineuse de celte plante pour guérir les galeux confiés à ses soins à l’hôpital militaire de Calais. Bécu avait recours à l’hopiial militaire de Lille, en 1786, à la décoction aqueuse, bien plus économique et tout aussi efficace. Voici le procédé qui fut adopté alors pour les hôpitaux militaires, et que j’ai encore vu mettre en usage au camp de Boulogne : on prend 1 kilog. du meilleur tabac haché, on le fait infuser dans 8 kilog. d’eau bouillante, ou bien on le fait bouillir légèrement dans 9 kilog. qu’on réduit à 16. On fait dissoudre dans l’eau, avant d’y avoir mis le labac, 30 gram. de sel ammoniac ou 60 gram. de sel marin ; 150 ou 160 gram. de cette infusion , employée chaude en deux ou trois lotions , sulTisent pour un jour. Ces lotions doivent durer huit à dix minutes, et n’être pratiquées qu’après la digestion, de crainte de nausées et de vomissements. Par ce moyen la guérison a souvent lieu au bout de huit jours en été ; mais , l’hiver, elle se fait souvent attendre quinze jours. Les sujets irritables éprouvent des lassitudes dans les membres, des coliques, des vertiges , des vomissements qui forcent de suspendre le traitement. Il faut donc être très-circonspect dans l’adminislralion de ce remède et ne pas l’employer indistinctement chez tous les sujets.
Le prurigo, la teigne, les dartres, lephihyriasis, les poux delà tête et du pubis, sont aussi avantageusement combattus par le même traitement. J’ai vu , en 1847, une femme de soixante-dix ans se débarrasser d’une maladie pédiculaire contre laquelle elle avait inutilement employé plusieurs remèdes, en employant pendant huit jours des lotions de tabac et de sel marin (15 gram. pour 1 kilog. d’eau); ces lotions provoquèrent quelques selles avec coliques et de légers vertiges.
On s’est bien trouvé de l’infusion de tabac dans l’ophtalmie purulente. On prépare à cet effet un collyre avec 2 gram. de labac pour 500 gram. d’eau.
1.0 docteur J. Graliam [Journ. analyl., mars 1828) a guéri en peu do jours , au moyen de 1 onguent de tabac, des bubons qui avaient résisté à une foule de remèdes. On lit dans le journal de Leroux ( t. 25, p. 286 ) que l’on est parvenu à dissiper une tumeur abdominale très-considérable par l'application des feuilles fraîches de tabac trempées dans le vinaigre. J’ai employé ce topique avec succès sur des engorgements lymphatiques, comme résolutif.
On a encore recommandé le tabac comme excitant pour déterger des ulcères aïoniques , sanieux, putrides, cancéreux ; mais il ne faut pas perdre de vue que , dans ces cas , il peut être facilement absorbé et donner lieu à des accidents graves et meme à l’empoisonnement.
Terminons cet article en disant avec M. Londe [Dict. de méd. ci de c/iiriirfj. prat., t. 15, p. 244), qu’après avoir observé l’anéantissement , la subite et profonde prostration qui suivent l’emploi du tabac fumé ou chiqué chez un individu qui n’en a point l’habitude , il y a lieu d elre surpris qu’on n’ait jamais pensé à employer l’une ou l’autre de ces pratiques , préférablement à la saignée , dans les cas où il s’agit de paralyser sur-le-champ les forces musculaires d’un sujet, dans la réduction de certaines luxations, par exemple. Ce moyen, dans ce cas, atteindrait mieux et plus rapidement que tout autre le but qu’on se propose.
HERBE SAINT-MARC , HERBE AUX VERS
Tanacetum vukjare hdeum (T.) Tanacetum vuhjare (L.)
Cette plante vient spontanément en France dans les prairies, le long des chemins. On la cultive dans les jardins. On utilise les feuilles, les fleurs et les graines.
Préparations et doses.
A l’intérieur : iii fusion , de 45 à 50 gram.parkil. d eau houillaute. Eaudislillèe (I sur 4 d’eau), de 50 à 100 grain, en potion.
Fin (1 sur 4 6 de vin blanc), 60 à 400 grain.
Sirop, de 45 à 60 grain, en potion.
Poudre, de 2 à 8 grain., en bols, pilules, ou en suspension dans un liquide.
Extrait aqueux (I sur 6 d’eau), de 30 cent, à 4 grain, en bols, pilules, etc.
Extrait alcoolique (1 sur 4 d’alcool et t d’eau), de 50 cent, a 4 grain.,en bols, pilules, etc.
Huile essentielle, de 20 à 50 cent, en potion, alco-saccharuin,elc.
A l’extérieur: décociionen lavement (50 à \ gram. par kil. d’eau), fomentations, lotions, etc., infusée dans l'huile, en Uniment, ambrocation, etc.
Teinture, en frictions.
La lanaisie, d’une odeur forte et pénétrante, d’une saveur amère et acre, est tonique, excilante, antlielininlique, emménagog’ue. Elle convient dans l’atonie des voies digestives, les fièvres intermittentes, la chlorose, l’aménorrhée avec asthénie , la leucorrhée , l’hystérie , les affections vermineuses.
Congénère en vertus à l’aEsynthe, la tanaisie peut être employée dans tous les cas où cette dernière est indiquée. Elle convient, par conséquent, dans toutes les maladies caractérisées par l’atonie des organes ; mais c’est surtout comme vermifuge que la tanaisie a été plus particulièrement signalée et répandue traditionnellement dans la médecine populaire. Je l’ai souvent employée en lavement contre les ascarides vermiculaires. Les semences sont pour moi aussi précieuses que le semen-contrà ; elles produisent tout autant d’elfet que ce dernier, soit en décoction, soit en poudre, mêlée avec le sirop simple , avec du miel ou délayée dans un peu de vin.
[ Coste et Wilmet affirment que la semence de tanaisie , dont ils vantent les propriétés anthelminliques , se vend, dans les pharmacies de la Lorraine , pour le semen-contrà. Waiilers la préfère à ce dernier qui, le plus souvent, contient diverses substances avec lesquelles on la falsifie ( i ).
Dans les campagnes, on emploie fréquemment la tanaisie infusée dans le vin , la bière ou le cidre , dans les fièvres intermittentes, contre lesquelles elle a la même efficacité que l’absynthe , la camomille , la petite centaurée , etc. Césalpin préconise le vin de tanaisie comme fébrifuge et surtout comme emménagogue.
L’odeur repoussante de cette plante l’a fait employer dans les affections nerveuses , l’hystérie , les vertiges , la gastrodynie, les coliques spasmodiques, l’épilepsie, la chorée, etc. Suivant Simon-Pauli , les fleurs sont très-utiles dans l’hystérie. Clerk et Bradley ont attribué à la tanaisie une vertu anti-goutteuse qu’on ne peut rationnellement rapporter qu’à ses propriétés toniques, lorsque ces affections sont accojnpagnées de débilité. On en a fait aussi usage dans l’hydropisie.
(1) La semence du tanacetum balsamlta L., grand baume ou baume-coq des jardins, est aussi vermifuge. C'y oyez Balmiuile.}
Payer (Ephcm. d'Allern., déc. 2, cm. 2) rapporte qu’un soldat atteint de celte maladie, ayant pris de la décoction de lanaisie au lieu de celle d’absyntlic , rendit une si grande quantité d’urine que son enflure se dissipa promptement.
A l’extérieur, la tanaisie est employée en cataplasme sur le bas-ventre comme vermifuge. GeotTroy, médecin de riIôtel-Dieu {Mérat et Delens, ouv. cit.) , rapporte qu’ayant fait appliquer de la tanaisie sur le ventre d’un sujet atlécté de maladie grave, il évacua trente-deux vers lombrics. Ce cataplasme m’a souvent réussi chez les enfants; j’y ajoute de l’ail, des feuilles de pêcher, d’absynthe, d’hièblc,dc gratiole , etc.
En fomentation ou en cataplasmes préparés avec l’eau ou le vin, la tanaisie est résolutive, détersive et antiseptique. Elle s’est montrée utile dans les entorses, les contusions, le rhumatisme chronique, les engorgements lymphatiques, les ulcères atoniques, sordides, vermineux ou gangréneux. Elle a, comme antiseptique, la même énergie que labsynthe. Tournefort dit qu’on emploie en lotions, contre le rhumatisme, un esprit préparé avec la tanaisie et lalcool.
THÉ DU MEXIQUE
AMBROISIE, ANSÉRIFE AMBROISIE, BOTRYS DU MEXIQUE, PAROTE.
Boinjs Mexicana officinarum (Mtirr.) Chenopoclium umhrosioïdes (L.)
Cette plante , cultivée dans les jardins, s’est répandue spontanément , surtout dans quelques contrées du midi de la France. On la trouve le long de la Garonne , dans les prairies, dans les environs de Toulouse et de Perpignan. On emploie les feuilles, les sommités et les semences"
E*ro|îrîél©s.
L’ambroisie a une odeur très- agréable et une saveur aromatique. Elle est considérée comme excitante, antispasmodique, emménagogue, etc. J. Franck [Prax. inéd., t. 2,p. 201) l’a fréquemment employée dans les affections nerveuses et surtout dans la chorée. Plenck f de merb. infant) la regarde comme le plus efficace de tous les remèdes proposés contre la chorée. Il rapporte particulièrement cinq cas où la maladie après avoir résisté aux moyens ordinaires , céda à l’usage journalier de l’infusion aqueuse de cette plante (8 grammes pour 300 gram. d’eau, à prendre par lasses soir et malin ).
Il l'associe à la nieiilhe poivrée. M. MIck, de Vienne, l'a également administrée avec succès dans la meme maladie ; il la mêle au quinquina. Suivant ces praticiens , on obtient ordinairement la guérison dans l’espace de trois semaines à un mois. Rilliet et Barthez ( Bouchardat , Annales de tfiérap., 1844) en ont fait usage dans les mêmes circonstances à la dose de 4 gram. de semences en infusion dans 500 gram. d'eau. On attribue aussi à ses semences une vertu vermifuge.Cette plante doit être préservée avec soin de l’humidité, qui lui fait perdre toutes ses qualités.
Le Botrys [chenopode botrys, anseMne botrys , herbe de Printemps, chenopûdmm botrysl^.], que l’on cultive dans les jardins et qui s’est très-bien acclimaté dans diverses parties de la France, surtout dans les lieux sablonneux des départements méridionaux, possède les mêmes vertus que l’ambroisie et peut lui être substiluée. Un suc balsamique très-abondant s’échappe par les pores de ses feuilles et les rend très- aromatiques. Eximiee fragrantiee gratid etiam dus expetita fuisse dicitur hmc planta (Boecl.)
Cette plante, à laquelle un charlatan appelé Printemps a donné son nom {Herbe à Printemps)] que Mathiole et Geoffroy ont vanté outre mesure, est excitante, antispasmodique, expectorante. On l’a recommandée dans le catarrhe pulmonaire chronique, l’asthme humide, la dyspepsie, la dysménorrhée, etc. Wauters [Dissert, botanico-méd., p. 9) assure avoir guéri des phtphisies confirmées par l’usage du botrys , qu’il propose comme succédané du baume de copahu , du polygala de Virginie et de la térébenthine. Le praticien de Wetteren n’a eu probablement dans ces prétendus cas de guérison de phthisie, que des catarrhes pulmonaires chroniques à traiter. L’infusion théïforme de cette plante est la préparation la plus simple et celle qu’on préfère. On administre quelquefois son infusion vineuse. Geoffroy [ rnat. mcd.) donne la formule d’un sirop qui pourrait être fort utile.
T 11 Y 51 COMMUN
Thymus supinus caudicans odoraius (T.) Thymus vulgaris (L .)
Le thym croît spontanément dans les départements méridionaux, aux environs de Narbonne et de Montpellier. On le cultive dans les jardins: ses sommités fleuries sont employées.
Préparations et doses*
A l’intékieür : infusion , de iO à 45 grain. par kil. d eau bouillfliilG.
Eau distillée, de 50 à 400 grain, en potion.
Huile essentielle, de 40 à 20 cent.
Voudre, 4 à 8 gram. en électuaire ou dans un véhiculé liquide.
A l’extébieüR ! infusion ou décoction, oO a 400 grani. pai kil. d’eau ou devin, pour lotions, fomentations, bains, injections, etc.
Propriétés.
Celte plante, d’une odeur aromatique, d’une saveur amère et un peu acre, est un stimulant ayant des propriétés analogues à celles du serpolet ou thym sauvage; on le conseille dans l’atonie des voies digestives, les flatuosités, 1 aménorrhée asthénique, les catarrhes chroniques, etc.
[Van Swielen employait la vapeur de l’infusion de thym contre le lumbago; il [dirigeait celte vapeur sur la partie douloureuse, pendant une demi-heure, au moyen d’un tube, et frictionnait ensuite fortement avec des linges chauds pendant un quart-d’heure. M. Casenave [Bullct. de thevcip t, 20, p. 112) a employé avec avantage, contre la gale, les lotions composées d’infusion de thym (60 gram. pour 1 kil. d’eau bouillante) et de vinaigre (280 gram ), trois lotions par jour ; durée moyenne du traitement, douze jours. On sait que la sarriète, la menthe et d’autres plantes aromatiques sont aussi antipsoriques.
L’infusion aqueuse ou vineuse de thym a été employée sur les ulcères atoniques; les sommités de cette plante sont appliquées sur les engorgements pâteux et indolents. ]
TILLEUL
TILLEUL d’eUROPE, TILLAU, TILLET, TILLIER, TIL.
Tiiia fœmina (T.)
Tilia europœa (L.)
Cet arbre croît spontanément dans les forêts et est cultivé dans les parcs, les jardins, dont il fait l’ornement. On utilise les fleurs, l’écorce, les jeunes feuilles, les bourgeons.
Préparations et doses.
A l’intérieur: infusion des (leurs, de 5 à 40 gram. par kil. deau bouillante.
Eau distillée, de 50 à 400 gram.
Sirop, de 50 à 400 gram. en potion.
Conserve (4 sur 3 de sucre), de 40 à 30 gram.
A l’extérieur: infusion et décoction des flenrs, de l’écorce, ou des feuilles en bain, fomentations, etc.
a»ro|>rîéjés.
Les neiirs de tilleul sont antispasmodiques, légèremeiu diaplioréliques ; on les administre souvent dans les alîeclions nerveuses, l’hystérie, l’hypocondrie, la migraine, les indigestions. Dans ce dernier cas, ellesn’irrilenl pas comme le thé. L’eau distillée de Heurs de tilleul est souvent employée en potion comme excipient. M. Brossât, pharmacien à Boiirgoin [Journ. de pharm., L 4, p, 396), a obtenu, de la distillation déplus de 50 kilog. de fieursde tilleul à peine développées, 40 kilog d’une eau chargée d’un principe balsamique analogue à celui des bourgeons de peuplier; cette eau, rccoîiobée sur une meme quantité de fleurs encore moins développées, donna 20 kilog. d’un liquide chargé d’un arôme très-pénétrant et très-suave, comme le baume du Pérou noir ; il surnageait des globules d’huile volatile d’un jaune doré. Celte eau, placée à la cave, était, au mois de janvier suivant, transformée en une liqueur épaisse, aromatique. M. Brossât éprouva, après en avoir bu, une sorte d’ivresse joviale mêlée d’accablement, de sommeil, et une excitation toute particulière. Un hydrolat de tilleul, ainsi préparé, offre un médicament énergique à essayer comme antispasmodique dans les affections nerveuses. Les bour-
geons des feuilles à peine développés, et les feuilles naissantes, Jouissent des memes propriétés que les fleurs, mais ces dernières ne doivent pas être confondues avec les bractées. Les fleurs et l’écorce^ soumises à la macération aqueuse, fournissent un mucilage épais que F. Hoffmann a préconisé contrôla brûlure et les douleurs de la goutte. J’ai employé ce mucilage avec succès dans la diarrhée et les gastro-entélites chroniques. Les paysans le mettent souvent en usage contre les inflammations externes, les plaies enflammées et douloureuses, le tenesme, les brûlures; ils font une décoction d ecorce de tilleul, et s’en servent, dans ces différents cas, en fomentations, en lotions, injections, etc. J ai vu cesser une diarrhée chronique qui avait résisté aux moyens rationnellement indiqués, par le seul usage de la tisane mucilagincuse d’écorce et de fleurs de îilleuL et de la meme décoction plus concentrée en demi-lavements répétés chaque jour. A celle occasion, je ne puis m’empécher de faire remarquer que beaucoup de diarrhées chroniques, contre lesquelles on emploie inutilement les asiringents, cèdent à 1 usage des miîcilagineux continué avec persévérance: c’est que très-souvent ces affections sont dues à une irritation de la muqueuse contre laquelle les astringents ne réusissent pas toujours, bæn qu’ils aient une action manifeste contre certaines plilegmasies chroniques.
La semence de lillciil, et mémo les feuilles, peuvcnl elro employées comme l’écorce.
[m; Rostan (Joiirn. de méd. et dechir. prat., 1. 16, p. 299) a mis en usage les bains d’infusîon de Heurs de lilleul prolongés pendant plusieurs heures (d’abord deux, puis trois, quatre heures et meme plus), contre les névroses et particulièrement l’hystérie caractérisée par un spasme général, un sentiment de strangulation, etc. Ce moyen agit d’autant mieux que le bain est supporté pendant un temps plus long.
Les pharmaciens et les herboristes vendent souvent les fleurs de tilleul avec leurs bractées: on doit les en séparer. Pour les conserver belles et odorantes, il faut les faire sécher à rétuve ou au soleil.
TORMENTILLE DROITE, TORMENTILLE TUBEREUSE
Tormeniîlle sylvesirîs (T.) Tormenliila ereda (L.)
La tormentille se rencontre partout, dans les bois, les lieux frais, le long des haies : on emploie la racine.
Préparajîons et <îos€‘s.
A l’intérieur : d^codion, de tS à 50 gram. par kil. fVeaii. Teinture, (l sur 8 d aicool), de 5 à 10 gram. eu potion.
Poudre, de 2 à 12 gram. en bols, pilules ou dans du vin généreux. Extrait (l sur 8 d’eau), de 1 à 4 gram. et plus, dans du vin, en pilules, bols, etc.
Fia (1 sur 16 devin), 60 à tOO gram.
A l'extérieur : décoction (56 à 60 grain, par kil. d’eau), pour lolions, fomentations, etc.
Poudre,, (juantité suflisaiite pour cataplasme.
Pommade (1 de poudre sur 5 à 10 d’axoïige.
La racine de tormentille, d’une saveur styptique et un peu aromatique, est énergiquement astringente ; comme la historié, elle est employée dans les (lux et écoulements muqueux atoniques, les hémorrhagies passives, les fièvres inlermillenles, etc. Haller la préférait à toutes les autres plantes astringentes. « La tormentille, disent MIVL ]\iérat et
Delens [Dict. de mat. méd.), est un des meilleurs £ indigènes connus ; c’est une plante trop négligée,
astringents et sa ra-
cine, sous le seul rapport économique, devrait être recueillie avec soin et employée plus qu’on ne fait. »
La lormenlille et la bistorte peuvent remplacer, dans la médecine rurale, le ralanhia. Je leur ai constamment trouvé la meme effîcaciié. Comme tous les autres astringents, la racine de lormenlille ne doit être employée dans la dyssenlerie, la diarrhée, etc., que lorsque la période d’irritation est passée. Loiseleur-Deslonchamps et Marquis [Blet, des Scienc. méd., t. 44, p. 383) disent que c’est uniquement à son emploi intempestif qu’il faut attribuer la diminution de sa réputation dans les dyssenteries et les fièvres iniermiilentes, et non à son défaut d’énergie ; et ils ajoutent que si quelquefois elle a été nuisible, il est probable que ce n’a été qu’entre des mains inexpérimentées.
Cullen a éprouvé de bons effets de la racine de cette plante dans certaines fièvres intermittentes, en l’unissant à la gentiane; ce mélange m’a réussi dans la leucorrhée atonique. Gilibert dit avoir vu un phthisique guérir par le seul usage d’un gros (4 gram.) de tormentille en poudre, administrée tous les malins, pendant un mois, par le conseil d’un paysan. Celle phthisie élail consécutive de fréquents crachements de sang avec langueur d’estomac. Il est probable qu’il n’existait chez ce malade qu’une grande débilité causée par de fréquents crachements de sang, et que les poumons n’eussent oîfert, à l’exploration, aucune lésion semblable à celles que l’on trouve chez les phthisiques.
[iV la campagne, on emploie la décoction de racine de lormenlille contre l’hématurie des bestiaux.
A l’extérieur, on emploie celte plante en décoction aqueuse ou vineuse dans les cas de ramollissement des gencives, pour résoudre les contusions, les ecchymoses, pour exciter les ulcères atoniques, blafards, etc. Le docteur Morin, de Rouen [Ballet, de thérap., non. 1839) a recommandé le remède suivant contre le panaris : on fait sécherait four la racine de lormenlille , on la pulvérise, et, au moyen d’un jaune d’œuf, on lui donne une consistance pâteuse; on étend sur un linge une ou deux lignes d’épaisseur de cette pâte, et on enveloppe la partie malade; on doit de plus avoir la précaution de recouvrir le tout d’un cataplasme ordinaire, afin de retarder la dessiccation de la pâle par la chaleur de la partie malade ; ce remède réussit aussi contre le furoncle. Quel est, dans ces cas, sa manière d’agir ?]
TUE-CIJIEN/
COLCHIQUE d’automne, SAFRAN DES PRÉS, VEILLEUSE, VEILLOTE,
MORT-AUX-CHIENS, SAFRAN d’aUTOMNE , SAFRAN SAU- VAGE, SAFRAN BATARD, NARCISSE d’aUTOMNE,
FLAMME NUE, CHENARDE, LIS VERT
Celle plante croît dans les prairies, où elle montre ses Heurs vers la fin de l’été. On la trouve dans presque toutes les parties méridionales delà France, en Normandie; je l’ai rencontrée dans les prés humides des environs d’Abbeville.
Préparations et doses.
À l’intérieur : Bulbe, Poudre^ de 5 à 40 cent, (sédatif), de 40 â 30 cent, (purgatif).
Fin (4 sur 46 de vin et un d’alcool à 52o), de 50 cent, à 4 gram. (sédatif), et de 4 à 2 gram. (purgatif).
Fiufligjc, ne sert guère qu’à préparer l’oxiinel (4 sur 42 de vinaigre. )
Oximel (4 de vinaigre sur 2 de miel), de 8 à 30 gram. (sédatif), progressivement.
Miel (4 de colchique sur 24 d'eau et 42 de miel), de 43 à 30 gram. (sédatif;.
Tei)tture alcoolique (4 sur 4 d’alcool à 24®), de 50 cent, à 4 gram. (sédatif), de I à 2 gram. (purgatif)
Extrait alcoolique (peu usité), de 4 à 40 cent, en pilules ou en solution dans un liquide.
Extrait acétique (4 de colchique sur un d’acide acétique), de 4 à 5 cent, (sédatif), de 5 à 40 cent, (purgatif).
Semences. — Vin (3 sur 42 de vin et 2 d’alcool), de 4 à 2 gram. (sédatif), de 4 à 3 gram. (purgatif).
Viuaifjre (4 de graine sur 4 de vinaisrre blanc), de 2 à 4 gram. (sédatif), de 4 à 45 gram. (purgatif).
l'eiuture, mêmes doses que celles du vin.
Poudre^ mêmes doses que celles du bulbe, mais d'une action plus certaine.
A l’e.xtéuïeür : Teinture, en frictions.
Bulbe, en cataplasme.
Propriélés*
A haute dose, le colchique d’automne est irritant delà membrane muqueuse du tube digestif ; il détermine des douleurs aigues à l’estomac, des nausées, des vomissements, des déjections alvines, une soif ardente , le tremblement des membres, le délire, la diminution et l’insensibilité du pouls, la mort. Brandes , Willis et Carminali , après avoir signalé Faction irritante locale, disent qu’une fois absorbé il exerce
une action affaiblissanle sur le pouvoir nerveux, et conséculiveinent il affaiblit aussi les mouvements du cœur et des artères. Loeber- Balber (Revue méd. 1825), Richler (Ausfukrt. cirzn, t. Il, p. 425) , Scbwailz [Pharm. tab. p. 420), notent, outre les symptômes indiqués, la salivation , une sorte de choléra, des sueurs froides aux extrémités, l’évanouissement.
A doses modérées , le colchique produit de légers vertiges, des nausées , une diminution du pouls , l’augmentation de la sécrétion urinaire II est employé aussi comme diurétique et purgatif. A petites doses il est , par absorption , plus sédatif qu’irritant.
Stoerck fixa Inattention des praticiens en 1763 sur les bons effets du colchique dans les hydropisies. Collin, Plenk, Quarin, Zaclît, Ciillen , Heurman , Carminali , etc. , répétèrent avec plus ou moins de succès les expériences de Stoerck. Les médecins français ont trop négligé cette plante, dont l’efficacité est, comme hydragogue , plus énergique que celle de la scille, à laquelle Wauters a proposé de la substituer: Scilla invenitur quidem in littore maris in N ormmidia, sed pardus.... Et si expérimenta et a^ictoritates pensitentur, facile cum schmzio ( in prœmio ad ni Stoerk libell. translat. ) prœferremus oximel colchicum scillitico, etenim illud sœpè jurasse reperiemus ubi scilla iners manserat (Wauters, Repert. remed. p. 284). J’ai connu un médecin de campagne qui employait le colchique avec succès dans toutes les hydropisies ; je l’ai moi-même mis en usage avec avantage dans des cas où les autres remèdes avaient échoué.
C’était à peu près aux hydropisies que se bornait l’emploi du colchique, lorsqu’en 1814 des médecins anglais le préconisèrent contre le rhumatisme et la goutte. J. Watt ( Med. and phys. journ., t. xxiii, 1815). Evrard Home l’employa sur lui-même pendant dix-huit mois. On rapporte (Lond^ medic. journ., t. xxiii, 1821) le cas d’un médecin qui fut guéri de la goutte qui le retenait dans son lit depuis un mois, en prenant une cuilierée et demie à café de vin de colchique dans de l’eau de menthe : au bout de deux heures , le paroxisme était si bien passé qu'il put monter à cheval. Williams (Pract. observ. on the colch. autum. Lond. 1820) substitua les grains au bulbe. L’effet fut prompt chez trente-cinq sujets affectés de rhumatismes aigus ou chroniques. Le docteur Tvvedie {The London med. and phys.journ., t. 67, jt?. 172) , qui a aussi constaté les bons effets du colchique dans ces affections, affirme que les insuccès tiennent à la mauvaise manière de l’administrer. Il donne les semences en poudre, à la dose de 9 grammes en plusieurs fois dans les vingt-qua-
Ire heures. Suivant le docteur Leacli [Lond. mcd. gaz.), ce médicament est surtout indiqué contre le rhumatisme lorsque la constitution est forte et vigoureuse , la peau chaude et sèche, le pouls fort et plein, les intestins resserrés et les autres fonctions en partie suspendues.
Le docteur AVigan dit que pendant trente ans il a employé avec le plus grand succès le colchique dans le ti’aitement du rhumatisme m ticulaire. Il radminislre en poudre à la dose de 40 cent, par heure, dans de l’eau sucrée. Il réitère celte dose jusqu’à ce qu’elle ail produit un vomissement actif, une copieuse purgation ou une transpiration abondante, ou au moins jusqu’à ce que l’estomac n’en puisse plus supporter. S'il y a des nausées après trois ou quatre doses , on laisse entre elles un quarl-d’lieure d’intervalle de plus. II faut alors donner au malade un moi*ceau de sucre imbibé d’eaude-vie ou d’eau de Cologne , ou garder dans la bouche une tranche de citron , afin de dissi})er les nausées et de permettre ainsi l’adminislration de quelques doses de plus. Après la sixième ou la septième dose , il y a nausées. Si l’attention du malade est détournée , ou qu’il excite le palais par une tranche de citron , un clou de girofle , etc., il peut en prendre trois ou quatre doses de plus, lors même que le dégoût serait devenu intolérable. Il survient ordinairement un profond sommeil suivi de nausées. La douleur cesse, mais les eft'eis les plus actifs du colchique n’ont lieu que quelques heures après la prise de la dernière dose. L’inflammation articulaire se calme et le gonflement se dissipe rapidement. Du moment que le malade peut boire une lasse de thé, il tombe bientôt dans un profond sommeil, auquel succède un bien-être parfait.
MM. Chailly [Rev. méd., Cl, p. 2, 1836) et A. Boyer, [Gaz. méd. de Paris, 1835, p. 359) ont aussi obtenu des résultats heureux de l’emploi du colchique dans le traitement du rhumatisme aigu et chronique, et dans la goutte ; mais le docteur Fiévée est un des médecins qui, en France, ont employé le colchique avec le plus de succès, et qui en ont le mieux étudié les effets dans ces affections. <( Depuis vingtquatre ans, dit-il, que nous formulons le colchique, des milliers de faits, soigneusement étudiés, sont venus, à nos yeux, constater l’efficacité de ce remède et nous rendre son action aussi sûre, et peut-être plus encore que celle du sulfate de quinine dans les fièvres intermittentes. (De la goutte et de son trait, spécif.par les prép. de colchique, 1845). » Ce médecin regarde la teinture de bulbes séchées comme la préparation la plus sûre dans ses effets ; il l’a donne à la dose de 3 à 4 grain., de trois heures en trois heures, dans une
infusion aromatique (tilleul, mélisse, menthe, etc.) édulcorée avec le sirop d’orange ou de limon. Lorsque l’estomac ne peut supporter cette préparation, il l’administre dans un quart de lavement. Beaucoup d’autres médecins, tels que Battley,Consbruck, Armstrong, Bang, Locher-Balber, Kunh, Chelius, Cloquet, Mojon, etc., ont obtenu les mêmes résultats. Après des témoignages aussi irrécusables, je me crois dispensé de rapporter les faits qui me sont particuliers, et qui m’ont pleinement convaincu de l’efficacité du colchique contre les aflections goutteuses et rhumatismales, lorsque, toulc fois, l’état du malade ou des complications n’en contreindiquent pas l’usage.
Le professeur Chelius {Aixhiv, gêner, cleméd. 1828) s’est assuré que l’urine de ceux qui prennent du vin de semences de colchique contient plus d’acide urique qu’elle n’en renfermait avant l’emploi de ce médicament. Ainsi, chez un goutteux auquel il administrait ce vin, l’urine, avant qu’il en fit usage, contenait 0,069 d’acide urique libre ou combiné avec l’ammoniaque; quatre jours après, la proportion était de 0,076; le huitième jour, de 0,091, et le douzième, de 0,0102. Ce résultat explique le soulagement qu’en éprouvent les goutteux.
On a encore employé le colchique dans d’autres maladies. Haden, Willams, Wallis, Hasting, Abercrombie, Armstrong, Robert Lewins, l’ont employé dans les maladies inflammatoires les plus aigues, et quelques-uns d’entre eux pensent qu’il peut avec avantage remplacer la saignée, même dans la pneumonie et les phlegmasies cérébrales. Caron Du Villa rds (Guide prat. pour l'étude et le trait, des malad. des yeux, t. 2,p. 574) a mis en usage avec succès la teinture des semences, à haute dose, dans l’inflammation de la sclérotique, ainsi que dans les affections de l’œil compliquées de rhumatisme et de goutte. Locher-Balber (Rev. méd., 1825, t. 3) a guéri deux ophtalmies par ce remède. Bullock (Journ. des conn. méd., 1835) a traité avec succès cinq érysipèles au moyen de la poudre de colchique. Elliotson [Arch. génér. de méd., t. 16, p. 290) a guéri un prurigo chez un homme de soixante dix ans, en trois semaines, en lui donnant 2 gram. de vin de colchique trois fois par jour.
Le docteur Ritton (Gaz. ecletiica di Verona, 1835) emploie avec succès la poudre de colchique dans la leucorrhée. Il commence par 15 cent, en pilules avec du savon , trois fois par jour, et il élève cette dose jusqu’à 25 cent. Pendant que la malade suit ce traitement, elle doit s’abstenir de liqueurs alcooliques ; 25 cent, de colchique, pris trois fois par jour, sufllsent ordinairement pour guérir la leuchorrhée en dix
join s. Quelques cas exigent trois semaines et meme un mois de traitement,
Le colchique s'est aussi montré efiîcace dans les atTections nerveuses. Goss, de Dowlich [Gaz.iaéd. de Pans, 1833) , a guéri trois névralgies rebelles au moyen du vin de semences de colchique, à la dose de 30 gouttes trois fois par jour. Raven [the London rned. and philos. Journal) emploie le vin ou la teinture de colchique dans la chorée, les crampes, l’hystérie , etc. Une jeune lille [Bibl. niéd., t. 60, p. 124 ), atteinte d’accès hystériques, fut guérie par l’administration de 30 gouttes de teinture de colchique toutes les huit heures. Trois enfants ( ibid., t. 68, p. 292) furent délivrés de la chorée, en trois ou quatre jours, par 10 à 20 gouttes de teinture de colchique.
Le docteur Clulterburck [ lhe London méd. Gaz,, 1838) a administré le colchique avec succès dans l’inertie de Tutérus, tenant à une vive irritation de son parenchyme et de ses ligaments. Il a vu la bulbe en poudre produire, chez quatre femmes en couche, les mêmes effets que le seigle ergoté. M. Melta {il filiaîre Sebezio , 1843) a employé le même moyen pour favoriser l'expulsion du placenta chez une femme qui, dans le cours d’une fièvre bilieuse, avait été atteinte d’avorlemenl.-
Le docteur Chrishelm [Gersonund julius Magazin,B d.7, p. 370) dit avoir combattu le ténia par le vin de colchique, à la dose d’une cuillerée à café deux ou trois fois par jour. On rapporte [Rust. Magaz. Band, 21, H. 2, p. 270) qu’un ver solitaire a été expulsé par l’usage du vin de colchique continué pendant cinq jours.
Les fleurs de colchique possèdent les mêmes propriétés que les bulbes. Garidel rapporte qu’une demoiselle succomba pour avoir mangé trois ou quatre fleurs de colchique dans l’espoir de se débarrasser d’une fièvre intermittente. Le docteur Copland , [Kühn, Dissert, sur les colchicacées) , Frost, Buschell, etc., les administrèrent sous forme de vinaigre, de teinture, contre la goutte, le rhumatisme aigu, le rhumatisme chronique ; ils ont observé qu’elles ralentissaient la circulation.
Il n’est pas indifférent d’employer une préparation ou une autre. L’oximel convient mieux dans les cas d’hydropisie et comme expectorant , parce que le vinaigre adoucit la trop grande violence du colchique. Les préparations de semences sont, suivant le docteur Williams , plus douces et plus sûres que celles de bulbes. Le vin de colchique fait cesser promptement les accès de goutte ; il provoque des nausées; mais c’est le seul inconvénient qui résulte de son
usage, quand il est prudeinmeni administré. On peut le donner à haute dose en procédant graduellement et commençant par 60 à 70 gouttes, pourvu qu’on ait eu soin de le priver, par la ültration , d’un sédiment ou dépôt sans doute formé par la vératrine, au bout de quelque temps de sa préparation, et qui est si actif qu’une petite quantité enflamme et ulcère la membrane muqueuse de reslomac.
Le colchique a été employé à l’extérieur. Le docteur Gim\\)en { Revue méd., t. i, pA^O) aflîrme que la teinture des semences a eu beaucoup de succès en frictions dans la goutte et le rhumatisme , surtout chez un ecclésiastique de cinquante ans, qui gardait le lit depuis un mois ou six semaines, et qui fut guéri le cinquième jour après en avoir commencé l’usage. Ces frictions peuvent être employées comme celles que l’on pratique avec la teinture de scille, dans les hydropisies, et pour exciter l’action des reins dans l’albuminurie.
A P rès la floraison , les propriétés du colchique diminuent. Il faut donc le cueillir avant cette époque , et, afin qu’il ne moisisse point, le faire bien sécher au soleil , ou mieux à l’étuve, et le placer dans un lieu sec. AL Wigan pense que le meilleur moyen de prévenir la déperdition de ses propriétés est de le réduire , lors de sa récolte , en poudre très-fine avec deux ou trois fois autant de sucre : de cette manière , il offre toujours le même degré d’activité dans son application thérapeutique.
COLCHICINE.
La colchicine , principe actif de la semence de colchique, d’une saveur acre et amère, est très-vénéneuse. A dose toxique, elle cause une inflammation violente de l’estomac et des intestins. Ces propriétés sont analogues à celles de la vératrine : mais elle est moins âcre et moins active que cette dernière. On l’a employée , à petite dose, comme purgatif drastique dans quelques affections nerveuses , rhumatismales et goutteuses, mais principalement dans les névroses des organes de la vision et de l’audition.
TUSSILAGE.
PAS-d'aNE, pas -de- cheval , HERBE DE SAINT - QUIRIN ,
TACONNET, PROCHETON.
Tiissilago vulcjaris (T.)
TussiJago farfara (L.)
Cette plante se trouve aux bords des ruisseaux, des fon-
laines, dans les terrains argileux du cenlre et du nord de la France. Scs feuilles et scs tleurs sont usiléos.
Préparations et closes*
A l'intérieur : lu fusion th&ïforme des fleurs^ de 20 à 50 grain, p. kil. d'eau bouillante.
Sirop des feurs (^ sur 2 d'eau liouillante et 5 de sucre) de 50 à 100 grain.
.Suc des feiùllesoh des fleurs, de 30 à GO grain.
Extrait des feuilles ou des peurs, de 5 à iO grain, et plus-
A l’extérieur : Décociion, de 50 à 100 kil d’eau pour Ibnientalions, lotions, injections, fuinigalious , etc. Feuilles pilées eu cataplasme.
Propriété»*
Le tussilage est presque inodore, et sa saveur est désagréable, amère et un peu styplique. Les Heurs sont légèrement excitantes, bécliiqucs. On les emploie dans le catarrhe pulmonaire, la pneumonie chronique , la phthisie scrofuleuse. Les feuilles ont été employées contre les scrofules. Hippocrate faisait usage de la racine dans les alTections de poitrine. Pline, Dioseoride, Galien, parlent de la fumée des feuilles contre la toux et Fasthnie.
Si les qualités physiques et chimiques expliquent jusqu’à un certain point les diverses propriétés des plantes, comment concilier les vertus toniques, fondantes, siidorifîqucs du tussilage, avec les propriétés émollientes, relàciiantes , antiphlogistiques qui lui sont tout aussi libéralement accordées?... L’action tonique de cette plante est trop faible pour qu’on puisse y avoir recours avec succès dans les maladies qui réclament une médication de cette nature , et elle ne peut convenir, à cause de son amertume, dans les cas où les antiphlogistiques sont indiqués.
Fuller, ÎVÎeger , Peyriihe, Cullen ont vanté le suc des feuilles fraîches de tussilage ou leur décoction concentrée dans la phthisie scrofuleuse et les scrofules. Bodart rapporte des observations [Oiiv. cit., p. 128) recueillies à riiopitai de Sainte-Claire de Pise , en Toscane , qui prouvent , dit-il , l’efficacité de cette plante dans l’atonie du systèn^e capillaire sanguin et lymphatique, qui constitue essentiellement la diathèse dite scrofuleuse. Alibert, sous les yeux diupiel cette plante a été administrée dans diverses affections scrofuleuses , n’en a obtenu aucun résultat. Je n'ai pas été plus heureux dans deux cas où j’ai désiré me convaincre consciencieusement de son ineHicacité dans ces affections.
[Si Tourtellef A. Lorentz, Dissert, sur les mal. scropful., />. 20) a eu à se louer de l’usage de cette plante dans les af-
feclions scrofuleiis<îs , ne peut-on pas l'attribuer à la potasse et à la soude avec lesquelles il en aiguisait la décoction? Rauines néanmoins [Du vice scrofuleux) dit que le tussilage est un très-bon remède contre les obstructions des glandes , les éruptions cutanées, et surtout contre la toux scrofuleuse et les affections des poumons. Il réussit très-bien, suivant lui , chez les enfants qui ont les poumons faibles , meme lorsque la lièvre a commencé à s’établir. II prescrit le suc frais des feuilles à la dose de 30 à 120 gram. dans la journée , ou la décoction des feuilles sèches lorsqu’on ne peut se procurer la plante fraîche. Peut-elre le tussilage estil plus actif dans le midi que dans les régions froides du nord.
A l’extérieur, on s’est servi des feuilles de tussilage pilées, en cataplasme , pour adoucir et dissiper les inflammations. Que penser des vertus de la décoction des fleurs de cette plante dans le vin, à laquelle on ajoute un peu de myrrhe, de mastic et de litharge, et qui est excellente, disent Simon Pauli et Senncrt, contre les ulcères gangréneux qui viennent aux jambes des Iiydropiques?
THYPHA/
MVSSETÏE d’eau, CHANDELLE D EAU , ROSEAU DES ETANGS^
ROSEAU DE LA PASSION
Th ijpha paîustris major (L.)
Thypha lati folia (T.)
Cette plante vivace est très-commune dans les lieux aquatiques.
Propriétés.
On peut employer les aigrettes de la massette d’eau au lieu de coton, dans le pansement des brûlures. On trouve difficilement le coton cardé sous le toit du pauvre. Le docteur Vignal (Essai sur les brûlures, thèse, 1833) a publié quelques observations qui prouvent les bons effets du pansement des brûlures suppurantes avec les aigrettes du typha à larges
feuilles. ^ ? r
[Le docteur Durant ( Ann, de la Soc. des Sc. nat de Bruges, 1840 ) a employé ce duvet avec avantage contre les engelures ulcérées; il hâte la cicatrisation et procure une guérison solide. On peut employer de la même manière et dans les mêmes cas, l’espèce de coton qui tombe en abondance du peuplier du Canada à l’époque de la floraison {\osez Peuplier.) De Candolle (Essai sur les prop. des plant.,
p. 300) dit que le pollen du lyplia remplace dans quehpies pharmacies la poudre de lycopode, à cause de la facilité d’en recueillir une grande quantité à la fois lorsqu’il est en (leur.
La racine de cette plante , qui est grosse et noueuse , contient, d'après Raspail {Nouv. syst. de chim. organ.) et: Lecoq [Jouni. de chim. méd. t. 4, L 177), une fécule abondante qui , au contact de l’air, prend une teinte rougeâtre, et forme , avec l’eau bouillante, une gelée semblable à celle du salep. Celte racine sert de nourriture aux Kalmoucks. Elle peut fournir une ressource alimentaire aux indigents dans les temps de disette. ]
VALÉRIANE SAUVAGE , HERBE AU CHAT
Valeriana sylvestriü major (T.) Valeriana offkiuülis (L.)
Cette plante se trouve sur le bord des rivières , aux lieux un peu humides , dans les bois. La racine est usitée.
Préparafimoig cî dose®,
A l’intérieur ; Décoction ou infusion à vase clos, de 15 à 60 grain, par kil. d’eau.
Poudre, de 2 à 50 grain, et plus, jeu bols, pilules ou dans du vin. Teinture (1 sur 4 d’alcool à ou d’éther) , de 2 à 50 gram. en potion.
Extrait alcoolique (2 sur 7 d’alcool à 21 ) de 1 à fOgram. en bols, pilules, etc.
Extrait aqueux (par décoct. 1 sur 8 d’eau) idem.
Sirop (1 sur 8 de sirop) , de 50 à 60 gram. en potion.
Huile essentielle, de 20 à 50 centigrain. en potion.
Eau distillée ( rarement employée ), de 60 à 100 gram. en potion.
A i/extérieür : Décoction de 30 à 100 gram. par kil. d’eau, pour bains, lavements, fomentations.
Huile et teinture, en frictions.
Poudre, en introduction dans le nez, comme errhin.
Proprîéiés.
La racine de valériane sauvage est d’une odeur forte , nauséeuse, désagréable, et d’une saveur acre et amère. A haute dose , cette racine est un excitant énergique dont l’action se portesur le système nerveux et plus particulièrement sur le cerveau: elle accélère le pouls, cause de l’agitation, des éblouissements, des congestions vers la tête, des mouvements convulsifs, des douleurs vagues , un sentiment de constriciion vers la poitrine; elle provoque la sueur, les
iirîiws , les règles ; mais elle ne produit presque jamais ni vomissement ni purgation , quoique son amertume et son odeur désagréable lui aient fait attribuer ces effets.
A petite dose, la valériane augmente l’action des organc>s digestifs , sans en troubler les fonctions , meme à dose assez élevée, ainsi que l’ont constaté Tissot, Bergius, Vaidy, et récemment MM. Trousseau et Pidoux {oiw. cit., U 1) , qui en ont pris eux-méines de hautes doses, tant en infusion qu’en substance , sans éprouver le moindre dérangement dans les fonctions de la vie organique. Elle leur a causé seulement un peu de céphalalgie, de l’incertitude et de ta susceptibilité dans l’ouïe, la vue et la myotilité. C’est donc uniquement, disent-ils, sur le système cérébro-spinal qu’agit cette substance , qu’ils rangent parmi les anti-spasmodiques purs. M. Giacomini ( Trad. de la pharmacol. p, 579)
, prétend que la valériane produit un état d’hyposthénie et non d’excitation. Tissot avait déjà fait remarquer, en effet, qu’cà haute dose elle produisait un malaise général , de la faiblesse dans les membres , phénomènes qu’on pouvait prévenir en y associant du macis, qui est une substance hypers- Ihénique.
La valériane est antispasmodique , vermifuge , fébrifuge. On l’administre avec avantage dans les névroses en général, dans l’hystérie, la chorée, Thypocondrie , l’hémicranie, la catalepsie, l’asthme convulsif, le tremblement des membres, le hoquet opiniâtre , le vomissement nerveux, la gastralgie, l’hémiplégie et les paralysies circonscrites liées à des névroses , les palpitations nerveuses , les flatuosités, l’aphonie nerveuse, les convulsions des enfants et surtout l’épilepsie, contre laquelle elle a été regardée comme spécifique. On Ta aussi préconisée contre les fièvres ataxiques et adynamiques, le typhus.
L’action de la valériane sur le cerveau et le système nerveux est constatée par l’observation ; aussi a-t-elle été de tous temps administrée dans les maladies nerveuses. Depuis l’heureux emploi que Fabius Columna en a fait sur lui-même contre l’épilepsie, un grand nombre d’observateurs , parmi lesquels je citerai Scopoli, Rivière, Tissot, Haller, Gilibert, Sauvages, Macartan, Marchant, Bouteille, etc., ont constaté son efficacité dans cette fâcheuse névrose, soit chez les nnfants, soit chez les adultes, surtout quand l’affection était purement nerveuse et produite par la peur, la colère, l’onanisme, etc. Citons les faits :
Scopoli [Flor. Carniol.j 1760) a guéri un individu affecté d’épilepsie depuis trois années , par l’usage de la valériane. Tissot [Traité de F épilepsie , 1770) donne à la valériane la
première place dans le catalogue des anii-épilepiiciues ; il rapporte douze cas de guérison obtenus i)ar ce inédicainent, et assure qu'il a soulagé tous les malades qui en ont fait usage. Chomel ( plant, usuel.) atteste avoir guéri i)ar le même moyen plusieurs épileptiques , et notamment un gareon de douze ans , qui était atteint depuis trois ou quatre ans. Gilibert a guéri trois sujets atteints de la meme maladie , en donnant cette racine en poudre à haute dose et en infusion vineuse. Marchant ( Uist. de VAcad. des Sc., ITGf)) soulagea presque tous les épilepticiues auxquels il lit prendre la valériane , et en guérit parfaitement quelques-uns. Sauvages vnosol.) cite le fait d’un individu qui depuis douze ans éprouvait un accès d'épilepsie toutes les fois qu il remplissait les devoirs conjugaux , et qui fut guéri par l’usage de la valériane en poudre et en infusion continué pendant trois mois. Bouteille [anc. Journ. de Med., /^.48) a rapporté cinq observations en faveur de cette plante contre l’épilepsie. Macartan (Journ. gêner, de méd., t. 25, 26) a guéri,
par ce remède , une demoiselle âgée de dix-neuf ans qui était épileptique depuis dix ans. Le docteur Chaulïard [même Journ., juin 1823) a rapporté trois observations de guérison de cette maladie au moyen de la valériane administrée à grandes doses. Il n’y avait point eu de récidive dix ans après ( même Journ., mars 1828, p. 299). M. Gibert [lievue med., 1835) a employé avec succès, dans les mêmes cas , l’extrait de celte racine à haute dose. Gairdner (tlie Edinb. med. and surg. Journ., ) a aussi préconisé celte plante comme anti-épileptique. J. Franck dit qu’elle occupe comme telle la première place. M. ûhuc a présenté en 1838, a l Académie de médecine de Paris , un mémoire où sont consignées sept observations d’épilepsie, dont six militent en faveur de la valériane
Ainsi que nous l’avons dit plus haut, on a souvent vu réussir la valériane dans l’épilepsie essentiellement nerveuse Je l’ai employée avec succès dans deux cas où la maladie pouvait être attribuée à une cause effîcienle de cette nature ; ces deux observations méritent d’être connues.
l^remière observation. Le sieur Boucher, voiturier a Saint-Pierre-lès-Calais, âgé de vingt ans , d’un tempérament sanguin, d’une forte constitution, fut pris, pour la première fois, et sans cause connue, d’un accès d’épilepsie dans lecourant du mois de juin 1829. \ingt-einq jours après un second accès eut lieu. Un troisième survint , et ils se succédèrent à des intervalles plus ou moins rapprochées, et avec tous les caractères de celte névrose portée a un haut degré d’inlensité. La mdladie exislait depuis six mois lort^que je
Ais appelé. Je praiiipiai une ajiiple saignée du bras (800 gr.) i)l je mis Ig malade au régime végélal. Les accès se rafenlireiU cl devinrent moins violents. Des sangsues^ appliquées à l’anus, saignèrent abondamment.
Malgré ce traitement et le régime continué pendant deux a (rois mois, les accès d’épilepsie persistaient d’une manière variable , soit sous le î’apport de l’intervalle qu’ils laissaient entre eux , soit sous celui de leur durée et de leur violence. Je me décidai à administrer la valériane en poudre, d’abord à la dose de 2 grammes, en augmentant tous les trois Jours de 1 gramme. J’arrivai ainsi à la dose de 12 grammes , que je faisais prendre en trois fois dans la journée. Après quinze jours de ce traitement, un accès eut lieu ; mais il fut moins violent et était revenu après un intervalle plus gi’and. Huit jours après , le malade ne fut que légèrement atteint et ne perdit pas conmtissance. La dose de la valériane était alors portée a 25 grammes chaque jour, administrés en cinq fois. Depuis ce dernier et léger accès, aucun symptôme de l’affection ne reparut. J’ai revu Boucher dix ans après sa guérison, il n’avait éprouvé aucune récidive ; mais comme il était très-sanguin , il se faisait fréquemment saigner. J’ai appris qu’il était mort en 1846 d’une apoplexie foudroyante.
D eux lè) ne observation. Le nommé Fourrier, menuisier à Hubersent, age de trente ans, d’un tempérament lympliaii- (|uc (cheveux blonds , teint pale, taille moyenne, constitution grêle), célibataire, adonné à la mastupraiion depuis l’age de puberté, fut pris, pour la première fois , d’un accès d’épilepsie dans le courant du mois d’août 1836, sans cause déterminante. Cet accès , dans lequel le malade perdit complètement connaissance , fut suivi d’un autre plus violent huit jours apj-ès. Ils se rapprochèrent ensuite au point qu’il n’y avait plus entre eux qu’un intervalle d’un , de deux ou trois Jours. Quand je fus consulté, la maladie datait de huit mois. Je })rcscrÎYis une application de sangsues à l’anus comme dérivative, despédiluves sinapisés, de légers laxatifs, l’abstinence de la mastupraiion, et une alimentation oi'dinaire. Après huit jours de l’emploi de ces moyens pré- ])aratoires , j’administrai la racine de valériane en poudre à la dose de quatre grammes chaque malin. Cette dose fut prise pendant dix jours, sans changement appréciable dans J état du malade. Je portai de suite la dose à 8 gram. Après dix Jours, il y eut diminution dans la violence des accès. On
le la meme poudre et l’on augmenta les cinq jours. J’arrivai ainsi à 20 grammes, que le malade avalait en quatre prises dans les vingt^quatre heures. Dès-lors, non-seulement les accèsfu-
donna iO grammes d’un gramme tous
rem moins violents , mais il y cnt aussi entre eux de plus grands intervalles. Le malade n’éprouvait plus d attaque que tous les quinze à vingt jours. Je continuai l’usage du médicament à la dose de 20 grammes pendant près de deux mois.
Au printemps de 1837, les accès ne revenaient plus qu’à des intervalles d’un à deux mois ; mais leur intensité ne diminuait pas dans la meme proportion. Cependant, le malade, vivement impressionné par la crainte de l’incurabilité de son mal , ne se livrait plus à la mastupration. Afin de soustraire l’action de la valériane à l’empire de l’habitude, je crus devoir en suspendre l’usage. Le malade fut près d’un mois sans en prendre. Pendant cet intervalle je lui fis administrer, à deux reprises, le sirop de nerprun, qui provoqua chaque fois un vomissement et six à huit évacuations alvines.
Les accès ne furent ni plus violents ni plus fréquents. Je repris l’usage de la valériane en poudre, en commençant de suite à la dose de 10 grain, en deux fois , le malin à jeun , et augmentant de 1 gram. de huit jours en huit jours. Vers la fin de l’année, le malade en prenait 32 gram. chaque jour. Les accès étaient devenus beaucoup plus rares et ne duraient que quelques secondes, sans perle totale de connaissance. Je fis continuer l’emploi du médicament, bien que le malade éprouvât quelque peu de pesanteur de tête et d’éblouissement, ettéls bien connus de la valériane administrée à haute dose.
Ap rès dix-huit mois de ce traitement, le malade était complètement guéri. Il a toujours joui depuis de la meilleure santé.
Trois choses sont à remarquer dans celle observation : 1® la cause de la maladie, que l’on peut attribuer à la funeste habitude de l’onanisme; 2® les doses élevées auxquelles la valériane a été administrée et qui ont produit des étourdissements et une pesanteur de télé, dont l’effet a peut-être contribué révulsivement, ou comme modificateur de la sensibilité cérébrale, à amener la guérison ; 3® la longue durée du traitement et la persévérance dans l’emploi varié du même moyen curatif.
Je dois avouer que , dans d’aulres cas d’épilepsie , et ils sont au nombre de huit, je n’ai obtenu , dans les uns aucun effet, dans les aulres seulement une amélioration plus ou moins prononcée , inalgré l’usage continué pendant longtemps de la racine de valériane.
J’ai souvent employé la valériane dans la chorée ; elle en a ])resque toujours calmé les symptômes après l’usage des moyens gé^jéraux antiphlogistiques, les bains, etc. Mais ,
dans des essais coinparalifs que j’ai faits, j’ai été convaincu que, quelque soit le traîteincnt, sans traitement meme, cette névrose a toujours à peu près la meme durée et se dissipe souvent d’elle-méme, surtout lorsqu’elle a lieu, ainsi que cela arrive ordinairement, à l’age de puberté. Je n’ai pas eu souvent l’occasion d’employer la valériane contre d’autres névroses dans ma pratique rurale : grâce à une civilisation arriérée , ces affections sont rares à la campagne. Mais je l’ai mise en usage avec succès dans ma pratique, urbaine contre une foule d’alfections nerveuses indéterminées et qui se rapportent {dus ou moins à l’hystérie ou à l’iiypocondrie.
[ La vertu vei mifuge de celte plante ne fait plus de doute. Marchant [loc. cit.) V'à. surtout enqoloyée avec succès. Je l’administre de préférence dans les cas d’affections nerveuses sympathiques produites par la ])résence des vers intestinaux. Elle satisfait ainsi à deux indications à la fois. Il m’est souvent arrivé de l’administrer dans la seule intention de traiter une névrose que je croyais idiopathique, et de découvrir , par l’expulsion de plusieurs vers lombricoïdes qui mettaient un terme à la maladie, la véritable cause de cette dernière. Ces résultats inattendus m’ont engagé dans des circonstances embarrassantes, et après avoir inutilement employé une médication rationnellement indiquée, à avoir recours aux anthelminliques pour m’assurer, au point de vue de l’étiologie, de l’existence ou de la non -existence de vers intestinaux. C’est une pierre de touche qui m’a révélé , comme cause unique, l’irritation sympathique provoquée par ces derniers dans trois cas de chorée et dans deux cas d’épile{3sie : A juxiantibus et lœdentibiis indicatio. L’incertitude de nos connaissancees et la faiblesse de mes lumières m’ont plus d’une fois obligé, dans le cours d’une longue pratique, d’appliquer avec prudence ce pilncipe regardé comme une source d’indications, et dont les anciens faisaient grand usage..]
J’enjpioie fréquemment la valériane dans les fièvres adynamiques ou putrides, dans les fièvres ataxiques et vermineuses : c’est ma serpentaire de Yirginie.
On doit à Vaidy {Journ. de méd. de Cormsart, t. 18, p, 385), médecin militaire dont j’ai été à meme d’apprécier le mérite, seize observations sur l’emploi de la valériane à forte dose contre les lièvres intermittentes de tous les types. Il résulte de ces observations que des sujets affaiblis, cachectiques et meme inlilti'és, ont été guéris à la fois delà lièvre et de ces complications. Ces faits et beaucoup d’autres ne laissent aucun doute sur la possibilité, dans certains cas, de substituer la valériane au quinquina.
On peut rassocicr avec avanlagc, comme fébrÜiige, à la gemiaiie ou à récorcc de saule.
üii a préconisé la poudre de valéiiane , prise comme du tabac, contre raffaiblissement amaurotique de la vue. Je l’ai employée avec avantage dans ce cas : elle agit comme sternulatoire. Les feuilles de valériane sont détersives. Dodoens J^Stirp. liist., p. 350) en employait la décoction en gargarisme dans les ulcérations enflammées de la bouche.
La valériane qui croît sur les montagnes est plus énergique que celle qu’on récolte dans les lieux bas et humides, L’infusion ne suflit pas pour dépouiller les racines de cette plante de tous ses principes. On doit la faire bouillir dans un vase bien clos, afin d’empêcher l’évaporation de ces mômes principes.
VAREC VÉSICULEUX, *
Fuces VÉSICULEUX, CIIÉNE 3IARIX, BRAC.
Fucus marinus (Baiili.)
Fucus vésiculosus (L.)
Cette plante se trouve sur les boi'ds de la mer, où elle exhale une odeur très-désagréable; c’est le plus commun et le plus volumineux de tous les fucus de notre continent. Pline en parle sous le nom de quercus marina ( Lib. 12, c. 25), et lui attribue une propriété anti-goutteuse et aussi celle de calmer les douleurs inflammatoires. Ganbius, Baster, etc., le recommandent comme fondant dans les scrofules, le squirre, les engorgements glanduleux, etc. Stel- 1er indique sa décoction comme pouvant combattre la diarrhée. Russel se servait de sa décoction pour frictionner les tumeurs scrofuleuses. J’ai moi-meine employé avec succès cette décoction en fomeniation et en cataplasme, avec unesuflisanle quantité de farine de fève, sur les engoi’gements lymphatiques, glandulaires et œdémateux, chez des individus qui habitaient les bords de la mer. Réduiten charbon [œihiops végétal), il a été employé avec succès dans le traitement du goitre et les afléctions scrofuleuses.
L’iode, que Courtois a découvert dans ce fucus, en 1812, et qu’on en a extrait si abondamment depuis, est d’une eflicacité reconnue dans ces maladies. C’est une substance énergique qui, à haute dose, peut causer l’empoisonnement; à petite dose, il stimule spécialement le système glandulaire et lymphatique, et produit quelquefois, comme fondant,.
l’alrophie des glandes mammaires et du corps thyroïde. On l’emploie non-seulement contre le goitre et les scrofules, mais encore contre les engorgements lymphatiques quelconques, les indurations, les squirres, les adénites, la biennorrliéc, la leucorrhée; l’aménoiahée, la chlorose, la phthisie pulmonaire, la syphilis constitutionnelle, etc.
Les préparations de l’iode jouissent des memes propriétés et ont les memes inconvénients que l’iode. Cependant on regarde comme moins nuisible et plus efficace l’iodure de potassium, dont l’emploi a été reconnu si utile dans les affections scrofuleuses et les symptômes tertiaires de la syphilis. Dans ce dernier cas, M. Ricord obtient de grands avantages de la préparation suivante : décoction de houblon ou de saponnaire, 1 kil., iodure de potassium, 1 grain., on porte la dosed’iodure potassique graduellement à 4 et jusqu’à 8 grain, par jour, et plus.
Nous ne nous occuperons pas des diverses combinaisons de l’iode avec le fer, le mercure, le plomb, etc., qui forment des iodures dont l’emploi est connu de tous les médecins ; nous passerons sous silence aussi les considérations thérapeutiques qui se rattachent à l’usage de cette substance et que l’on trouve dans tous les traités de matière médicale. Je dirai, néanmoins, que l’on doit en suspendre l’usage dès qu’il produit l’amaigrissement ou qu’il irrite trop les voies digestives.
VAREC HELMIINTHOCQRTON,*
MOUSSE DE MER, MOUSSE DE CORSE
Ce fucus croît sur les côtes de l’île de Coi*se , sur celles de Sardaigne et de la Méditerrannée. La substance que l’on trouve chez les pharmaciens, sous le nom de mousse de Corse, ne contient, tout au plus, qu’un tiers de fucus helminthocorton -, le resté se compose, suivant Decanddolle, d’environ vingt-cinq espèces d’algues. Ce mélange, qu’il ne faut pas confondre avec la coraline blanche [coralina offici-nalis), dont les propriétés sont presque nulles, a une odeur saumatre et désagréable.
et
A l’im'Érieur : décoction, de 6 à IS gram. pour lôO à 200 grain, d'eau bouillante ou de lait.
Gelée (64 de décoction concentrée sur IGde sucre, 16 de vin et 1 de colle), de 40 à 100 grain.
Sirop {\ sur 2 d’eau tiède et Ode sucre), de 50 à 100 grain, en potion.
Poudre^ de 1 à 8 grain en électuaire ou dans du lait, du vin, etc. A l'extérieur : f/ccocliüu dans l’eau ou le lait, en lavement, de 50 à 00 grain,
PropriéK^s.
La mousse de mer, dont l’emploi comme vermifuge est très-ancien, futsurlout préconisé en 1775 par Dimo Slephano Poli [Voilage en Grèce] ; elle est maintenant connue de toutes les mères comme le moyen le plus doux et le plus approprié aux organes digestifs des enfants, pour tuer les vers lombrics. On peut en faire usage dans les lièvres vermineuses, lors meme qu’il y a irritation de l’estomac ou des intestins.
Napoléon, lors de son exil à Sainte-Hélène, fit connaître à ses médecins l’usage lout-à-lait populaire, en Corse, de la mousse de mer contre les squirres et le cancer non ulcéré. Le docteur faarr dit en avoir obtenu des résultats satisfaisants dans les dégénérescences squirreuses des glandes; il l’administre en décoction (32 grain, pour un kil. d’eau), à la dose de trois ou quatre verres par jour. L’effet favorable du médicament est indiqué par la coloration en vert des excréments, qui sont accompagnés d’une quantité notable de lymphe coagulable. Malgré le peu de confiance qu’inspirent de telles assertions, il serait bon de répéter ces essais. Entre le sceptique et désolant anatomo-pathologiste, qui abandonne ses malades, et le thérapeutiste qui les console et tache de les guérir, lors meme qu’ils sont regardés comme incurables, il rfy a point à balancer pour le choix. Le premier voit toujours clans le malade des lésions organiques telles que le cadavre les lui a montrées, sans songer que ces résultats des progi’ès du mal n’ont pas toujours existé, et qu’il eût peut-être été possible de les prévenir; le second ne se fait pas illusion sur la nature de la maladie, mais il l’cmplil avec prudence les indications qui se présentent, agit toujours, tente tous les moyens possibles, et réussit quelquefois: In (lesperatis satins estanceps remediuin, quàni nulkim (Cels).
M. Gaultier de Claubry [Ann. chim. t. 93, p. 73) a constaté, dans la mousse de Corse, l’existence de l’iode. Il est à croire que c’est à cette substance qu’elle doit la propriété fondante dont nous venons de parler.
VARIOLAIRE AMÈRE.
Varîolaria amara (Acliard}.
Lichen fmjineus (Neck.)
Ce lichen se trouve assez abondamment sur le charme, le hélre, le châlaignier. ^
Celle planle, d’une saveur amère analogue à celle du quinquina, a été employée comme fébrifuge. Le docteur Dacier (Journal de rnéd. et de cfiir. de Toulouse) en a obtenu des résultats avantageux, administrée a la dose de 50 cent, à 1 grain, pour les adultes, et à celle de 20 à 40 cent, pour les enfants au-dessous de dix ans. ((Plus d’une fois, dit ce médecin, j’ai pu constater ses heureux effets dans toutes les saisons, sur des malades de tout âge, de tout sexe, et de tout rang; il m’a paru un remède sûr contre la fièvre quotidienne, avantageux dans la fièvre tierce, fort incertain contre la fièvre quarte. » Le docteur Casseber, en Allemagne, et de Barreau, en France, avaient déjà constaté la propriété fébrifuge de la variolaire.
Celte plante, suivant Alms [Arch.de h otan,, t.2,p. 380), contient un principe cristallisable auquel il donne le nom d(3 picrolichénine. Les expériences de MAL Filhol et Bouchardat font présumer que le principe amer contenu dans celle planle, est de la célrarine.
VELAR
ERYSDIE OFFICINAL, SISYMIJRE OFFICINAL, HERBE AU CHANTRE, TORTELLE, MOUTARDE DES HAIES.
Erysimum vultiare (T) Erysimnni officinale (L.)
Cette plante se rencontre partout sous nos pas , dans les chemins, le long des haies, des murs, etc. On emploie l’herbe, les graines, la planle fraîche.
Prépara Sîosis et closes.
A l’intérieur : infusion^ de 50 à 60 gram. par kil. d'eau bouillante. Suc, de 15 à 50 gram.
Sirop ( I sur d’eau bouillante et 24 de sucre), de 50 à 100 gram. en potion.
Conserve (t sur 2 de sucre), de 15 à 50 gram.
Poudre, de 2 à 4 gram , enélectuaire, bols, etc.
A l’extérieur : défodiojij sur, poudre, etc.
Propriétféfii.
L’érysimiim est inodore; les feuilles, et surtout les semences, ont une saveur acre et piquante. Celte plante agit sur nos organes à peu près comme l’alliaire, sa congénère. Le sirop d'érysimum était très-employé dans le siècle dernier ; on l’a abandonné dans la médecine urbaine comme tant d’autres préparations d’une utilité incontestable, pour le remplacer par d’antres moins efficaces et d’un prix plus élevé. Ne vaudi'ait-il pas mieux lui rendre sa place dans nos officines que d’y perpétuer les dépôts coûteux des sirops de Lamouroux, de nafé d’Arabie, etc., que le charlatanisme accrédite, et que l’on emploie autant par habitude que par conviction ?
J’emploie souvent l’infusion miellée de velar dans les affections catarrhales pulmonaires chroniques, et je m’en trouve très-bien.
[Lobel (Stirp. advers. noi\ p. 69j, vante beaucoup le sirop d’érysimum conli’e l’enrouement. Vicat préconise aussi le sirop simple de celle plante; il dit avoir guéri par son usage un enrouement qui était survenu chez un prédicateur, et contre lequel on avait inutilement employé une foule de remèdes. Le nom d'herbe-mi-chantre vient, dit-on, d’un passage d’une lettre de madame de Sévigné, où celte femme célèbre dit qu’un chantre de Notre-Dame fut guéri, par son usase, d’un enrouement cousidérable dont il était atïecté depuis plusieurs mois.]
Les semences d’érysimum sonfantiscorbutiques comme celles de moutarde et de roquette, mais elles ont moins d’énergie. Les feuilles sont aussi anliscorbutiques ; décodées dans l’eau ou le vin, elles peuvent être employées en gargarismes dans les slomacaces, l’amygdalite chronique, etc.
Les anciens employaient un onguent d’érysimum contre les cancers et les tumeurs squirreuses; ils pilaient la plante dans un mortier de plomb avec du miel, en consistance de pommade. Un peu d’oxide de plomb, se mêlant a l’onguent, lui donnait une couleur grise. Ce remède, que je n’ai Jamais employé, peut être très-utile contre certains ulcères sordides, el, comme résolutif, dans les engorgements lymphatiques et scrofuleux. Pour f usage externe , je préfère à cette plante l’alliaire, dont j’ai retiré de grands avantages. (Voir Alliaire, p. 15.]
VERGE D’OR
Vir(jn aurea mhjaris laiifulia (T.) Solidago virga aurea (L.)
La verge d’or est très-commune partout, dans les bois, les prairies, les lieux incubes, etc. On emploie l’herbe et les sommités ficuries.
Celle planle est astringente, diurétique. Conseillée jadis dans les hémorrhagies utérines, la dyssenlerie, la néphrite ealeulcusc chronique, la gravclle, le catarrhe vésical, etc., elle est presque inusitée aujourd'hui, bien qu’elle ne soit pas lout-à-fail dépourvue de propriétés On la donne en infusion ihéïforme (15 à 100 gram. par kil. d’eau) ou en poudre (5 à 10 gram.) dans du vin blanc ou en électuaire, pilules, etc.
Arnauld-dé-Villeneuve dit avoir vu de vieux ulcères des jambes guérir en neuf jours par l’application des feuilles fraîches de verge d’or, renouvelées matin et soir ; mais ce meme auteur, recommandab’e d’ailleurs sous plusieurs rapports, dit aussi qu’un gros de poudre de celte plante, infusé du soir au matin dans un petit verre de vin blanc, et continué douze ou quinze jours, ôrïse la pierre dans la vessie!
llisum teneatis amici.
VÉRONIQUE OFFICINALE, VERONIQUE MALE
Verouica mas svpina et viilgaiissima (T.) Veronica ufficinalis (L )
La véronique se trouve dans toute la France,* elle croît dans les bois et sur les coteaux arides.
Prcparatlong; et «lo^es.
A l’ïntérîeür : infusion, de 15 à 50 gram. par kib d’eau bouillante Eau disliilÉe H sur 3 d’eau), de SO à 100 graui.
Suc exprimé, de 50 h 00 gram.
IjXii ait pat décoction (1 sur 6 deaii), de 1 à 4 sram Extrait akooliciue, do. ^
A l’extérieur : décoction pour lotions^ fomentations, suc, etc.
IProprlétëis*
La véronique, d’une odeur nulle, d’une saveur un peu
amère, esl légèrement excitante; elle a été employée dans les caiaiThcs pulmonaires clironiqiics, la dispepsie, les llatiiosilés, etc. En infusion lliéïformc, elle provoque, dit-on, la sécrélion de rurincct facilite l'expectoration.
La véronique doit être mise au nombre de ces plantes auxquelles on a attribué une foule de vertus contradictoires, "et recommandées contre des maladies qui demandent des toniques et dans celles qui ne réclament que des antii)blogistiques. Nos paysans emploient les feuilles de véronique mille séchées, en guise de thé; ils préfm’ent cependant, poui cet usage, les sommités et les feuilles d aigiemoine. Le seul avantage qu’ils en retirent, c’est de leur épargner rachat du thé; car c’est bien plutôt à l’eau et à la chaleur qu il^ tant attribuer l’effet sudorifique et diurétique de la véronique,
qu’aux vertus de cette plante. ^
[Si l'on eu croit Johan Franke, auteur aussi prodigieux d’érudition que dépourvu de goût et de jugement [Polychresta herhaveronica, Ulmœ 1694) , la véronique peut suffire seule à toutes les indications, et guérir^ toutes les maladies. Le célèbre Lloiïmann lui-meme ne tarit point sur l’éloge de celte plante {Dissert, de in/us. veronicœ, etc., ITalæ 1694). Il ne faut pas moins se délier des panégyristes des médicaments que de ceux des héros, dit le judicieux Haller. Les'éloges pompeux prodigués à des plantes inertes, ou donton'a exagéré les vertus, n’ont pas peu contribué à discréditer la thérapeutique végétale indigène. Si on se fut renfermé dans les limites d’un raisonnement fonde sur la ri^^'oureuse observation des faits, la pénurie ou nous croyons être à cet égard, et qui nous porte a payer chèrement les secours de l’étranger, n’eût jamais existé que pour un petit nombre de substances. ]
HERBE SACRÉE
Verhena commums flore cœruleo (T.) Verbena officinalis (L.)
La verveine est très-commune dans les champs, le long
des chemins, des haies, etc. , i i r.
L’étvmologie du mot verveine, compose du mot latin herua 'üeneri.ç, rappelle les propriétés que les anciens attribuaient à cette plante; ils la croyaient propre à rallumer un amour
près de s’éteindre. C’était avec ceite plante que les pietres
«euoyaient les autels pour les sacrifices, d’oii vient le nom d’herbe sacrée [herba sacra], has druides la faisaient entrer dans 1 eau lustrale, et s en servaient pour prédire l’avenir.
On a vanté la verveine comme antispasmodiciue et diaphorétique; on l’employait aussi comme résolutive, dans la pleurodynie, lescontusions, les douleurs rhumatismales, etc.
Autrefois la verveine guérissait les fièvres intermittentes, l’hydropisie, l'ictère, la chlorose, les coliques, les maux de gorge qiielconcjues, les vapeurs, les ulcères, l’ophtalmie, la pleurésie, la céphalalgie, et augmentait le lait des nourrices. £ncoie aujouidhui, dans nos villages, on l’applique en cataplasme avec du vinaigre sur les points pleurétiques. Son suc rougeâtre, qui teint Je linge, est pris pour du sang attiré par la force du médicament, auquel on ne manque jamais d’attribuer le succès, quoique l’effet, si effet il y a, ne puisse être dû qu’au vinaigre.
Les luédecins reconnaissent gcneralement que les vertus médicinales de la verveine ne reposent que sur des faits douteux, de fausses observations ou des préjugés. Si cette plante a quelque propriété tonique et astringente, c’est à un degré si faible, qu’elle ne mérite aucunement de conserver une place dans la matière médicale.
VESSE-LOUP GÉANTE
LICOPERDON VESSE-DE-LOÜP, LYCOPERDOX GIGANTESQUE, VESSE-LOUP DES BOUVIERS, BOVISTA.
Lycoperdon vulgare (T.)
Lycoperdon hovista (L).
Ce champignon globuleux , blanchâtre, jaune quand il est sec, de volume varie, mais souvent de la grosseur de la tête d’un homme, quelquefois ayant, au rapport de Bulliard dix-huit, vingt et même vingt-trois pouces de diamètre, croît aux beux sablonneux et humides, sur la lisière des bois principalement après les pluies; il est rare dans nos départements du Nord, mais on y rencontre plus fréquemment la vesse-loup veri uqueuse ou commune, qui a les memes propriétés [lycoperdon verrucosum],
La vesse-de-loup était très employée autrefois contre les hémorrhagies externes. Félix Plater arrêtait le flux hémorrhoidal excessif en introduisant la poudre de vesse-de-loup dans le rectum. Dans quelques conlrécs de l’Allemagne
les chirurgiens-barbiers s’en servaient pour arrêter les hémorrhagies traumatiques les plus graves. On la préparait en l’arrosant en été pendant quinze jours avec de l'eau daiis laquelle on avait lait dissoudie du sulfate de zinc, et, chaque fois, on la faisait sécher au soleil ; on la mettait ensuite en poudre et on la conservait dans un lieu sec.
Boerhaave regardait ce champignon comme un excellent liémoslalique.Tulpius dit qu’une dame qui perdait beaucoup de sang par une dent molaire fut guérie au moyen de Tapplicalion d’un morceau de vesse-de-loup. Helvétius, dans une lettre adressée à Regis, assure que cette espèce de champignon U arrête le sang d’une manière surprenante et ne fait » nulle douleur ni escarre comme les vitriols. » (Portai, Hist, de l’anatomie, Helvétius.)
Lecat employait le lycoperdon pour arrêter les hémorrhagies dans les opérations chirurgicales. Ravins , au rapport de Haller, faisait usage de ce remède contre les hémorrhagies traumatiques; il recommandait de le laisser sur la plaie jusqu’à sa chute spontanée, parce qu’il nuisait quand on l’arrachait.
Paul Hermann [Cynosura mater, med., Strasbourg, 1710) dit que la poudre de vesse-de-loup épaissit, absorbe l’humidi té. Il vante, contre les hémorrhagies , les excoriations , les pustules , etc. , un mélange de parties égales de terre douce de vitriol (colcothar lavé, péroxide de fer rouge produitpar la décomposition du proto-sulfate de fer par le feu), de flegme de vitriol ( acide sulfurique extrait par la distillation du sulfate de fer), et de bovista, dont on fait une masse. Ce mélange, appliqué sur les veines ouvertes, arrête immédiatement l’hémorrhagie.
Frappé de l’accord d’un grand nombre d’auteurs sur la vertu hémostatique du lycoperdon, je l’ai mis depuis longtemps en usage. J’ai plusieurs fois arrêté l’hémorrhagie produite par les piqûres de sangsues au moyen d’une couche épaisse de vesse-de-loup commune ou véruqiieuse, comprimée pendant quelques minutes par une petite pelote de linge. Introduite dans les narines, cette poudre m’a réussi dans deux cas d’hémorrhagie nasale abondante après avoir inutilement employé l’eau de rabel, l’eau alumineuse, les applications réfrigérantes, etc.
Le fait suivant atteste la propriété du lycoperdon contre l’hémorrhagie traumatique: M. Duhaulon, de St.-Pierre-lès- Calais, ancien militaire, âgé de quatre-vingts ans, d’une b onne constitution , avait depuis plusieurs années une tumeur spongieuse, hématode, à la région tempoi’ale gauche. Celte tumeur, du volume d’un a‘uf de poule, molle, indo-
lente, roiige-blenaire , moins clendiie à sa base, avait été piquée à diverses reprises avec une épingle , et comprimée chaque jour pour en faire sortir le sang. Ces piqûres devinrent des plaies qui se convertirent , dans l’espace de deux à trois mois, en un ulcère fongueux, grisâtre, ichoreux , à bords renversés, rouges, ayant la forme d’un chou-fleur, et donnant issue à chaque pansement à trois ou quatre onces de sang. Les hémorrhagies affaiblissaient chaque jour le malade, et l’ulcère faisait de rapides progrès, lorsque je proposai l’ablation comme le seul moyen à employer. Cette opération fut pratiquée le 28 juillet 1813. La tumeur, mobile à sa base, où un tissu cellulaire lâche semblait la séparer des parties sous-jacentes, fut facilement enlevée par deux incisions semi-elleptiques faites dans la partie saine, et une dissection de haut en bas , qui acheva de l’isoler. La plaie, d’une assez grande étendue , laissait échapper de tous ses points, et surtout de ses bords, une grande quantité de sang coulant en nappe sans présenter aucun vaisseau dont on put faire la ligature. J’appliquai de Tagaric de chêne, une compresse un peu épaisse et un bandage serré , espérant que la compression suflîrait pour arrêter l’hémorrhagie. Il n’en fut pas ainsi .* un moment après l’appareil était entièrement imbibé. J’attendis près d’une demi-heure , comptant sur la formation d’un caillot plastique. Mon espoir fut trompé. J’eus recours alors à la vesse-de-loup commune, que j’avais placée depuis peu dans ma collection d’objets d’histoire naturelle médicale. J’appliquai sur la plaie, préalablement abstergée, une couche épaisse de poudre de ce lycoperdon , maintenue par une compresse et un bandage médiocrement serré. L’hémorrhagie, à mon grand étonnement, s’arrêta à l’instant meme. Elle reparut encore , quoique moins abondante , à chaque pansement, pendant trois ou quatre jours ; mais elle fut toujours combattue efficacement par le même moyen. Le travail de la suppuration s’établit, quelques légères cautérisations avec le nitrate d’argent fondu réprimèrent les chairs fongueuses et favorisèrent la cicatrisation, qui fut parfaite un mois après l’opération. M. DuHauton reprit sa santé habituelle, et ne mourut qu’à l’age de 94 ans.
Jusqu’au moment où j’essayai l’application du lycoperdon, j’avoue que le discrédit dans lequel il était tombé, comme hémostatique, m’inspirait peu de confiance. L’opinion erronée, que la poussière de vesse-de-loup est âcre, irritante et meme toxique, a été probablement la cause de ce discrédit.
Linné dit que les Finlandais font prendre la poudre de vesse-de-loup, mêlée avecdu lait, aux veaux qui ontla diarrhée, pourrait-on pas en essayer l’emploi chez l'homme dans
ia même afleclioii, ei surloiit dans les hémorrliagics gastriques et intestinales passives, riiémaiemèse, le mcléna, etc.? Durande [Flore de Bourgogne, t. 2) et d’autres auteurs, disent que la poussière de vesse-de-loup dessèche les ulcères, et en favorise ainsi la cicatrisation.
VIGNE
vais vi ni fera (T), rt/is viuifera (L).
La vigne cultivée, originaire de l’Asie et acclimatée dej)uis plus de vingt siècles dans nos contrées, est connue de tout le inonde, ün emploie les feuilles, le bois ( sarments) , les fruits ou raisins. Ces derniers produisent le verjus, le mou, le vin, l’alcool, le vinaigre, etc.
Les feuilles de vigne sont astringentes. On les a employées dans la dyssenterie, la diarrhée chronique^ les hémorrhagies passives. Y\2i\mmi [le véritable Médecin, Paris p, 245), médecin peu connu , recommande contre les pertes utérines la feuille de vigne blanche séchée à l’ombre, pulvérisée et administrée à la dose de 2 à 4 grammes dans un demi-verre de vin rouge. Le docteur G. C.Fenuglio, deTurin [Journ. univers, des Sc. méd,, t. 28 , octobre 1822) rapporte trois cas de ménorrhagie dans lesquels l’usage des feuilles de vigne de raisin muscat noir, séchées à l’ombre et pulvérisées, à la dose de 4 grammes, a été couronné de succès : 1^® observation. Une blanchisseuse, d’un tempérament peu robuste , affectée depuis prèsdcneuf mois d’une ménorrhagie qui revenait fréquemment; abattement complet, grande débilité. Après avoir inutilement employé divers moyens, la malade prend 4 gram. de poudre de feuilles de vigne de raisin muscat ; l’hémorrhagie s’arrête dans l’espace de dix heures et ne reparaît plus ; les forces se réparent et le rétablissement est complet. — 2® Observation. Jeune femme de chambre atteinte depuis deux mois d’une très-forte hémorrhagie utérine pour laquelle un médecin lui avait administré inutilement divers astringents. Pouls fébrile, dur, plein; deux saignées apportent un prompt , mais trop court soulagement: l’hémorrhagie reparaît au bout de quelques jours comme auparavant. La poudre de feuilles de vigne est prise à la dose de 4 gram. chaque fois ; au bout de quelques jours, l’hémorrhagie cesse et ne reparaît plus ; la malade reprend ses forces et ses occupations, devient enceinte et jouit d’une santé parfaite. — 3® Observation. Femme d’une très-forte complcxion, d’un tempérament bilieux , pi ise , après une
duite, triüie méiiorrliagie qui dure depuis un an , et qui , après avoir paru céder aux remèdes accoiUumés, devint plus que jamais inquiétante. Toux, oppression qui nécessite une forte saignée qui amène du soulagement, mais qui ne diminue ni la toux, ni l’hémorrhagie. On donne la poudre de feuilles de vigne à la dose de 8 grain , et en moins de deux heures l’iiéniorrhagie cesse et la malade ne larde pas à recouvrer la santé.
Le meme médecin cite aussi un cas d’hémorrhagie nasale chez un jeune homme d’une constitution très-robuste, dont la vie était en danger après avoir perdu une grande quantité de sang, et qui fut instantanément débarrassé de cet écoulement au moyen de la poudre de feuilles de vigne prise en
guise de tabac. ^
Le docteur Fenuglio dit qu’il a vu réussir ce remede dans
les cas d’excitation comme dans ceux d’atonie; il doit en être ainsi, dit-il, puisque le tannin exerce son action sur les tissus surexcités, comme sur ceux qui sont atteints de faiblesse. Il ne laisse , suivant lui , aucun trouble dans les parties sur lesquelles il agit; il les plonge, au contraire, dans un calme que les malades n’eussent jamais espéré^. On l’administre dans du bouillon, dans du vin ou dans de Feau.
J’ai employé deux fois la poudre de feuilles de vigne contre l’hémorrhagie utérine, avec débilité et anémie ; elle m’a complètement réussi , bien qu’elle n’eut point agi avec la promptitude signalée par le docteur Feniglio, qui l’a employée dans un climat oii toutes les plantes sont beaucoup plus énergiques que dans le nord. Disons , toutefois, qu il en est de ce moyen comme de tous les astringents , qu’on ne doit employer que lorsqu’il n’existe ni pléthore ni état inflammatoire. Tous les praticiens savent qu’il est des hémorrhagies nécessaires, et que l’on se garde bien d’arrêter avant qu’elles aient amené le soulagement et l’atonie des organes.
On doit récolter les feuilles de vigne dans le courant du mois d’août, les faire sécher à l’ombre, et se servir de celles qui ont le mieux conservé la couleur verte.
M. Bredel , médecin à Bléré, déparF d’Indre-et-Loire, {Joîcrn. de méd, et de cliirur. prat., t. 7, p. 353), indique les feuilles de vigne comme pouvant servir à faire des moxas tout aussi efficaces que ceux que l’on obtient avec le duvet préparé de l'artemisia chinensis. On les prépare de cette manière: « A la fin de l’automne, lorsque déjà les gelées ont provoqué la chute des feuilles des tiges sarmenteuses, et qu’elles sont passablement dépouillées de l’humidité qu’elles pouvaient encore contenir, on les prend et on les jette à plusieurs reprises dans un four modérément chauffé. Lors-
fju’elles sont bic-n dcsscclices , on les pile dans un mortier en fonte, jusqu’à ce qu’elles forment une masse mollelte et bien cotonneuse. Pour consei'vcr le duvet qui l'ésulle de celte simple opéiation, on les renferme dans des boîtes de carton ou de bois, exposées dans un lieu sec et chaud. On se sert de ce duvet pour faire le moxa , comme du duvet de l’armoise, et les effets que l'on obtient avec ce moxa-vigne sont absolument les memes que ceux procurés par les autres moxas. » Les vrilles de la vigne sont acidulés et un peu astrin-
gentes.
La sève limpide qui découle au printemps des incisions faites aux rameaux de la vigne, quoique vantée par les commères comme propre à guérir les ophtalmies, les dartres, en l’employant en lotion , et comme diurétique administrée à l’intérieur, paraît tout-à-hiit inerte.
La cendre de sarments est diurétique, et peut être em-
])loyée comme ceiles de genêt, d’écorce de fèves, etc. A l’exlérieui elle est utile, en lessive, dans tous les cas où les bains alcalins sont indiqués.
Les raisins frais et mûrs ont une saveur délicieuse et sont nourrissants, rafraîchissants, légèrement laxatifs; iis conviennent aux pei’sonnes d’une constitulian sèche et irr itable, aux tempéraments sanguins ou bilieux, dans les maladies inflaramatoires , les fièvres bilieuses, les exanthèmes, les phlegmasies chroniques des viscères, la phthisie, etc. Alan gés abondamment, les l’aisins ont guéri des engorgements des viscères abdominaux, des hydropisies, des maladies cutanées chroniques, le scoiLut. On en a vu d’heureux effets dans l’hypochondrie, l’hystérie, les affections des voies rrrinaires avec irritation, la diarrhée, la dyssenterae , les hémorrhagies, etc. Pris avec excès ils peuvent pr’oduire des coliques, la diarrhée, la dyssenterâe , etc.
Le suc de r’aisin encore ven (verjus) est fortement acide et astringent. On en pr’épar’e une boisson tempéi’ante (100 à 200 gr’am. par kil. d’eau ) qui convient dans les maladies inflammatoii’es , les frèvt^es bilieuses , les irritations gastr’ointestinales , les diarrhées légères, etc. On l’emploie aussi dans les gargarismes contr’e le r’amollissement des gencives, le r’elàchernent de la luette , et au début ou à la fin des angines.
bans les cantons oit croît la vigne sauvage , les pauvres font avec ses r^aisins fermentés dans l’eau , une boisson acidulé agréable. « C’est, dit le docteur Thoi’e [Flore des Landes], notre tisane populaire dans les fièvres ardentes et autres qui exige l’emploi des acides. »
Le suc exprimé des rraisins mûi^s ou moût contient beau-
coup de sucre ; il est nourrissant. C’est un laxatif agréable, mais il dérange souvent les fonctions digestives, et ne convient pas aux personnes sujettes aux ilatuosités. Soumis à l’ébullition , ce vin doux prend la dénomination générique de vin cnit , et présente des dilférences suivant le degré de coclion c|u’il a subi. Il est nutritif, pectoral, adoucissant, mais peu facile à digérer. Réduit à la consistance de sirop , de rob, de gelée, le "moût peut, dans beaucoup de cas, remplacer le sucre , et servir à édulcorer les préparations pbarmaceistiques. Proust a extrait de la cassonade du moût de raisin, mais ce sucre est peu cristallisable et peu soluble.
Le marc (ou râpe passée) qui reste après l’expression des raisins, et qui acquiert souvent une température de 30® ou plus, est stimulant, aromatique. On l'emploie en bains, en y plongeant la partie malade pendant une heure ou deux, contre les douleurs rhumatismales, les engorgements arthritiques, l’ankylose, les rétractions musculaires, la sciatique, la paralysie, la faiblesse des membres. Ces bains agissent non-seulement par l’humidité et la chaleur, mais aussi par les vapeurs alcooliques et carboniques qui s’en dégagent, et produisent une excitation à laquelle on peut principalement attribuer les avantages obtenus par ce moyen. ^
Les raisins secs, plus sucrés que les raisins frais, sont béchiques, émollients, relâchants. On les prescrit en décoction dans les affections catarrhales et les phlegmasies des organes de la respiration ; ils entrent, ainsi que les figues, dans la plupart des tisanes et des boissons que l’on emploie dans ces cas ( 30 à 60 gram. par kil. d’eau ) . Par leur fermentation dans l’eau on obtient un vin léger et agréable.
VIN
Le vin , produit de la fermentation alcoolique des principes du moût, est une liqueur plus ou moins excitante, tonique, astringente et nourrissante , selon qu’elle contient plus ou moins d’alcool , de tannin ou de matière sucrée.
Les vins rouges foncés sont astringents et ont une action plus durable que les vins blancs , qui excitent plus particulièrement les reins et sont employés comme diurétiques. Les vins doux sont très-nourrissants. Les vins spiritueux agissent plus particulièrement sur le système nerveux, et enivrent plus facilement. Ceux qui sont acidulés , chargés d’acide carbonique, mousseux, produisent un elTet fugace, une ivresse passagère.
A dose modérée, le vin augmente Faction de tous les
organes
, il oxciie surlom la ciiculalion cl les fondions cérébrales, produit la gaîlé, éclaircit les idées , dispose a la confiance, à rexpansion, donne de la valeur cl de la jactance, exalte, en un mol, toutes les facultés.
Foccundi calices quem non feccre disertim ? (Ilor.)
Pris en grande quantité, surtout quand on n’en a pas Tliabitude, il produit une forte excitation , une joie turbulente et déraisonnable, ralTaiblissenient des sens, des vertiges, la vacillation, la perte de l’équilibre, la suspension de la digestion, des vomissements, la somnolence , l’ivresse enfin, qui peut amener le délire furieux, le sommeil profond ou coma,
et meme l’apoplexie et la mort.
Quand Tivresse se renouvelle fréquemment cl devient habituelle, reslomac perd sa sensibilité, l’appétit se détruit, l’intelligence s’engourdit, les alfeclions du cœur s’éteignent, l’action musculaire s’affaiblit. Quelquefois surviennent la fièvre, des douleurs intestinales, une vive irritation du cerveau , la chaleur de la ])eau , une sueur fétide, le delirmm iremens. Dans cet état, le sang est noir, extrêmement poisseux,et moinsapropre à la circulation. Enfin, l’abus continuel du vin peut produire la goutte, l’apoplexie, des inflammations et des engorgements chroniques des viscères abdominaux, des hvdropisies incurables.
Chez les fenimes, cet abus est encore plus dangereux que chez les hommes. Il rend la peau rude , bourgeonnée , couperosée, dérange la menstruation et produit la stérilité; il abrutit, fait oublier la modestie et la pudeur, détruit la sensibilité et jusqu'aux liens du sang cl de la nature. Il altère le lait des nourrices , et en fait une sorte de poison pour
l’enfant. _
L’usage du vin est en général nuisible aux enfants. H les dispose aux affections cérébrales, aux phlegmasies gastrointestinales, à la phthisie pulmonaire, à l’hémoptysie, au croup, etc. Pris modérément, il convient aux vieillaids, aux mélancoliques , aux tempéraments lymphatiques, aux persormes qui se nourrissent d’aliments grossiers et peu nutritifs, accablées sous le poids des chagrins, des soucis, de la misère , habitant des lieux insalubres et humides , surtout dans les saisons pluvieuses et brumeuses ; à ceux qui fréquentent les hôpitaux et les prisons , ou qui sont exposés a l’action du principe contagieux ou épidémique de certaines maladies, telles que le typhus, les fièvres typhoïdes, le choléra asiatique , etc. . . 1,
Le vin ne convient pas aux sujets maigres et jrnlables , aux tempéraments sanguins et bilieux , aux personnes suj-etles aux congestions sanguines du cerveau, des poumons
ou du cœur ; à ceux (jui sont disposés aux affections de la peau , à la phthisie pulmonaire , à l’hémoptysie , aux irritations phlegmasiques de l’estomac et des intestins, aux rétentions d’urine, etc.
Le vin est un médicament précieux contre une foule de maladies, surtout pour les personnes cpii n’en usent pas habituellement. J’ai vu guérir, dans nos campagnes du Nord, des lièvres intermittentes rebelles, la chlorose, le scorbut, les scrofules , par le seul usage inaccoutumé du vin vieux de Bordeaux. Il convient dans toutes les maladies où la faiblesse est évidente et essentielle, indépendante de tout point central d’irritation. C’est ainsi qn’on l’emploie avec avantage après de gavandes évacuations, un allaitement trop prolongé, des pertes séminales trop fréquentes, une longue salivation, une abstinence prolongée , une leucorrhée ou blennorrhée abondante. Dans ces cas on la donne souvent avec le bouillon, ou mêlé avec le jaune d’œuf. Les convalescences réclament aussi l’usage du vin.
Dans la période adynamique des fièvres typhoïdes , dans les fièvres mucoso-vermineuses et putrides , le vin produit de bons effets. Il s’oppose à cet affaissement, à celte prostration des forces qui caractérisent ces maladies , et qu’on ne peut attribuer, quoi qu’en disent les partisans de la doctrine dite physiologique, à l’existence d’une gastro-entérite spéciale et sourde , dont le développement est aujourd’hui considéré, avec plus de raison, comme coïncidence ou comme effet de l’altération primitive du sang. J’ai vu, pendant plusieurs années , administrer avec avantage l’eau vineuse ou le vin de Bordeaux pur, suivantla dépression pinson moins grande des forces , dans toutes les fièvres adynamiques et adynamico-ataxiques qui régnaient dans les hôpitaux militaires du camp de Boulogne. Ma conviction à cet égard n’a point été ébranlée : j’ai continué le même traitement dans ma pratique civile et je m’en suis toujours bien trouvé. Lorsque la prostration augmente , je fais meme prendre le vin de Maîaga, d’Alicant ou de Madère pur , par cuillerées souvent répétées, et je parviens ainsi à maintenir les forces, à activer les sécrétions, à provoquer par des crises favorables l’élimination du principe morbifique. J’ai observé des cas où le sujet n’aurait pu supporter en santé le tiers de la quantité devin quejelui faisais prendre, sans obtenir d’autre résultat qu’un peu d’élévation dans le pouls, la distribution plus égale d’un reste de forces, une tendance à la solution heureuse cjue je tachais d’obtenir et que souvent la persévérance réalisait.
Le docteur Petit administrait aussi le vin avec succès dans
la lièvre ivpliokle, quand celle atVoclion s’accoinpagiiail d un éial de faiblesse irès-prononcé el de coma. Pinel employait dans ce cas , le vin de Malaga par cuillerées fréqueminent répélées.
L'usage du vin de T3ordeaux , généreux el pur , esl quelquefois nécessaire dès le débul de ceriaines lièvres , parce que les signes d’adynamie, d'alaxie, de décomposilion sont si rapides^el si évidenls , (pie la seule indicaiion est de relever le système nerveux, de ranimer le mouvement artériel. De pareils cas se sont présentés dans ma pratique rurale, chez des sujets soumis à rinttuence destructive d’une saison froide-humide, d’une habitation malsaine, de miasnms délétères, d’une mauvaise nourriture, du chagrin, delà misère, etc. Nous avons vu, dans ces malheureuses circonstances, des médecins, séduits par une doctrine aussi facile en théorie que simple dans l’application , poursuivre comme cause efficiente une irritation chimérique, perdre rapidement leurs malades, et regretter de n’avoir pas appliqué un plus grand
nombre de sangsues ! ...
Toutefois, hatons-nous de le dire, hî uiédecin qui , dans certains cas appréciés par l’homme de l’art exempt de toute ])révenlion, ne traite que les symptômes typhoïdes, sans jamais prendre en considération l’altération organique interne, lors même qu’elle est portée au plus haut degré d’intensité , nous paraît aussi aveugle que celui qui s’attache exclusivement à combattre par les antiphlogistiques la phlegmasie intestinale, dont les caractères non identiques dilfèrent ici essentiellement de rinflammation franche. Nous avouerons qu’il n’est pas toujours facile de concilier des indications contradictoires, ni de déterminer alors quel est le genre de traitement qui convient le mieux. Placé entre une susceptibilité viscérale irritative ou inflammatoire, et la diminution ou l'absence de réaction générale avec désordre du système nerveux, on est parfois très-embarrassé. Dans ces (iirconstances délicates et équivoques, le praticien exercé , semblable à un habile général sur un terrain ennemi , avance avec circonspection , s’arrête à propos, et n attaque vigoureusement qu’après s’être assuré de sa position et de ses
avantages.
Tissm, Borsieri, Neumann et beaucoup d’autres auteurs considèrent le bon vin, prisa fortes doses, comme le meilleur remède contre les fièvres intermittentes rebelles au quinquina. J’en ai observé les bons effets en pareils cas ; mais, lorsqu’il y avait cachexie, engorgement splénique ou hépatique, œdème, je donnais de préféreruje le vin blanc.
Le vin de champagne mousseux , que j’ai employé sou-
venl, ôûinme la polion de Rivière, contre les vomissements par irritation nerveuse, surtout chez les femmes enceintes, s’est montré utile dans l’épidémie de fièvre jaune de 1819, à la Nouvelle-Orléans (liapp. fait au nom de la Soc. 77iéd. de cette ville, p. 11. Nouv.-Orl. 1820).
Arétée conseillait le vin, à doses faibles mais répétées, dans la pneumonie des vieillards. Moscati, Laënnec et le professeur Chomel disent en avoir obtenu de bons effets dans la même maladie. Suivant Pinel et Franck, certaines pneumonies épidémiques ou adynamiques , où les saignées sont meurtrières, se modifient avantageusement par l’emploi des toniques et en particulier par celui du vin généreux, «Je traitai il y a quinze ans, dit Fodéré, un homme riche qui habitait les bords d’un marais , et qu’au trefois j’avais guéri d’une péripneumonie exquisite. Je le trouvai cette' fois croyant avoir la même jualadie parce qu’il crachait beaucoup de sang , qu’il avait une douleur à la poitrine et une grande diffîculté de respirer ; mais ce sang était noir , il y avait quelques taches sur la peau , un pouls faible , flasque, irrégidier , et une faiblesse générale que je jugeai scorbutique. Loin d’employer la saignée, je mis en usage le régime tonique, le vin de quinquina et les antiscorbutiques, et'mon malade guérit encore. Cet homme est mort depuis mon départ, de la même maladie, que son médecin ne connut pas.» {Dict. des Sc. méd., t. 58,/^. 100.)
Levin chaud est souvent employé à la campagne pour provoquer la sueur et faire avorter une fluxion de poitrine. Ce remède a quelquefois réussi ; mais le plus souvent c’est jouer à quitte ou double que de l'employer, surtout chez les sujets vigoureux et sanguins. Le même moyen a souvent rappelé immédiatement les règles supprimées par l’immersion des mains dans l’eau froide, par la suppression de la transpiration, etc , surtout chez les femmes d’une constitu-
tion délicate et d’un tempérament lymphatique. ÎI a quelquefois été utile dans les exanthèmes aigus (rougeole, scarlatine, variole), où l’éruption languit par le défaut d’énergie du sujet, et quand il y a dyspnée avec pouls petit, concentré, pâleur, etc., ce qui se rencontre assez fréquemment chez les enfants unémiques des pauvres qui habitent des lieux bas, marécageux, peu aérés.
J’ai vu le choléra asiatique céder, à son début, à l’abondante transpiration provoquée au moyen d’une bouteille de vin chaud prise par tasses fréquemment répétées. Ce même vin, pris chaque soir et provoquant de la sueur pendant la nuit, a guéri des diarrhées chroniques qui avaient résisté aux remèdes ordinairement employés. Tous les praticiens savent
combien il est dilFicile de combaüre avaniageusemeiit les diarrhées chroniques. Souvent les astringents sont nuisibles ou n’ont qu’un effet momentané , et les mucilagineux sont impuissants, surtout quand le malade, conservant l’appétit, surcharge l’estomac et littigue les organes digestifs par le travail pénible et irritant de la digestion. Dans ces cas , le traitement qui m’a le mieux réussi consiste à administrer chaque malin un tiers de lavement de vin rouge, d’abord tiède et ensuite froid , dans lequel je fais délayer un ou deux jaunes d’œuf , et à mettre le malade à l’nsage des œufs, avalés crus et entiers, pour toute nourriture, au nombre de deux le premier jour, trois le second , ainsi de suite en augmentant graduellement, selon l’effet obtenu. J’arrive ainsi tpielquefois à faire prendre dix à douze œufs dans les vingtquatre heures. Le malade s’abstient de toute boisson. Ce traitement, à-la-fois alimentaire et médicamenteux, produit un effet prompt et durable ; mais ordinairement, dans les diarrhées anciennes , je le fais continuer pendant vingt , trente, et même quarante jours. Je ne reviens que peu à peu aux aliments ordinaires, en commençant par les plus faciles
à digérer.
Ddiaen, Welse , Strambio ont trouvé le vin très-efficace , même à forte dose, pour calmer et guérir les accidents dont rensemble constitue la colique saturnine. On l’a même don- ]ié en lavement dans cette affection. Guersant l’a vanté contre l’incontinence d’urine chez les enfants. Il est aussi trèsutile dans les affections gangréneuses, leshémoriJiagies passives, \q purpura liemorrfiagica , dans la dysménorrhée qui dépend de l’atonie, de l’inertie de l’utérus, etc.
Le vin a aussi été regardé comme anthelminlique. On a remarqué que les enfants auxquels on en faisait prendre avaient plus rarement des vers intestinaux que ceux qui n’en faisaient point usage Pris à jeun, il m’a réussi chez les habitants des marais, ne vivant que de légumes et de laitage, ])our prévenir le retour des affections vermineuses, en combattant la débilité des voies digestives qui les produisait. On m’a rapporté que, dans une fièvre vermineuse épidémique qui enlevait la plupart des malades, aucun prêtre n’avait été atteint de la maladie. On attribua cette heureuse exemption au vin pur pris à jeun en disant la messe, sans tenir compte de celui qui était administré plus largement au presbytère, et qui , joint à de bons aliments , devait être un prophylactique bien plus puissant.^
Le vin est contre-indiqué dans les irritations, les inflainmations, les ulcérations; dans les maladies fébriles avec symptômes angioténiques ou pluralité de lésions, les hyper-
trophies, les indiiralions des tissus organiques , dans tous Jes cas où il y a hypersthénie.
Le gros vin rouge, en injection dans l’uréîre, suspend la goiK)ri-hée dès son début, et la fait avorter sans inconvénient si l’on en continue Tusage deux ou trois fois par jour. Les injections vineuses conviennent aussi dans les plaies sinueuses, dans les conduits relâchés, dans le vagin contre la leucorrhée, dans la tunique vaginale pour la cure radicale de l’hydrocèle. Le vin chaud, pur ou miellé, appliqué sur les plaies, leur donne du ton, les avive, les déterge et hâte la cicatrisation. Le vin est encore employé connne résolutif sur les contusions, les infdtraiions cellulaires, les engorgements articulaires suites d’entorses, etc. On Ta aussi employé en lotion et même en bain comme fortifiant chez les enfants faibles, scrofuleux ou rachitiques.
On a conseillé rivresse pour réduire les luxations qui offrent trop de résistance musculaire. J’ai vu Percy employer ce moyen avec succès dans les luxations de l’humérus, chez des militaires foî-tement constitués et offrant une grande résistance aux moyens ordinaires de réduction.
Vins médicinaux. — Préparations dont le vin est l’excipient. Les vins médicinaux sont faits tantôt avec les vins louges, tantôt a\ec les blancs, suivant la nature des principes à extraire et celle des indications à remplir. Ces vins doivent être de première qualité, sans être trop vieux, cai ils tendraient a la décomposition. Les vins alcooliques, comme ceux de Madère, de Malaga, etc., fournissent des produits de plus longue durée que ceux de France. On ajoute de l’alcool à ces derniers lorsqu’on ne peut pas se procurer les premiers.
Un vin médicinal, tel bien préparé qu’il soit, tend toujours à se décomposer; il ne se conserve pas plus d’un an, même dans des vases bien clos et dans une cave bien fraîche; il , se décomposent d’autant plus facilement qu’il , ^ plus composés. Toute bouteille entamée se corrompt avec une promptitude extrême, ce qui oblige à le mettre dans des vases graduellement plus petits, chose d’une difficile et minutieuse exécution. Je me contente, lorsque le vin médicinal est fait, de le partager en deux demi-litres et de l’employer le plus tôt possible.
^ Le procédé de Parmentier, qui consiste à mettre dans le vin la teinture alcoolique des substances, donne un produit moins susceptible de s’altérer, mais il ne contient pas les mêmes principes que celui qui est préparé par le vin, puisqu il est privé de ceux que l’eau de celui-ci peut retirer.
Dans nos departements du Nord, oii le vin est cher, nous
nous servons souvent de fort cidre aiujuel nous ajoutons une certaine quantité d’eau-de-vie. La bière et l’hydromel vineux peuvent servir aussi aux inéines usages.
VL^xVIGRE.
Le vinaigre, ou acide acéti([ue impur, pris à jeun dans l’état de santé pendant un certain temps, occasionne des crampes d’estomac, l’anorixie, et fait maigi'ir au point de produii’e à la longue le maiasme et la mort.
Etendu dans l’eau (6 sur 50 d’eau) , il forme l'oxicrat, qui est tempérant, diurétique, antiseptique. Hippocrate en faisait un grand usage comme remède aniii)hlogistique contre les lièvres, pour éteindre îa soif et appaiser les inllammalions. Son action est alTaiblissante, analogue à celle delà saignée. Van S^viéten le regardait avec raison comme un excellent sudorifique et diurétique. Il convient dans les fièv res bilieuses et putrides, les lièvres typhoïdes, Lictère,
le scorbut, etc.
Il est à remarquer que le vinaigre, quoique tiré du vin, a une action dynamique opposée à celle du vin et de l’alcool. Il est en effet reconnu comme un des meilleurs remèdes contre l’ivresse, qu’il dissipe promptement. S’il faut en croire Giacomini , le vinaigre , donné à très-forte dose (demi kil. dans l’eau en vingt-(|uatre heures), a guéri plusieurs cas d’hydrophobie canine bien déclarée. Mais d’autres praticiens l’ont inutilement employé dans cette funeste maladie, contre laquelle tant d’autres moyens proposés comme efficaces ont échoué.
En Allemagne, le vinaigre a été donné avec avantage, à la dose de 92 grammes plusieurs fois par jour, contre la folie aigüe. Fodéré {Dict. des Scienc. méd., t. 58,;?. 135) dit l’avoir essayé plusieurs fois dans celte maladie sans aucun
avantage.
Le vanaigre est astringent ; on a pu arrêter l’épistaxis en appliquant des linges trempés dans le vinaigre sur les tempes et sur le front, et en introduisant dans les narines un bourdonnet de charpie imbibé de cet acide. On y a recours aussi dans les perles qui accompagnent l’avoi’lement, en tamponnant les parties avec de l’étoupe li'empée dans l’oxicrat, et dans celles qui suivent l’accouchement, en appliquant des compresses imbibées de ce liquide et en en injectant dans la matrice. Un mélange de vinaigre et d’eau-de-vie, injecté dans l’utérus, m’a souvent réussi, après l’accouchement, pour faire cesser l’inertie utérine et la métrorrhagie qui en
était la conséquence. Les injections d’eau vinaigrée froide, dans le cordon ombilical, ont été conseillées par M.Mojoi/, et depuis par plusieurs accoucheurs soit pour hâter le décollement du placenta, soit pour faire cesser des perles utérines.
Le vinaigre n’est pas moins utile, tanta l’extérieur qu a rinlérieur, dans les hémorrhagies passives des scorbutiques, dans le purpura hemorrhagica, dans les stomacaces, le relâchement de la luette, les fongosités des gencives, etc. Fo-
déré (loc. cit.) dit avoir employé avec succès des demi lavements de vinaigre dans des fleurs blanches très-abondantes, qui épuisaient les malades, dont la cause était due au relâchement, et contre lesquelles on avait inutilement employé les autres moyens. Les lavements d’eau vinaigrée (30,60, 02 gram., suivant les médications, sur 184 gram. d’eau) ont été conseillés dans l’iléus, la constipation rebelle et l’apoplexie. Tabès, chirurgien à Toulouse [Journ. qén. de méd., t. 304), a retiré de grands avantages dansles’cas de pollutions nocturnes et d’écoulemens involontaires de semence, suite de la masturbation, de l’application au périnée d’une éponge trempée dans du vinaigre.
M. Barber [lhe Lancet, et Gaz. niéd. 1849) emploie avec avantage le vinaigre pour le pansement des ulcères. Il suffit de baigner chaque malin le membre où siège l’ulcère dans de l’eau chaude ou froide; on le lave ensuite avec du vinaigre comiiiun, et enfin 1 on y applique un morceau de linge imbibé de ce liquide; le tout est maintenu par un bandage roulé. Sous l’influence de ce pansement régulièrement continué, on voit la suppuration diminuer peu à peu et les bourgeons charnus prendre un bon aspect.
Le mélange, à parties égales, de vinaigre et d’eau-de-vie, que Ion peut toujours se procurer instantanément, m’a constamment réussi, en lotions continuelles, dans les brûlures. Ln enlevant le calorique, il calme promptement la douleur et prévient l’inflammation et la vésication. J’ai vu, maintes fois, des enfants atteints de larges brûlures, s’endormir sous l’influence bienfaisante de ces lotions. On applique sur la partie des compresses imbibées du mêmemélang-e et tenues constamment humides. Quand l’épiderme s’enïève ou que les essarres se détachent, je panse avec le cérat safrané (voyez Sa/ran). J’emploie comme résolutif, dans les contusions, etc , le mélange d eau-de-vie, de vinaigre et de sel commun. Celte fomentation economique, et que l’on peut toujours facilement et promptement se procurer, remplace toutes celles que fournit la pharmacie et dont l’usage, contiïiue plus ou moins long-temps, devient très-dispendieux.
Le vinaigre, réduit à létal de vapeur, est résolutif. Celte vapeur, dirigée sur des tuiiieurs lymphatiques, des engorgements œdémateux, etc., au moyen d’un appareil convenable, les a irès-soiivent dissipés. J’ai vu un engorgement du testicule, suite d’orchite, céder à l’action de la vapeur du vinaigre versé sur des cailloux chauiïés au rouge.
Vinaigres médicinaux. Les vinaigres médicinaux se préparent par macéralion. On choisit un vinaigre fort, trèsodorant Cl le plus déllegmô possible. Les substances médicamenieuses y ajoutent des parties aqueuses qui tendent a l’alfaibiir ; mais l’ébullilion, qu’on peut employer ici, et qui est contraire dans la préparation des vins, dépouille les vinaigres de leur humidité. C’est une jirécaulion qu’il faut avoir de temps en temps. Les vinaigres médicinaux sont simples ou composés. Les pi'cmiers ne se font qu avec une seule substance, comme le vinaigre framboisé, le vinaigre scillitique, le vinaigre colchique, etc., lescpiels servent à composer le sirop de vinaigre framboisé, l’oximel scillitique, l’oximel colchique. Les vinaigres composés, sont ceux dans lesquels entrent plusieurs substances, tel que celui des quatre voleurs
Acide acétique concentré Vinaigre radical. Il se rencontre tout formé dans le règne organique, surtout dans un grand nombre de fruits, dans la sève, etc., dont on peut l’obtenir par la distillation. On le lire ordinairement du vinaigre et de l’acétate de cuivre ; il n’est point employé intérieurement à l’état de concentration, son action étant caustique. Aussi le délaie-t-on dans beaucoup d’eau ou de tisane (1 grain, pour 1 kil. de véhicule). Il est alors un puissant antiphlogistique; il appaise la fièvre, favorise la transpiration et la sécrétion urinaire, abaisse la vitalité. A l étal de piireté, l’acide acétique est un poison dont le mode d’action paraît être asthénique comme celui des autres acides.
A l’extérieur, l’acide acétique concentré est rubéfiant et vésicant. On peut s'en servir quand on craint l’action des cantharides sur la vessie. Pour cela, on coupe un morceau de taffetas d’Angleterre, on humecte sa surface gommée avec cet acide, et on l’applique sur la peau. Dans le cas de syncope et d’asphyxie, on stimule la membrane pituitaire au moyen du vinaigre radical mis sous le nez.
Acide pyro-ligneux, acide pyro-acétique, vinaigre de bois impur. D’une odeur et d’une saveur acides, rendues trèsdésagréables par celles d’empyreiime, ce liquide lient en dissolution de l’huile pyrogénée (goudron), et cette huile contient beaucoup d’autres corps qui ont reçu les noms d’eupione, de créosote, depicamare, etc.
Les (loclcnrs Piilcliadt, Tciissel, de Leipzig, l’ont em-
voies digestives. Ils le conseillent, à la dose de 4 grain, associé à 60 grain, d’eau de Heurs d’oranger et 30 gram. de sirop d’orgeat, pour une mixture à prendre par petites cuillerées de temps en temps. M. Berres, de Lemberg, le présente de plus comme avantageux contre le ténia, les affections scorbuticpies, etc.; et, à l’extérieur, dans les ulcérations carcinomateuses et la gangrène. M. Klantsch, de Berlin, l’a aussi indiqué, il y a peu d’années, comme anti-septique, contre le cancer aquatique ou noma. M. Schuize, de Karan, l’a souvent employé en topique contre les ulcères pliagédéniques des pieds, dont il détruit, dit-il, la mauvaise odeur, amollit les callosités, améliore la suppuration, et amène promptement la cicatrisation.
ALCOOL
L’alcool est un liquide blanc obtenu par la fermentation de tout végétal sucré, ou par la distillation des vins, où il se trouve tout formé. A l’état de pureté on l’appelle esprit de vin rectifié. L’alcool du commerce est ordinairement impur; il est mêlé à des proportions variables d’eau et d’autres substances, et reçoit des noms différents, tels qu’esprit devin, eau-de-vie, rhum, tafia, etc.
L’alcool est un stimulant diffusible dont l’action porte sur le cerveau et surtout sur la moelle épinière. Concentré, c’est un poison violent; à forte dose, il produit l’ivresse : à l’excitation générale, à la gaieté, succèdent la faiblesse, l’abattement, l’hébétude, quelquefois même des convulsions, le délire, l’assoupissement, l’immobilité, un état apoplectique qui se dissipe quelquefois au bout de quelques heures, mais qui aussi devient souvent mortel.
L’usage habituel de l’eau-de-vie produit l’inflammation chronique de l’appareil digestif, l’induration squirreuse du foie, des ulcérations etdes callosités dans les intestins, l’hydropisie, des calculs rénaux avec dysurie, ischurie et autres symptômes plus ou moins graves; la perte de la mémoire, la stupidité, des vertiges, des tremblements dans les membres, le delirium tremens, en un mot, tous les symptômes que nous avons signalés en parlant de l’abus du vin, sont les suites funeste de l’abus de l’eau-de-vie et de toutes les liqueurs alcooliques.
Etendu dans l’eau, l’alcool est tonique, stimulant, et peut
cire mile dans le lypliiis, radynamie, les convalesceiicesdes maladies graves, le trcinblementalcoülique. J’ai vu beaucoup d’ivrognes dont les mains li’cmblaientcliaque matin jusqu’à ce qu’une certaine quantité d’eau-de-vie fût ingéiûe dans l’estomac, cl qui ensuite avaient la main ferme. Les campagnards emploient contre le chaud et le froid, c’est-à-dire les sup{)ressions de transpiration, ce qu’ils appellent le (jloria, mélange d’eau-de-vie et d’eau chaude, de thé ou do café. Ils réussissent quelquefois ainsi , par une abondante transpiration, à faire avorter un catarrhe pulmonaire, une pleitrésie ou une pneumonie ; mais , combien de fois n’a-t-on pas, ])ar celte conduite, rendu très-graves et meme mortelles des maladies légères dans le principe? Les bronchites chroniques, avec expectoration abondante , cèdent souvent à l’eau-de-vie brûlée , au mélange d’eau chaude et d’eau-de-vie. On se trouve bien dans l’asthme humide de l’usage d’une petite quantité de genièvre.
L’alcool en lotion convient au début des brûlures et des entorses, dans les contusions, les ecchymoses, etc. Il est stimulant, irritant, réfrigérant ou rubélîant , suivant ses degrés de concentration ou la sensibilité plus ou moins grande des tissus avec lesquels on le met en contact.
Teinture médicinale. Liqueur préparée avec de l’alcool dans lequel on fait dissoudre diverses substances en les y laissant digérer pendant un certain temps à une douce chaleur. Ces substances doivent être sèches, [tiilvérisées ou concassées, et en quantité suffisante pour saturer autant que possible l’alcool. Les teintures sont simples ou composées, suivant qu’elles contiennent un ou plusieurs médicaments. Dans ce dernier cas, on doit mettre en contact avec l’alcool, d’abord les substances les plus dures , ensuite celles qui se dissolvent facilement.
La force de l’alcool varie selon la nature des substances à dissoudre. On doit se procurer l’alcool le plus pur possible, et le ramener ensuite, par l’addition de l’eau distillée simple, au degré le plus convenable pour chaque teinture.
On emploie, en médecine, un grand nombre de teintures. Cependant elles ne contiennent pas tous les principes du médicament qui a servi à leur préparation. Souvent meme les substances employées ont des propriétés opposées à celles de l’alcool. La digitale est sédative, par exemple, et l’alcool est stimulant ; il paraît donc contradictoire d’allier ces deux médicaments qui se neutralisent l’un l’autre jusqu’à un certain point. Le degré de cette neutralisation n’éianl pas
appréciable , il en résulte des mécomptes fâcheux dans la pratique.
On ne devrait donc admettre , pour ces préparations , que des médicaments dont le mode d’action est analogue à celui de l’alcool, tels que l’opium, les substances aromatiques, l’ammoniaque, etc. Ces remarques peuvent s’appliquer aux alcoolats, esprits, eaux spiritueuses, baumes, essences, etc.
Les teintures se conservent dans des vases bien bouchés.
VIOLETTE ODORANTE
Viola odorata (L.)
Viola mariiapurpurea, flore simpUci odoro (/ .)
La violette, aimable avant-courrière du printemps, croît dans les bois, le long des haies et dans les lieux un peu couverts. On emploie sa racine, ses feuilles, ses (leurs et ses fruits.
Préparatioms et dosesi.
A l’intérieur : décoction de la racine comme émétique, 12 gram. pour 200 gram. d’eau réduits à 120 gram.
Poudre^ de 1 à 4 gram., comme émétique.
Infusion théïforme des tleurs, de 2 à 10 gram.'* par kil. d’eau. 1
Eau distillée^ de 60 à 100 gram. en potion, r Sirop (1 sur 5 d’eau, 5 de sucre), de 15 à 60 /comme béchique.
gram. ^ \
Conserve (1 sur 5 de sacre), de 15 à 50 gram. j Miel violât (1 sur 2 de miel), de 15 à 60 gram.'
À l’extérieur: décoction des feuilles en lavement, fomentations, cataplasme, etc.
Propriéfcis*
La racine de violette, à haute dose, est vomitive. Les fleurs sont émollientes, pectorales, légèrement diaphorétiques ; on les prescrit contre les bronchites aiguës, les catarrhes chroniques, les angines, les affections exanthémateuses , etc. La semence est émétique , purgative , diurétique.
Goste et Wilmet ont administré la racine de violette odorante séchée, alcoolisée et pulvérisée comme vomitive. Mêlée à la dose de 2 gram. dans une tasse de décoction légère de feuilles de la même plante , édulcorée avec une cuillerée de sirop violât, elle aprovoqué un vomissement et trois petites selles. A la dose de 2 gram. 50 cent, à 4 gram., cette racine a produit trois ou quatre vomissements et cinq selles copieuses. Quand on répugne à une aussi grande dose on
l’acliniiiislrc ainsi : Kaciiic sèche de violelie, 8 à 12 gram., coupée lueiiue, cuite légèrcineiil et long-iciups dans 300 grain, d’eau, réduits à 100 grammes et édulcorés comme cidessus, ou tout simplement avec du sucre blanc. C’est ainsi que je l’ai donnée dans trois cas où elle a produit quatre à six vomissements et autant de selles.
La racine sèche et alcoolisée peut être portée jusqu’à la dose de 5 gram., et en décoction jusqu’à celle de 12 gram. Sous cette forme, elle otfre un purgatif doux.
[ La semence de violette est peu usitée. Linné la considérait comme émétique. Elle offre, en émulsion (12 à 15 gram. pour 150 gram. d’eau édulcorée), un pui’galif doux, facile à prendre, et convenable surtout pour les enfants. ]
Coste et Wilmet ont obtenu les mêmes effets vomitifs et purgatifs de la racine de violette de chien [violata canina). iXiemeyer (Dissert, de violæ canmæ in medicinâ usu , 1785) dit qu’elle agit plutôt comme purgatif que comme émétique. Ilanin [Cours de mat. rnéd., i. 2, p. 78) a observé que la poudre de cette racine provoquait le vomissement à la dose de 1 gramme, et même à celle de 50 cent, quand elle était très-line et récemment préparée. Suivant cet auteur la poudre de violette est plus vomitive que purgative, l’infusion et la décoction plus purgatives qu’émétiques.
Dans la plupart des maladies qui réclament l’emploi des vomitifs , je mets en usage le tartrate de potasse antimonié (émétique), que l’on manie avec précision et dont le prix est tellement bas qu’il n’y aurait aucun avantage à lui substituer d’autres substances moins certaines, d’ailleurs, dans leurs effets. Cependant, il est des cas où l’ipécacuanha est spécialement employé , et dans lesquels la racine de violette peut être administrée avec avantage comme succédané de la racine exotique. C’est surtout dans la dyssenterie qu’elle trouverait sa place pour cette substitution, en cas d’épidémie sévissant sur la classe indigente de nos campagnes. On pourrait aussi l’employer à dose nauséabonde comme l’arum, l’asarum et la bryone, dans la coqueluche, l’asthme humide, le catarrhe pulmonaire chronique. Lorsqu’un long emploi de l’ipécacuanha est nécessaire, il devient trop coûteux pour la thérapeutique du pauvre. Si la pratique urbaine donne au médecin la facilité de puiser à l’aide des bureaux de bienfaisance, dans l’officine du pharmacien, il n’en est pas ainsi de la pratique rurale; ici le praticien emploie, le plus souvent, ce que la nature lui offre avec cette générosité et cette profusion émanée d’une bonté providentielle qui a voulu mettre à la portée de tout le monde ce qui est vraiment et généralement utile.
[La Violine ou Émétine indigène, alcaloïde retiré de la \^iolelie et de la pensée sauvage , est blanche, d’une saveur âcre et nauséeuse, à peine soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool , insoluble dans l’éther ; elle est éméto-calhartique. Chomel a constaté qu’à la dose de 30 à 60 centig. elle provoque, dans la plupart des cas, le vomissement et quelquefois des évacuations alvines.]
ACONIT ( Ce complément devait être placé d l'article. Aconit, p, 8.) Il csl recoiiTiii aujourd’hui que ractioii de l’aconil est esseuliellemeiU asthénique et produit le luéuic résultat que les hémorrhagies abondantes. C’est donc à tort qu’on a regardé celte plante comme analogue à l’opium. L’action de ces deux substances est si dilTérente que l’une peut être détruite par l’autre. La première, en effet, est antiphlogistique , tandis que l’autre est évidemment stimulante du système sanguin.
Les symptômes propres à l’empoisonnement par l’aconit sont les suivants : pâleur, sueurs générales, dysphagie, céphalalgie comi)resslve , vertiges, absence de la mémoire , froid le long de la moëlie épinière, obcurcissement de la vue, salivation, urines abondantes, nausées, vomilurilions, vomissements bilieux, diarrhée involontaire, ecchymoses par tout le corps, resserrement aux hypocondres, hxité des yeux, évanouissements, débilité, pouls filiforme, vaciîlalion des genoux, convulsions, paralysie aux bras, somnolence, sueurs froides au front, yeux vitrés, intelligence et parole libres , quelquefois délire , lèvres violacées, enfin mort par asphixie. (Sloerk, Ilahneman, Albano, Giacomini, etc.)
Les memes accidents surviennent lorsqu’on met le suc ou l’extrait de la plante en contact soit avec la membrane inteiuie du rectum, soit avec le tissu cellulaire, ou quand on en injecte le suc dans les veines.
Le traitement antiphlogistique est ici essentiellement nuisible et précipite les malades au tombeau. « Le véritable antidote de l’aconit a été, dit Giacomini, indiqué par l^éméry. Ce grand observateui* avait remarqué que l’aconit tue coproduisant des phénomènes analogues à ceux de la vipère. Il a, en conséquence, proposé les remèdes opiacés et ammoniacaux, tels que la lhéria(|ue et le sel volatil de corne de cerf. Les anciens j)réconisaienl le vin ])Our corriger les elTeis de raconit, ainsi que cela nous est laissé écrit par Mar
(M’obc, par Pline et par Celse. Les italiens ne se sont pas éluignés de ces préceptes en prescrivant les éthers, Talcoo! ni l’opium , d’après la connaissance de la vertu contro-siiinulanie de l’aconit. »
D’après les faits observés , l’aconit est un remède anliphlogisticiue puissant, et réussit dans les maladies à caractère liypcrsüiénique, Fleming [Douchardat, 1847), a obtenu les résultats les plus satisfaisants de l’emploi de cette plante dans le rhumatisme aigu ; sur vingt-deux cas traités par ce médicament, tous ont guéri dans un intervalle moyen de cinq à six jours. Lombard , de Genève {Gaz. méd. de Paris, août 1834) regarde l’aconit comme une sorte de spécifique contre le rhumatisme articulaire aigu. Il donne l’extrait alcoolique à la dose de 1 cent, à 2 cent, et demi toutes les deux heures ; il le porte progressivement à 30 et même à 45 cent, par jour. «Dans les rhumatismes bénins apyré- ■ tiques ou accompagnés seulement d’une fièvre légère, dit le docteur Tessier {Bull, de tlierap.) , l’alcoolature d’aconit , administré dès le début, peut supprimer complètement les douleurs en trois ou quatre jours, et abréger par conséquent la durée de la maladie. L’observation nous a appris, au contraire , que dans les rhumatismes intenses, accompagnés d’un mouvement fébrile très-prononcé, la même substance pouvait bien modérer les accidents , mais qu’il n’était pas susceptible d’arrêter brusquement la maladie dans sa marche. »j
L’aconit agit moins efficacement dans le rhumatisme chronique. Cependant Barthez le considère comme un antigoutteux des plus puissants ; il a guéri , au moyen de son extrait, des affections goutteuses associées à la syphilis. Murray dit que l’aconit long-temps continué peut résoudre les tophus arthritiques. Colin , Rosen , Odheîius, Ludwig , Ribes, Andrew, Nysten en font également Féloge dans le traitement de ces affections. Bergius, Vogel, Wildberg, Hufeland , Prus , etc., ont employé avec succès l’aconit dans différentes espèces de névralgies, et notamment dans les névralgies faciales. Burger {Boucliardat, ann. 1842) en a éprouvé de bons effets dans la céphalalgie nerveuse. Il prescrivait des pilules d’extrait frais, à la dose de 2 centigrammes toutes les deux heures. Fleming ( Bouchardat, ann. 1847) a traité quarante-quatre névralgies par la teinture d’aconit ; dix-sept ont guéri radicalement, treize n’ont obtenu qu’un soulagement momentané. Sur quarantedeux cas de douleurs dentaires traitées par le même médicament, soit en frictions sur les gencives, soit en l’introduisant dans la cavité de la dent malade , il y a eu vingt-sept
Duérisons ininiédiales , sept soulagcmeius , cl sepirésultais nuis Dans la migraine, ce remède lui a P^'ocure dix ais ( e guérison sur quinze. D’après Tessier {Bouchardat^ IS rS), Vesl surlout dans les névralgies réccnies que 1 aconit se montre enîcace ; dans les névralgies inveierees , seulement la douleur. Eades [V Abeille med,, Oct.^ 1845) a guéri plusieurs névralgies en appliquant sur la partie malade des linges imbibés d’un liquide préparé avec 16 grain, de teinture d’aconit, et de 120 gram. d’eau de rose.
«L’aconit a été, dit IM. Richard [pict- en 21 vol, t. 1, p. 321 ) , mis en usage pour guérir l’épilepsie, les convulsions et la paralysie , surtout celle qui est la suite des attaques d’apoplexie. M. le docteur Rappeler, médecin de l’hôpital Saint-Antoine de Paris, l’a employé fréquemment dans cette dernière circonstance, et en a obtenu des succès souvent répétés. »
Suivant le docteur Tessier, l’alcoolature d aconit serait un remède avantageux dans l’érysipèle de la face, 1 angine, ta
bronchite et la coqueluche .
Busch regarde l’extrait d’aconit comme un moyen indique dans le spasme des vaisseaux exhalants et absorbants des voies aériennes. Il dit qu’on peut arrêter la phthisie pulmonaire en combattant cet état nerveux au début de la maladie. Le docteur Harel du Tancrel a publié une serie d observations tendant à prouver l’utilité de l’aconit associe a de faibles doses de sulfure de chaux, dans la phthisie pulmonaire ; mais Portai n’en a obtenu dans celte maladie que des résultats peu satisfaisants, et des essais tentés par MM. trousseau et Pidoux, dans des phlhisies dont les signes n etaien t point équivoques , ont convaincu ces praticiens de 1 inutilité de ce moyen. .
Brera, Biett, Trousseau et Pidoux , Double et d auires
médecins ont associé l’aconit au mercure et surloulau protoiodure de mercure dans le traitement des ulcérations riennes de la peau. Mais, ainsi que le font remarquer MM. Trousseau et Pidoux, il est difficile de décider si 1 amelioration rapide que l’on a obtenue ne doit pas être exclusive
ment attribuée au mercure. ,
Enfin Bergius, Baldinger et Reinld ont guéri des hevres intermittentes rebelles par l’aconit. Eouquet l’employait avec succès dans les obstructions des viscères abdominaux, les ulcères et les affections scrofuleuses. Greding 1 a trouve efficace dans les gonflements glandulaires. Fritze l a recommandé contrôla syphilis constitutionnelle , et Bodart le considère comme un excellent succédané du gayac.
Il est important, dans l’emploi de I aconit comme dans
<:c!Îui des médicaments aclils en généial , de saisir le degré de tolérance de l’organisme, et de ne cesser le remède qu^ainès avoir observé des signes de saturation, comme des nausées, des vomissements, des vertiges, etc.
11 est toujours prudent de ne commencer l’usage de cette plante que par des quantités très- faibles , surtout si on ne connaît pas le degré d’activité de la préparation. On peut arriver, pour l’extrait, à la dose de 4 gram. par jour et même davantage. M. Quadri en a donné jusqu’à 15 gram. et Borda jus(iii’à 30 gram. en vingt-quatre heures dans les maladies innammatoires. La poudre de la racine se donne à la même dose que l’extrait. La teinture demande plus de circonspection , car elle est d’une plus grande énergie. On peut aussi, à l’exemple de Stoerk, donner l’extrait en poudre en le triturant avec une grande quantité de sucre. L’extrait préparé à grand feu est souvent carboné , noir et peu actif, ou même inerte. Préparé au bain de sable ou à la vapeur, il est moins noir et conserve une partie de son principe actif. Stoerck se servait de l’extrait préparé avec le suc récent de la plante fraîche évaporé au soleil : cette préparation doit être préférée. Comme le principe actif de l’aconit se dissout dans l’alcool , la teinture est la préparation la plus énergique. La partie la plus active de cette plante réside dans la racine. Ainsi la diversité des opinions sur les elTets de l’aconit napel vient sans doute de la préparation qu’on amis en usage. Elle peut tenir aussi aux conditions variables de ta plante selon la nature du terrain où elle a été cultivée , le temps de sa conservation , etc,
L Aconïtine, alcaloïde de l’aconit, jouit des mêmes propriétés et s’emploie dans les mêmes cas. On l’a mise en usage avec succès dans l’amaurose récente, l’iritis, l’otite , l’olorrhie, l’otalgie, laparacousie et la surdité. La dose est de 2 à 5 cent, divisés en 12 à 16 pilules. On dépasse rarement 7 cent, par jour. La teinture d’aconitine (aconiline 5 cent, alcool 8 gram.) se donne à la dose de 20 cent, à 1 gram. 50 cent, en potion. A l’extérieur , on emploie l’acondine à la dose de 20 à 40 cent, en embrocation et de 20 cent, à 1 gram, en liniment, pommade, etc.
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AGARIC DE CHÊNE
AG.VUIC AJlADOUMüU, AGARIC DGS CIIIIIURGIENS, HOLET AMADOUVIER, POLYPORE AMADOUVIER.
Agaricus pedis cquini fade (T.)
Boletus igniarius (L.)
Ce chanipigiiori ci’oîl sur les troncs des vieux chênes, des pommiers et d’autres arbres.
C'est ce bolet, dépouillé de son écorce et des autres pailies dures, et ensuite battu jusqu'à ce qu’il devienne spongieux, llexible, doux au toucher et facile à déchirer, qui forme l'amadoux employé pour arrêter les légères hémorrhagies dans les eoupures, les piqûres de sangsues. C’est par la compression et en s’adaptant àlasurfacede la plaie, enbouchant les petits vaisseaux, qu’il agit. Aussi un bandage compressif est-il nécessaire pour en favoriser l’action.
On a proposé cet amadou contre le rhumatisme chronique et la goutte. Appliqué sur la partie malade et recouvert d’une lianelle, il excite une douce transpiration qui calme la douleur.
AIL [ voyez Tart. Ail, p. 10). Dans une lettre adressée par M. Michel , médecin à Avignon , au Bulletin de thérapeutique, et reproduite dans Y Abeille médicale (année 1849, p. 147 ) nous trouvons les passages suivants relatifs à l’emploi de l’ail dans le choléra épidémique. « Assurément ce n’est point par amour d'innovation que nous exhumons de l’oubli un médicament aussi prosaïque que l’ail, mais parce que, en vérité, nous lui avons reconnu des propriétés que nul remède ne possède à un plus haut degré que lui. C’est ainsi que dans plusieurs affections adynamiques, léthargi- (jues, dans la paralysie, l’atrophie des membres, divers cas cacochymiques cl comateux, il relève les forces eonlracliles, met en jeu la circulation, et excite cette fièvre salutaire, qui est souvent le sûr garant et le triomphe de la nature dans les crises qui vont s’elTectuer.
Dans la période algide du choléra, alors que tout l’organisme est stupéfié, et que la vie anéantie va s’éteindre, maintes fois, à notre grand étonnement , nous avons vu la réaction s’opérer , et le malade marcher sans entrave vers la guérison. Malgré la figure décomposée et livide, le pouls insensible, les ongles violets, les extrémités froides, le ho- (juei, les crampes, le vomissement, les déjections alvines , la prostration , la stupeur et l’asphyxie cholérique, présages
oui
d’une mon cenaine, nous avons vu, sous l’influence de l’ail , les ressorts de la vie se remettre en mouvement suides cholériques pour ainsi dire agonisants.
Pour produire cet heureux phénomène, il ne faut que piler quelques bulbes d’ail dans un mortier, avec addition de 50 à 75 cent, d’encens, qui se réduisent facilement en pommade, et l’employer en frictions et en cataplasmes sur plusieurs parties du corps, principalement sur la région thoracique et abdominale, pendant que d’un autre côté on administre quelques lasses d’une infusion chaude préparée avec quelques gouttes de cet asphodèle. Bientôt un sentiment de chaleur suivie de sueur se déclare avec une forte odeur alliacée. C’est le prélude de la réaction qui doit sauver le malade.
Quelquefois nous avons administré la poudre de Dower avec une infusion de coquelicot et de bourrache, quand l’ail n’a pu être supporté à l’intérieur à cause de son goût et de son odeur désagréables , mais , dans ces circonstances , il faut insister jusqu’au bien-être sur l’usage extérieur.
Certainement nous ne voulons point signaler Xallium saiivum comme un spécifique contre le choléra ; mais, à l’aide de cet agent , nous avons obtenu , nous le répétons , de si beaux résultats , que nous croyons utile de l’indiquer à nos confrères, faute jusqu’ici de médicaments plus énergiques contre la maladie régnante. »
AIRELLE
MYRTILLE, RAISIN DES BOIS, GUEULE DE LION NOIR, MORET, BRINBALLIER, ARÜDECH, COUSINIER.
Faccinium myriiUus (L.) vais idœa (T.)
Ce petit arbuste croît dans les bois, sur les montagnes j ses fruits (bluets, cousines, morettes, etc.) sont usités.
Les fruits de l’airelle sont acides, légèrement styptiques, tempérants, astringents; ils conviennent dans les inflammations, les fièvres inflammatoires et bilieuses, la diarrhée, la dyssenlerie, les affections scorbutiques, etc.
Le docteur Reiss (Journ. de méd., avril 1843), considère les fruits de l’airelle comme une ressource d’autant plus précieuse dans la diarrhée chronique, que les autres moyens restent souvent sans effet, tandis que celui-ci procure au moins une amélioration momentanée dans les nlus graves circonstances, et que, sans jamais être nuisible, il suffit
quelquefois pour amener une guérison inespérée. Il adminislre l'exU'aii seul, sous forme de pilules de 20 cenl., que l’on prend de qualrc à six fois par jour.
M. Bergasse {Bouchcii'dat, ü7iu. de tJwrüp. anii. 18^4, p. 80; rap^mrte l’observalion d’une diarihée chronique exîrcmemenl grave, guérie par l’administration intérieure de 30 gram, de baies d’airelle.
Ôn donne ces fruits en décoction (30 à 60 gram. par kil. d’eau), le suc et le sirop sont employés en potion ou étendus dans les tisannes. La poudre est administrée a la dose de 4 giam., toutes les deux ou trois heures, et l'extrait a cellede 1 à 2 gram. par jour, en pijules ou délayé dans l’eau ouïe vin.
AMANDIER COMMUN
Amygrfahis commit nis (L.)
Amygdalus saiiva, fructu majore (T.)
Cet arbre, qui vient spontanément dans la Mauritanie, est naturalisé en Europe. On emploie les fruits que 1 on distingue, d’après leur saveur, en amandes douces et en
amandes amères. ^ ^ .
1® Amaxdes douces. — On emploie l’eau, l’huile et le sirop
d’amandes douces.
Veau d'amandes douces était préparée autrefois en farcissant d’amandes entières non écorcées le ventre d’un poulet, et en le faisant bouillir. On obtenait ainsi une boisson mucilagineuse et légèrement nourrissante. Je prescris sou- \ent l’eau de veau et d’amandes douces coupées par morceaux, comme adoucissant et rafraîchissant. On préparait aussi, par la distillation des amandes non écorcées, une eau également mucilagineuse et ayant l’odeur de la fleur d acacia. Buenos jours on emploie le^plus souvent l’émulsion d’amandes douces ou lait d’amandes. On la prépare en pilant, dans un mortier de marbre, les amandes privées de leur épiderme, et en délayant le tout avec une certaine quantité d’eau, qu’on fait passer ensuite à travers un filtre. On y ajoute quelquefois un certain nombre d’amandes amères et on édulcore à volonté. Celte émulsion doit être plus ou moins chargée suivant lelat des voies digestives ; ordinairement, elle est dans les proportions de 30 grammes d’amandes dépouillées d’épiderme et deux livres d’eau de fontaine.
Dillcn propose une boisson analogue au café, en faisant rôtir des amandes douces avec du seigle. Les amandes torréfiées sont prescrites aussi aux convalescents, soit entières^
niangées avec du pain, soit en pelages, après avoir été nul vérisées et mélées avec de loi^ge. On prépare erlcoi e nt sorle de potage aux amandes.
L huile d'amandes douces est fréquemment employée en metlecine; elle dissout le camphre et d’autres substances, elle peut s unir al eau au moyen d’un jaune d’œuf. Adrninislieea 1 inierieur (8a60gram.), elle est lubréfianle et legeremeiit laxative; on la donne aux enfants atteints de CO icjues, de vers intestinaux, de volvulus, ou même de convalsions. Llle est mile contre les toux sèches et nerveuses la strangurie, les douleurs néphrétiques, les calculs rénaux’ les douleurs qui suivent l’accouchement.
A l’extérieur, on prescrit l’huile d amandes douces comme emollientc dans les inflammations externes et sur certaines tumeurs; elle est utile en ambrocaiion, dans quelques néyi algies ; elle ramollit, adoucit les tissus.
Les parfumeurs vendent, sous le nom de pâle d’amandes, e résidu des amandes qui ont déjà servi à rexpre,ssion do huile „et qui est desséché et réduit en farine. En y ajoutant une certaine proportion d’amandes amères, cette farine est neaucoup plus détersive et pourrait servir comme médicament externe, sous forme de cataplasme, contre certaines j)hlogoses cutanées et certaines taches du visage.
,, i>’A}i.4NDES DOUCES 'sii’op d’orgoat) se prépare à
aide de 1 émulsion et de la décoction d orge.
2® Ajiandes amères. — Ces amandes contiennent une huile
volatile veneneuse et une certaine proportion d’acide hydro-
cyanique qu’on retire principalement de leur épiderme. La quantité de 1 huile essentielle qu’on peut en retirer est, d’apres reruger de Rostock, de 4 gros par 2 kilogrammes d’amandes, et la proportion de l’acide hydrocyanique dans I huile est variable de 8 à 14 pour 180, suivant Christison {onlohsans, 718). D’après ce dernier, Ehuile essentielle cesse detre un poison si on la dépouille de son acide hvdrocyainque [oue. cit., p. 719). Le principe vénéneux deAcette îiuiie est donc 1 acide hydroevanique.
Piises en petite quantité, les amandes amères sont toniques, tandis qii a haute dose, elles peuvent empoisonner. Lnelemme sujette à des palpitations de cœur, (it, par le conseil d une commère, usage des amandes amères ; elle commença a en manger une par jour et en augmenta ensuite le nombre par degrés. Arrivée au n'^ 7 par jour, elle éprouva des hiiblesses générales, des évanouissements et une anxiété extrême {A7in. dm. de Moîitp., t. i,p, 297). Une femme a donné a son enfant, âgé de quatre ans, le suc d’une poignee d amandes amères pour le guérir des vers. A l ins-
laiiL coliques, gontlcmciit du veiiü’C, vertiges, serreinentde inaclioires, écume à la bouche, convulsions, mort dans Tespace de deux heures (Coullon). Un droguiste, éprouvant une vive atta(pie de douleurs néphrétiques, boit d’un seul trait, au lieu d'esprit de nitre dulcifié, quinze grammes d’huile essentielle d’amandes amères. Tous les symptômes de l’empoisonnement sont portés au plus haut degré: Syncopes, anxiété, faiblesse générale, pideur mortelle, abaissementextréme du pouls etdu rhythmede toutes les fonctions, refroidissement général.
i\I. Chavasse est appelé, fait vomir le malade à l’aide du sulfate de zinc qu’il donne jusqu’à la dose de 12 grain, et de l’eau chaude. Il réchauffe le corps à l’aide de bouteilles d’eau chaude, de sachets et de linges chauds ; il fait prendre un mélange d’eau-de-vie et d’ammoniaque étendus dans de l’eau. L’amélioration est instantanée et le malade passe de la mort à la vie. On fait continuer la potion suivante : ammoniaque, 4 gram. ; teinture de cardamome, 30 grain.; mixture de camphre, 210 grain. Le malade guérit [Gazette, des Hôpit., 2 710V. 1839.)
Il est évident que, dans ce genre d’empoisonnement, la mort arrive par excès d’asthénie si l’on n’administre pas de suite de fortes doses de stimulants diffusibles, tels que Talcool et l’ammoniaque.
Les anciens considéraient les amandes amères comme un excellent moyen de prévenir et de dissiper l’ivresse (Dioscoride). Plutarque raconte que le médecin du fils de Néron se préservait de l’ivresse, et surpassait les buveurs les plus intrépides de son temps, en mangeant cinq ou six amandes amères.
Comme l’acide hydrocyanique et l’eau cohobée de laurier cerise, les amandes amères conviennent, d’après les expériences de Borda, dans toutes les maladies dont le fond est d’excitation. Les anciens les prescrivaient contre les tranchées utérines, les fleurs blanches, la pneumonie, la pleurésie, etc, Boerhaave les recommande dans toutes les affections phlogistiques indistinctement ; P. Franck contre les affections éruptives de la peau; Bateman dans les affections cutanées douloureuses; Thébesius [Act. 7iouv. des Cur. de /a na/wrej comme préservatif de l’hydropliobie (en faisant toutefois appliquer des ventouses scarifiées sur la morsure); Ilufeland, pour combattre les fièvres intermittentes. Bergius conseille une ou deux livres d’émulsion d’amandes amères les jours apyrétiques des fièvres intermittentes, avec addition de miel et de crème de tartre.
On emploie les amandes amères contre les maladies ver-
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mineuses , les loux nerveuses, la coqueluche, les accès li’asihme, et à Texlérieur, sur les ulcères douloureux, le cancer, etc.
On donne les amandes amères entières, au nombre d’une à six par jour; on en diminue le nombre ou on les suspend tout-à-fait quand il survient des vertiges ou des vomissements. Ainsi administrées, elles m’ont souvent réussi dans les fleurs blanches accompagnées d’un état d’irrilabilité de l’estomac qui interdisait Tusage des amers et des ferrugineux L’émulsion est la meilleure préparation. On peut la composer de la manière suivante: amandes amères entières et non dépouillées de leur épiderme, 30 gi-am.; amandes douces dépouillées de leur épiderme, 45 grain.; eau defontaine, 750 grain.; faites une émulsion, ajoutez sirop de fleur d’oranger, 30 gram., à prendre par cuillerées à soupe toutes les heures.
L’eau distillée se prend à la dose de 4 à 8 grain, par jour dans une potion édulcorée. L’huile essentielle, non purifiée, est à peine employée en thérapeutique; on peut s’en servir avec précaution et à la dose de 1 à 5 cenligram. Cette huile peut être utile, à l’extérieur, dans les inflammations graves de l’oreille, dans le traitement de certaines dartres, en lotions, liniment, ambrocations, etc. Le tourteau d’amandes amères, que les parfumeurs obtiennent par expression pour faire de la pâte d’amandes, contenant de l’huile essentielle, est vénéneux. « Il a été employé avec un avantage très-marqué sous forme de cataplasme, chez une jeune personne prédisposée à la phthisie et dont la peau de la pointe et de îa base du nez était habituellement rouge, boursouflée et couverte de boulons. » (Dict. des dict. de médecine.)
L’Amygdaline, principe des amandes amères, peut servir à remplacer les eaux distillées de laurier-cerise et d’amandes amères dont les effets sont incertains. 85 centigram. d’amygdaline, dissous dans 30 gram. d’émulsion faite avec 8 grain, d’émulsion d’amandes douces, donnent 30 gram. d’un produit repi'ésenlant 30 gram. d’eau distillée d’amandes amères saturée, qui contiennent 5 centigram. d’acide cyanhydrique anhydre.
ANAGYRE FÉTIDE.
BOIS PUANT
Anagyris fœtida (L.)
Cet arbrisseau se trouve dans les lieux arides, pierreux et montagneux des départements méridionaux de la France.
Tomes les parties de celle plante exhalent une odeur fétide quand on les froisse entre les doigts ; les feuilles ont une saveur amère. Pline et Dioscoride regardaient ses semences comme vomitives; Pevrillic leur attribue la meme piopiiete, ainsi qu’aux feuilles qu’il considère aussi comme purgatives. Loiseleur-Dcslonchamps [ouv. cit., p. 5/) a constate les piopriéiés purgatives de ces dernières ; elles ptirgcnldouccment à la dose de 8 à IG grammes. Elles peuvent, suivant Wauters {Répert. reméd. indig.,p. 293), comme celles de globidaire turbitli, être substituées au séné. « L’anagyris, dit Bien [Dict. desScienc. rnédic., t. 2, p. 14), est un purgatif dont on pourrait se servir avec le plus d’avantage pour la classe indigente ou dans les hôpitaux. »
ARNICA (p. 24). L’arnica a été employée avec succès, à l'extérieur, par le docteur Nagel, dans l’hydrocéphale aigue. Après avoir fait raser la tête, il fait pratiquer de demi-heure en demi-heure des fomentations avec une infusion froide de 60 grain, d’arnica pour 1 kil. d’eau bouillante. M. Nagel rapporte l’observation d’un garçon âgé de neuf ans qui. après deux heures de l’emploi de ce moyen, commença à respirer profondément et ouvrit les yeux comme au sortir d’un sommeil normal ; la dilatation des pupilles diminua peu a peu ; la connaissance revint et le pouls se releva. Plus tard, il se manifesta plusieurs phénomènes criliqnes: des sueurs d’abord , puis des selles copieuses, puis enfin une diurèse abondante, de sorte que la disparition des symptômes cérébraux fut heureusement suivie de celle del’anasarque {Journ, des Conn. médico-chir., août 1849).
Le docteur Worms {même journ., août 1849) a employé avec succès, contre ce qu’il appelle la période comateuse du choléra, des lotions composées d infusion d arnica 100 gram., alcool camphré, 150 gram., ammoniaque 15 à 20 gram., hydrochlorate d’ammoniaque, 45 gram. Reste à savoir la part que prend ici l’arnica. ^ ^
Kluyskens [Mat. méd. prat., L 1, p. 104) a employé 1 arnica avec succès dans la rétention d’urine par atonie. Ce remède lui a réussi dans trois cas d’inertie de la vessie qui duraient depuis quatre-vingts à cent jours.
ARTICHAUT
Cynara liortensis acideaia (T.) CAjnara scolymiis (L.)
L’artichaut, cultivé dans nos jardins, est originaire du midi de l’Europe.
Les racines cl les feuilles d’arlichaut sont amères, toniques, diurétiques. Le docteur Montain [Acad, de Méd. 1838) a employé l’extrait d’artichaut avec succès comme vermifuge. MM. Trousseau et Pidoux [ouv. dit.) ont vu employer la poudre des feuiiles contre les fièvres intermittentes, mais ils n'en ont pas constaté cux-niémes les propriétés. Fouiaiier et Vaidy [Dict. des Scienc. méd., t. XV, p. 324) ont obtenu des succès assez constants de la décoction de queue d’arlicliaud dans les fièvres quotidiennes et tierces, particulièrement dans une épidémie de fièvre tierce qui régna à Valençay et dans les campagnes environnantes. Cependant, M. Bailly a hilt un rapport peu favorable à l’Académie de Médecine sur l’extrait d’artichaut que Al. Alontain avait présenté sous le nom d’extrait cynarique, comme amer et fébrifuge. La commission ne lui a pas reconnu les vertus fébrifuges qu’on lui avait attribuées; ce n’est qu’à la dose de plusieurs onces qu’il est parvenu à supprimer les accès de fièvre ; mais son amertume est tellement insupportable, qu’à cette dose les malades ne peuvent se décider à le prendre. Cependant la commission a pensé que si l’on ne peut l’employer comme fébrifuge, il pouvait être utile comme amer. [Jouru. de méd. et de chir. prat., t. 9, p. 237.)
Le docteur Copeman [Tha London. Méd. Gaz. 1833) dit avoir employé avec succès l’artichaut contre le rhumatisme aigu et chronique. Il a employé la teinture et l’extrait des feuilles; la première était obtenu en faisant macérer pendant quatorze jours deux livres de ces feuilles dans deux pintes d alcool ; la dose était de 2 gros, trois fois par jour, portée ensuite à une once. L’extrait, préparé avec le suc évaporé des liges et des feuilles, était administré à la dose de 3 grains quatre fois par jour.
M. Levrat-Perrotton [lier), méd., nom 1845) apublié quelques faits qui constatent l’efficacité du suc de cette plante dans le traitement de l’ictère chronique. Le docteur Wilson [Conspect. des pharrn. de Dublin, eÀc., p. 45) affii-me avoir obtenu de bons effets du suc épaissi d’artichaut dans les hydropisies provenant d une affection hépatique, et qui avaient résisté à beaucoup d’autres remèdes. J’ai vu des paysans employer avec succès, comme recette de famille, la décoction de racine d’anichaut dans le vin blanc contre l’hydropisie. la Jaunisse et les engorgements abdominaux qui accompagnent ou suivent les fièvres intermittentes. Le suc des feuilles, à la dose de 30 grain, dans un verre de vin blanc, est aussi mis en usage dans les mêmes cas
AUNE (p. 3G ). Murray [Apparat, méci., l. 1, p. 121) a proposé les fouilles d’aune, appliquées sur le sein, coinine un moyen elïicace pour ai-réter l’écoulement du lait chez les nourrices. Buckner [Jour, de Chim. méd., janv. 1843) a employé ces feuilles avec succès, en pareil cas, et pour résoudre les engorgements laiteux des mamelles. On les hache, on les fait sécher dans une assiette jusqu’à exsudation d’un liquide, et on les applique sur le sein plusieurs fois par jour. Ce moyen m’a réussi l’année dernière dans un cas de galaclirrhée, ou écoulement spontané de lait, qui durait depuis un mois.
AUNÉE DYSSENÏÉRÎQUE,
ÏNÜLE DYSSENTÉUrQUE , INULE CONYSIÈRE , ENULE TONIQUE, CONYSE DES PRÉS, HERBE DE SAINT-ROCH.
Aster autumnaUspratensis^ conysce foUo (T.)
Inula dyssenierica (L.)
Cette plante, qui fleurit en juillet et août, se trouve abondamment dans les prés humides , au bord des fossés et des rivières.
L’aunée dyssenlérique, d'une saveur acre et un peu aromatique, a été vantée contre la diarrhée et la dyssenterie. Les Russes, au rapport de Linnée [Linn. flor. suce. p. 294), l’ont employée avec succès dans une dyssenterie épidémique dont leur armée fut atteinte pendant leur expédition contre la Turquie. J’ai administré l’année dernière l’inule dyssentérique en décoction (30 gram. pour 1 kil. d’eau), par tasses dans la journée, dans un cas de diarrhée qui durait depuis un mois. Dès le second jour il y avait une amélioration sensible, et le cinquième jour le malade était guéri. Je me propose de soumettre cette plante à de nouveaux essais.
BELLADONE (/?. 43). M. Debreyne [Journ. des conu. médico-cliir., déc. 1849, p. 231 ), qui regarde cette solanée comme la plus précieuse de toutes les plantes indigènes de France, a rapporté un grand nombre d’observations constatant son efficacité dans l’épilepsie. Ce praticien donne ordinairement l’extrait de belladone à la dose de 20 à 30 cent, par jour, et lorsque la maladie est dissipée, il diminue graduellement la dose. Quand la guérison ne peut être obtenue, jiresque toujours les accès s’éloignent et diminuent d’intensité. Les effets de ce médicament sont surtout marqués chez les é[)ileptiques dont les accès sont très-fréquents et meme
journaliers. Il faut en continuer longtemps Tadministraiion. Un épileptique , âgé de quarante-huit ans, a pris pendant Vin^i mois vingt centigrammes d’extrait de belladone par jour sans que les accès fussent suspendus, mais ils étaient moins longs; on continua le traitement, et à la fin ces accès s’éloignèrent et disparurent complètement. Une petite fille âgée de huit ans, dont les accès s’éloignèrent dès le quatrième jour, fut guérie au bout d’un mois; elle prit néanmoins encore pendant deux m.ois cinq centigram. d’extrait de belladone chaque jour.
M. Debreyne a employé avec succès la belladone dans la chorée, l’hystérie, l’asthme, les névralgies, la nyctalopie, les toux nerveuses, la photophobie, les laies ou cataractes centrales, fincontinence d’urine nocturne, la constriction spasmodique de divers orifices, le paraphymosis, etc. Dans des cas de panaris très* graves, il a jugulé le mal en un ou deux jours à l’aide d’une pommade faite avec deux parties d’onguent mercuriel et une partie d’opium et d’extrait de belladone. Contre les constriciions spasmodiques des orifices (de la gorge , du larynx , du col de la vessie , du col utérin , de l’anus), la hernie et le paraphymosis, il a recours à l’extrait de belladone à la dose de 4 à 15 gram. pour ISgram. de céral de Galien. Il emploie souvent, contre les névralgies, la pommade suivante : extrait de belladone 12 gram., axonge 12 gram., opium 2 gram. Mêlez exactement et aromatisez avec quelques gouttes d’huile de thym ; en frictions sur le siège du mal, au moment des exacerbations, ou trois fois par jour. Chaque friction comprenant le volume d’une noisette de celte pommade , se fait pendant cinq ou six minutes ou jusqu’à parfaite absorption. On y ajoute de temps en temps un peu de salive pour mieux faire pénétrer le médicament dans la peau. Dans la nyctalopie et dans toutes les affections oculaires qui nécessitent l’emploi de la belladone, M. Debreyne conseille l’extrait de cette plante en collyre (2 gram. d’extrait sur 125 gram. d’eau de rose).
Pour fusage interne, ce médecin emploie les pilules suivantes : extrait de belladone 8 gram., poudre de gomme arabique 2 gram., poudre inerte quantité suffisante pour 120 pilules. Doses : une pilule le premier jour, deux le second et troisîe troisième, malin, midi et soir, et une heure ou deux avant le repas. On continue ainsi si l’on n’éprouve point un trouble notable dans la vue. Si ce trouble se manifeste , on diminue la dose, ou on cesse toul-à-fait pendant quelques jours. Si l’on n’observe aucune altération dans la vue, ni autres effets fâcheux, on pourra porter la dose à quatre ou cinq pilules, ce qui fera environ 30 cenlig. d’extrait par jour.
M. Debreync fuit ainsi ])réparer rcxlrail de belladone : on coupe toute la i)lante, feuilles et liges, vers la fin du mois de juin, lorsqu’elle est en pleine floraison ; on la fait fortement et longtemps bouillir jusqu’à cuisson parfaite des tiges. On met en presse, on décante et on fait bouillir vivement d’abord pour diminuer promptement le volume du liquide, j)uis on termine l’opération lentement, suivant le procédé ordinaire des extraits aqueux. Cet extrait est uni et homogène et peut se conserver plusieurs années sans moisir, ou du moins il ne moisit que fort peu. L’extrait fait avec la coupe d’automne est moins bon; il est plus granuleux, moins liant, et moisit davantage.
L’Atropine, principe extrait de la racine, des tiges et des feuilles de la belladone, jouit des propriétés de cette plante, mais à un bien plus haut degré. On l’emploie à la dose de 3 millig. à 1 cent, progressivement, avec du sucre, de la gomme, en pilules, sirop, etc.
FAUSSE BRANC-ÜRSINE, BRANC-URSINE DES ALLEMANDS
Sphondillum viüçfare hirsutum (T.)
Ueradeum sphondillum (L.)
Celte plante, qui aime les pays froids, croît en abondance dans nos prés, où elle s’élève à hauteur d’homme.
L’écorce et la racine de berce sont si âcres, qu’elles enflamment, ulcèrent même la peau sur laquelle on les applique ; elles pourraient être employées avec prudence comme rubéfiantes. L’intérieur de la lige, au contraire, offre une saveur douce et procure un aliment très-recherché des habitants du Kamschaika. Ces peuples mangent la berce récente écorcée; laquelle fournit en outre, par la dessiccation, une farine sucrée. Les Russes retirent de celte farine une eau- de- vie qu’ils préfèrent à celle de grain.
Les tiges et les pétioles des feuilles concassées et abandonnées quelques jours sur des claies, fournissent un suc mucilagineux sucré. Accumulez ces tiges et ces pétioles dans un tonneau ; versez-y une quantité d’eau suffisante pour recouvrir le tout ; après un mois vous retirerez une masse d’une saveur acidulé agréable. Si vous soumettez ce marc à la distillation au moment de la fermentation vineuse, il vous donnera un esprit ardent plus actif que celui de grain (Giliberl, Dém. élém. de bot,, t. 2, p. 437).
La berce est regardée, dans quelques parties de la Suède,
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comme un remède familier contre la dyssenterie. On a employé sa décoction en bains, en lavements , que Ton regarde comme carminatifs , apéritifs , antispasmodiques, etc. On applique les feuilles et la racine pilées sur les callosités: elles sont résolutives et peuvent convenir, en cataplasme, sur les abcès froids, les engorgements lymphatiques, Tœdème , etc. On dit que le suc détruit la vermine, et que Ja décoction des racines et des semences a été employée avec succès en lotion contre la gale.
La berce n’est point une plante inerte. Elle mérite d’être étudiée dans ses elfets thérapeutiques. Ses semences ont une saveur acre et aromatique qui décèle une vertu stimulante dont on peut faire une utile application.
POLYPORE ODORANT
Boîetus suaveoJens (L»)
Ce champignon croît sur les vieux troncs du saule , et particulièrement sur le saule blanc et le saule cassant. Il a une odeur agréable, analogue à celle de l’iris de Florence, et une saveur un peu amère et légèrement acide.
Le bolet odorant est balsamique et un peu excitant. Sartorius et Boeder , au rapport de Murray , le préconisent contre la phthisie pulmonaire. Le docteur Enslin [Dissert, de boleto suaveolente) , dit qu’il a été employé avec succès, contre la phthisie , par les professeurs Schmidel et Wendt, et aussi par lui-même. Il prescrit ce médicament en poudre à la dose de 1 gram. 20 cent, à 4 gram. Plusieurs médecins allemands citent des cas de guérison où l’on avait employé ce médicament à la dose de 8 gram. matin et soir. Nous ne devons pas laisser ignorer, toutefois, que l’on avait recours en même temps à d’autres médicaments et au lait de chèvre, ce qui laisse des doutes sur les effets du bolet odorant.
Ce champignon a été conseillé également contre certaines affections nerveuses. Schmidel et Pfeiffer l’ont employé avec avantage dans la dyspnée, l’hypocondrie avec spasmes abdominaux.
Le Bolet ou Champignon du saule [Boletus salicinus), qui croît sur les saules, possède, dit-on, les mêmes propriétés.
Pour pulvériser facilement ces champignons, il faut les couvrir de mucilage de gomme arabique et les faire sécher ensuite.
BOULEAU
DOüLEAU BLANC, BOUILLABl).
Beüda (T.)
Bdula olba (L.)
Cel arbre, irès-commun dans nos bois, est généralenieiu connu.
Sans croire aux merveilleuses vertus que les peuples du Nord ont accordées à la sève du bouleau, on ne peut non plus les révoquer toul-à-fail en doute. Cette sève, qui est irès-abondanle, a été vantée comme dépuraiive contre les éruptions cutanées, darlreuses et psoriques par Salzmann, Riedlin, Werg, Pauli ; comme diurétique et lithonlriptique par Malthioli, Charleton, Barlholin, Davel ; comme vermifuge par Rosen et Bergius^ On en fait prendre 100 gram. par jour aux enfants, et 180 à 250 gram. aux adultes.
Percy {Opusc. deméd. et de cfiir., p. 3) parle de l’eau de bouleau en ces termes : « Les maladies de la peau, les boutons, les dartres, couperoses, etc., lui résistent rarement. C’est un remède précieux dans les alfections rhumatismales, dans les reliquats de goutte, dans les embarras de la vessie, et dans une foule de maux chroniques contre lesquels la science médicale est si sujette à échouer, etc. Voici, suivant cet auteur, la manière de se procurer cette eau: « Dès les premiers jours de mars, on va dans la forêt voisine choisir un bouleau de moyenne taille, on y fait, avec une vrille grosse comme une plume à écrire, un trou horizontal à la hauteur de trois ou quatre pieds du sol; dans ce trou, un peu profond, on place un tuyau de paille qui sort de trois ou quatre travers de doigt, pour servir de conducteur à l’eau qui va s’écouler au-dessous et à terre ; on dispose un récicipient quelconque que l’on couvre d’un linge clair et propre, afin d’arrêter les petits insectes ou les ordures qui pourraient y tomber. Ce récipient se remplit bientôt ; on ne fait cette perforation qu’une ou deux fois sur le même arbre, et, au bout de peu de jours, on passe à un autre, afin de ne pas trop le fatiguer. On a soin, quand on fait ce changement, de boucher le trou avec un fosset, sans quoi le bouleau, continuant à donner plus ou moins d’eau, soutfrirait, sans toutefois en périr, tant cet arbre est dur et vivace. )>
« L’écorce de bouleau, dit Biett [DicA. des Scienc. méd., t. 5, p. 278), a quelquefois été administrée dans les fièvres intermittentes accompagnées d’une disposition scorbutique; on loue les effets de la décoction de cette écorce employée
(3H lotions dans les vieux ulcères. » Bergiiis assure que l’épiderniedu bouleau, porté dans les souliers, déterinine^ une sueur des pieds qui peut devenir salutaire dans plusieurs maladies chroniques. Les paysans suédois et moscovites couvrent de feuilles de bouleau leurs membres affectés de douleurs rhumatismales, arthritiques, ou gonflés par des engorgements séreux, œdémateux, afin de provoquer la sueur.
BYSSUS DES CAVES
Byssus cryptarnm (Lam).
Ce champignon se trouve dans les caves, sur les vieux bois, sur les tonneaux ou le long des murs. Composé de filaments entrecroisés les uns dans les autres, il foi*me une espèce de feutre mou, doux au toucher comme de ramadou, jaunâtre , puis noir ou d’un brun verdâtre , et qui acquiert quelquefois une grande dimension.
Lepeîletier, pharmacien de l’hôpital delà marine de Rochefort, a, le premier, tiré parti de cette production pour la fabrication des moxas. Après l’avoir lavé et réduit en pâte, il en forma des trochisques et des cônes qui, bien sécliés, furent livrés au service de l’hôpital. Il affirme que depuis plusieurs années que l’on se sert de ces moxas, on n’a eu qu’à s’en louer. Suivant le docteur Lefebvre (journ. de Méd. prat., 1847) , ils brûlent sans qu’on ait besoin d’entretenir la combustion par l’insufflation, ce qui leur donne un avantage sur ceux de charpie ou de coton, et, à volume égal, l’escarre qu’ils produisent paraît avoir plus de consistance et plus d’épaisseur que celle qui résulte de l’action des moxas d’armoise ; ils brûlent avec la même lenteur que ces derniers.
CAILLE-LAIT JAUNE (/?. 70). Le docteur Ferramosa a récemment vanté le caille-lait jaune dans le traitement des scrofules dégagées de toutes complications. Il le préfère a l’iode et à tous les antiscrofuleux employés jusqu’à ce jour. On donne son suc à l’intérieur à une dose aussi élevée que le malade peut la supporter. On applique la plante pilée sur les engorgements et les ulcères scrofuleux. L’analyse chimique, en montrant dans cette plante de l’acétate de potasse, de l’acide gallique et du tannin, explique théoriquement, suivant M. Ferramosa, les résultats pratiques qiFon en a obtenus. (Bouchardat, Ann. de thérap., 1843.)
CAROTTE (p. 75). Roseii , Van Denbosch , Brcniser-, eonsidôrenl la caroile crue comme vermifuge. Le peuple* en fait manger aux enfants vermineux; ce moyen réussit contre les lombrics. Un médecin de campagne m’a dit tout récemment qu’il faisait toujours manger des carottes crues, pendant trois ou quatre jours, aux enfants ayant des vers intestinaux, avant de leur administrer d’autres vermifuges plus énergiques : l’effet de ceux-ci est alors plus certain et plus complet.
Le docteur Larroque dit avoir obtenu la résolution de tumeurs cancéreuses, en y appliquant, tous les deux ou trois jours, t7'ois ou quatre sangsues, et, deux ou trois fois dans la journée, des cataplasmes de carotte crue. Bouvart, Desbois deRochefort etBridault [Traité sur la carotte), se sont bien trouvés de l’application de la pulpe de carotte sur les cancers ulcérés, notamment sur celui du sein ; mais il résulte des observations de Bayle et de Cayol [Dict. des Scienc. méd., t. 3, p. G38) que ce remède est sans efficacité contre les affections cancéreuses, mais qu’il peut améliorer et même guérir plusieurs affections dartreuses, scrofuleuses ou autres qui ont parfois toutes les apparences du cancer. M. Ri- Gord affirme [Trait, prat. des rnalad. vénér. ) que dans des cas rebelles de chancre phagédénique les cataplasmes de pulpe de carotte ont quelquefois réussi.
CHÊNE [p. 87). Le café de glands de chêne s’est montré efficace sur la fin de la coqueluche, quand il y a débilité, et contre les engorgements et indurations de l’abdomen. Ilufeland [Man. de méd. prat.), Baumes [Du vice sero/uL, p. 356) ont vu les atrophies scrofuleuses les plus menaçantes disparaître après un long usage du meme remède. Barras fdes gasiralg., p. 265) a guéri des douleurs d’estomac et des dyspepsies par l’usage de f infusion sucrée de glands torréfiés. Prise après le repas, cette infusion lui a souvent réussi dans l’atonie des organes digestifs. Trousseau et Pidoux [ouv. cit.) regardent l’infusion caféïforme de glands comme fort utile aux enfants après le sévrage, aux personnes dont les digestions sont laborieuses et qui éprouvent du dévoiement, aux malades irritables dont les fonctions digestives sont entravées par une phlegmasie chronique. ^ ■
Les tubercules qui se forment sur les feuilles de chêne ont la plus grande analogie avec la noix de galle et peuvent être employés comme ces dernières. L’encre qu’on en prépare ne le cède point à l’encre ordinaire.
Tannin. Le tannin, ou acide tannique, est un produit vé-
gé(al qui existe dans tous les végétaux astringents et qu’on retire ordinairement de la noix de galle, de l’écorce de cliénc, etc. C est l’astringent le plus énergique, le plus puissant que possède la matière médicale; il est, en masse, résinoïde, de couleur verdâtre; il se dissout dans l’eau en quantité considérable.
Enq^loyé pur ou à l’état de dissolution concentrée, le lannin peut causer des accidents, mais, convenablement administré, il est très-utile dans les hémorrhagies passives, les diarrhées chroniques, le catarrhe pulmonaire, les écoulements muqueux aïoniques (blennorrhée, leucorrhée, etc.), les fièvres intermittentes, la chîoroseja dyspepsie, quelques gastralgies, les affections asthéniques en général.
Le docteur Pezzoni, de Constantinople [Dict. des Scienc. méd., t. 54, p. 341), le considère comme l’égal du meilleur quinquina dans les consomptions, le marasme, la chlorose, les fièvres d'accès, etc. G. Ricci (Esculapio, cahier, p. 6)
1 a employé, dissous dans l’aîcool, contre les hémorrhagies, et, en solution, dans l’eau distillée de laurier-cerise, comme contre-stimulant. M. Cavalier, de Draguignan [Mémor. des hôpit. du Midi, t. i, p. 50), a rapporté deux observations de métrorrhagies rebelles et menaçantes, arrêtées par l’emploi du tannin pur ; il l’a donné par doses de 10 cenligr. toutes les deux heures jusqu’à concurrence de 4 gram. sans causer d irritation gastrique. J’emploie depuis long-temps ce médicament, et presque toujours avec succès dans les hé* morrhagies chroniques ; il réussit surtout dans les ménorrhagies, qu’il guérit quand elles sont essentielles, purement asthéniques, et qu’il calme souvent lorsqu’elles dépendent d une affection organique de l’utérus. On peut même l’opposer à des métrorrhagies actives, pourvu que la saignée en précède l’usage.
On 1 administre dans les diarrhées chroniques, à la dose de 5 à 20 centigr. chez les enfants, et de 50 eentigr. chez les adultes ; dans les blennorrhagies chroniques, le catarrhe pulmonaire, la leucorrhée, etc., à la dose de î gram. et même plus, par jour pendant un ou deux mois.
Le tannin est un excellent contre-poison de la morphine, des autres alcaloïdes végétaux et de leurs sels.
Introduite dans le nez, le tannin a réussi dans l’épistaxis rebelle et le coryza chronique ; en gargarisme f4gram. pour 250 gram.d eau), dans les inflammalions chroniques de la muqueuse de la bouche et de la gorge ; en injection (5 à 50 cent, par 30 gs’am. de véhicule), dans les blennorrhagies vaginales et urètrales, le catarrhe utérin; en lavement (1 gram. à 1 gram, 50 centigr. pour 500 gram. d’eau), dans la
diarrhée cl la dyssentcric chroniques, les écoulcmciils hcluorrhoïdaux ; en eollyrc (10 à 20 cent, par 30 grain, de véhicule), dans rophlalinic catarrhale ; en lopique, sur les lissus relâchés, les escarres gangréneuses, le coccyx, provenant de la compression, les nœvi mat&i'ni, les cancers cncéphaloides, etc. lAL Michaelsen [Journ. des conn. médico-chir., mars 1830), ayant à arrêter une hémorrhagie abondante survenue dans le cours des progrès d’un cancer au sein, emploi^i la solution de tannin (4 gram. pour 30 gram. d’eau), au moyen de couches de ouate trempées dans cette solution, appliquées sur la surface ulcérée et fréquemment renouvelées. M. Michaelsen fut étonné le lendemain des changements qui s'étaient opérés: l’idcère paraissait rétréci ; ses bords étaient moins douloureux et moins livides. Les applications de tannin furent continuées, et bientôt le sein ulcéré offrit un aspect de plus en plus rassurant. Au bout de dix semaines, la guérison pouvait être considérée comme certaine. Il est à regretter, dit avec raison le rédac-
teur du journal que nous venons de citer, que celte observation ne soit pas entourée de détails qui permettent de la considérer comme un fait de guérison de cancer.
GIGUE (;;. 92). Celte plante a été recommandée dans quelques névroses et même dans l’épilepsie. Kluyskens (mat. méd. , t. i p. 68) en a employé l’extrait avec succès contre les convulsions et les spasmes habituels, non-seulement de la face, mais de plusieurs parties du corps simultanément affectées. Il regarde ce moyen comme une sorte de spécifique dans toutes les affections musculaires purement spasmodiques, à moins qu’une périodicité régulière n’atteste la présence d’une fièvre latente, qui ne demande que du quinquina pour se guérir.
La ciguë administrée à haute dose a été regardée comme un anti-goutteux très-efficace. On a calmé et même dissipé les douleurs de la goutte par des bains locaux ou entiers préparés avec la décoction de ciguë. Plusieurs auteurs prétendent avoir employé cette plante avec succès, non-seulemeut dans les scrofules , les engorgements lymphatiques et glandulaires , mais encore dans la phthisie pulmonaire. Alibert conseille l’inspiration des vapeurs de ciguë dans cette dernière maladie , et vante celle plante administrée à l’intérieur dans la phthisie scrofuleuse et nerveuse.
La ciguë a été employée avec avantage dans les affections cutanées. Murray, Quarin , Ilufiland l’ont vantée contre la teigne. Alibert a essayé des cataplasmes de ciguë sur huit
sujets affectés de teigne, dont quatre étaient atteints de teigne faveuse, et quatre de teigne granulée. Trois de ces derniers ont été parfaitement guéris, les autres ont eu des récidives. Fanlanetii (Gaz. Méd. p. 426. 1837] a constaté les bons effets des bains de ciguë dans les dermites aiguës et chroniques. Il a guéri , par ce moyen , des impitigo, des lichens, érysipèles, etc.
La ciguë a été recommandée dans la syphilis. Zeller la considère comme un excellent topique contre les ulcères syphilitiques. Casenave s’est bien trouvé de ce médicament associé au mercure , et Kluyskens pense qu’il favorise l’effet de ce dernier dans le traitement des ulcères vénériens, et qu’il est très-utile dans les ulcères mercuriels. Hanin (Mat. méd., t. 2,p. 651), cite le cas d’un montagnard suisse qui était couvert d’ulcères vénériens, et que l’usage extérieur de la ciguë a guéri complètement. « La ciguë, dit Samuel Cooper , peut être regardée comme un remède excellent dans les cas dTilcères scrofuleux avec irritation et douleurs ; elle pourra meme compléter la guérison de beaucoup d’ulcères, dans lesquels, après que l’on est parvenu à détruire l’action syphilitique à l’aide du mercure, la plaie ne marche pas d’une manière favorable vers la cicatrisation. Cette plante est également utile pour combattre plusieurs ulcères invétérés de mauvais caractère, particulièrement quelques-uns de ceux que l’on rencontre de temps en temps sur la langue. C’est un altérant utile dans les cas de nolimetanger, de porrigo, et dans diverses affections herpétiques. J’ai vu plusieurs gonflements de la mamelle, chez les femmes, disparaître par l’emploi de la ciguë unie au calomel- Quelques engorgements des testicules ont également cédé au meme moyen.... M. Pearsonfait observer, relativement à la ciguë, que l’on en peut réellement prescrire avec un évident succès la poudre et l’extrait dans les cas d’ulcères irritables et rongeants, soit qu’ils tiennent à l’action présente du virus vénérien, soit qu’ils subsistent encore après l’emploi d’un traitement mercuriel régulier..,. M. Pearson établit en principe que la ciguë est presque un spécifique dans les ulcères syphilitiques qui attaquent les orteils dans leur point de jonction avec le pied, lesquels se gangrènent quelquefois.... Le mode le plus ordinaire d’administrer la ciguë est sous forme de pilules du poids de cinq grains que l’on fait avec son extrait. J’ai toujours pensé, néanmoins, que des pilules de trois grains étaient suffisantes pour commencer, augmentant ensuite graduellement la dose. La quantité que l’on peut prendre sous celte forme est étonnante. M. Wilson rapporte, dans sa Pharmacop. chirurgical. , un cas remar-
quable d’ulcère cancéreux pour lequel le malade prit 124 ])ilulcs de 5 grains de ciguë chaque, dans l’espace de vingiqualrc heures, sans qu’il éprouvât aucun soulagement ni inconvénienl. On reconnaît que la dose de ce médicament est assez forte quand l’estomac éprouve un peu de malaise et qu’il se manifeste en quelque sorte des vertiges {Dict. de cliir., t. 1, p, 312. Paris.)
Un malade, traité avec succès par M. Valentin pour un catarrhe invétéré de la vessie, prit jusqu’à 4 livres d’extrait de ciguë; il avait commencé par 6 grains et avait été jusqu’à 3 gros par jour [Ànn. de inéd. prat. de Montp., p. 1808.)
Plusieurs accoucheurs ont employé avec avantage la ciguë jointe à la valériane au commeiicenient de la lièvre puerpérale; ]M. Antenrielh Ta prescrite en injection dans 1 utérus contre cette maladie. Georges Iloffner avait recours à la ciguë dans les hydropisies des articulations.
La Conicine ou Conin, principe actif de la ciguë, est tellement énergique que 8 gouttes peuvent faire périr un chien. M. Baudelof|uc (Bouchardat, Ann. de tlierap., 1844) a om[)loyé avec succès ce principe dans l’affection scrofuleuse.
CITRONNIER
Citreinn vvîcjare (T.) Citriis medica (L.)
Cet ai’bre , qui paraît être originaire de la Médic et de l’Assyrie, est cultivé partout en Europe. On utilise ses fruits (citrons), ses grains, les écorces ou zestes de citron.
IPrêparatîouss et closteis.
A L’iNTÉRTEun. Sxic^ de 50 à 60 grammes comme vermifuge Ouèîc à riiuile de ricin ou à l'huile douce de moutarde), de 50 à tüO gram. par kil. d’eau (limonade).
hï fusion ou décociion du fruit (limonade), dans 1 eau.
Huile volatile.^ de 10 à 25 cent, en potion ou sous forme dofeos ciccli cn'iim .
Teinture alcoolique de Vécorce du fruit, 1 à 4 gram. dans un liquide approprié.
Sirop de suc ( 1 de suc sur 2 de sucre ) , de 50 à 100 gram. en potion.
Sirop d’écorce aqueux (1 de zeste sur 5 d eau et 10 de sucre), de 50 à 100 gram. en potion.
Sirop vineux (I de zeste sur 3 de vin blanc et 5 de sucre), de 50 à 100 gram. en potion.
Sirop alcoolique (1 d'esprit de citron, 2 de sirop de sucre), de 50 à 100 gram. en potion.
.Ikooka d’écorce de citron , 2 à 8 gram. en potion ou dans une tisane appropriée.
Semence^ de 10 à iS en émulsion.
A l’extérieur. Suc ,50 à 00 gram. par kil. d’eau ou de vin , en gargarisme, colluloire, etc.
Suc pur^ sur les plaies gangréneuses, la pourriture d’hôpital, etc.
fi*r©prléîés.
On emploie le citron entier pour la préparation de la limonade commune. Quand on enlève l’écorce, quand on coupe sa partie succulente et qu’on la laisse en contact avec l’eau froide ou chaude , on obtient une simple dissolution dans l’eau. La intïnière la plus simple de faire cette boisson consiste à exprimer dans beau , jusqu’à acidité convenable, un citron coupé par le milieu. On y ajoute une suffisante quantité de sucre. Si l’on soumet à l’ébullition les tranches (le citron, on obtient une limonade cuite qui est moins acide et d’une consistance plus mucilagineuse. En laissant tremper dans l’eau le citron coupé et muni de son écorce, on fait une limonade tonique par le principe amer, et excitante par l’huile volatile qu’elle contient. Ainsi préparée, elle convient mieux chez les personnes qui ont l’estomac faible , qui digèrent mal, ainsi que dans les fièvres muqueuses, putrides ou typhoïdes, etc.
La limonade est rafraîchissante, délayante, diurétique. Elle convient dans les embarras gastriques de caractère bilieux, les nausées, les dégoûts, les vomissements, l’ictère , les calculs biliaires , les irritations hépatiques, les inflammations des organes de la tête et de l’abdomen , les fièvres inflammatoires , bilieuses , putrides , la fièvre jaune , le typhus , la peste du Levant. Mais comme les acides excitent ordinairement la toux, on doit s’en abstenir dans les inflammations des organes respiratoires.
Le suc de citron est vermifuge, antiseptique, rafraîchissant, diurétique, astringent, etc. On le prescrit contre le vomissement, la putridité, le scorbut, etc. Mêlé avec la solution aqueuse de bicarbonate de potasse, il forme la potion anti-émétique de Rivière. Wliytt [Flor. mécL) a vu des palpitations nerveuses , rebelles à tous les autres moyens , céder comme^par enchantement à quelques cuillerées de suc de citron , ce qui suppose une action hyposthénisante. Mêlé au muriate de soude (sel commun], Wright (Coxe, americ, dispensât., p. 200) levante comme un moyen très-efficace dans la dyssenterie, les fièvres rémittentes, les angines gangréneuses, et presque comme un spécifique dans lediabétès et la lieniérie. Le suc de citron, administré à la dose de fiO à 100 gram. dans l’intervalle apyrétique, a quelquefois guéri
des lièvres iiiterniiueiiies rebelles. J’ai vu plusieurs fois employer avec succès contre ces lièvres le suc d’un citron mêlé avec une tasse de café très-chaud. Ce moyen populaire, administré avant de se mettre au lit, provoque une abondante
transpiration.
Le suc de citron à la dose de 15 à GO gram. , mêlé avec autant d’huile de ricin , d’huile douce de moutarde, ou de celle de noix, d’olives, de lin ou d’œillette, avec addition d’un peu d’eau-de-vie, forme une mixture vermifuge efficace. On regarde aussi comme un vermifuge puissant l’émulsion faite avec dix à douze pépins de citron et quehiues cuillerées d’eau aromatisée avec l’eau de Heur d’oranger ou de menthe. Cette émulsion convient, en outre, dans tous les cas où les toniques amers et excitants sont indiqués; je l’ai employée avec avantage dans la leucorrhée atonique , dans l’anorexie par débilité gastrique, dans les fièvres intermittentes, et vers la fin des fièvres muqueuses.
On se sert du suc de citron pour obtenir \c si7"op de lignons. Etendu d’eau, ce sirop donne une limonade extemporanée. Ajouté en quantité suffisante à l’eau saturée d’acide carbonique, il forme la limonade gazeuse.
A l’extérieur, le suc de citron convient sur les ulcères sanieux, putrides, gangréneux, vermineux, dans la pourriture d’hôpital, etc.
On a aussi employé avec avantage le suc de citron en friction sur les dartres furfuracées. «Un enfant de douze ans, aux cheveux blonds, au teint pâle, était atteint depuis quelque temps d’un exanthème qui avait envahi la presque totalité du corps, et offrait des plaques irrégulièrement circulaires, s’élevant par tietiies écailles semblables au son de fi'oment, plus rapprochées et plus nombreuses sur le pourtour du tronc et sur la plus grande partie des muscles abdominaux. Ces disques n’offraient aucune sécrétion, mais causaient une démangeaison continuelle et insupportable. Le front, les oreilles et le cuir chevelu étaient couverts d’une éruption de nature différente, qui laissait suinter une sérosité un peu épaisse et de couleur blanc-sale. AL Ardusset père, appelé pour donner des soins à cet enfant, prescrivit une saignée du bras, des bains lièdes avec addition de son de froment ou de feuilles de mauve, une tisane amère et des onctions avec le cérat soufré sur les parties darlreuses. L’enfant se refusa à prendre la tisane, et son éruption resta absolument la même. Les lotions de suie et la litharge incorporée dans l’huile d’olive n’eurent pas de meilleurs résultats. Ce fut alors que AI. Ardusset prescrivit deux frictions par jour avec le jus de citron sur toute la surface des téguments
atLeiiils par l’exanlheinc. Quatre citrons furent employés dans l’intervalle de dix jours, et l’etïet en fut si prompt, qu’à cette époque l’éruption avait entièrement disparu. L’enfant reprit sa gaîté, son appétit, et ce fut par précaution seulement qu’on le purgea de temps en temps avec le calomel, et qu’on continua quelques jours encore l’emploi des bains lièdes émollients. )> [Journ. de méd. et de chir.prat., t. 8, p, 462, d’après le Journ. de méd.prat. de Bordeaux.)
Le docteur Evrat a proposé de répandre le suc d’un citron dans l’intérieur de la matrice chez les nouvelles accouchées atteintes d’hémorrhagie utérine, ce qui stimule cet organe, augmente ses contractions, fait revenir ce viscère sur lui-méme et cesser l’écoulement sanguin (MM. Mérat et üolens, ouv. cit., t. 2, p. 307).
U acide citrique, d’une saveur excessivement aigre, est employé aux mêmes usages que le suc de citron ; mais son acidité est moins agréable et sujette à pincer l’estomac. On l’associe au sucre. Suivant Hallé (Cours dliygiène, manusc. 1801), il tend à diminuer la sueur fébrile, tandis que l’acide acétique l’augmente, Broussais a remarqué [Phlegm. chron., t. 3, p. 254) que cet acide était celui que l’estomac supportait le mieux dans la gastrite. Quelque concentré qu’il soit, même à l’état solide, il ne paraît pas susceptible de produire l’inflammation. Les pastilles connues sous le nom de pastilles de citron, qui conviennent pour calmer la soif dans les grandes chaleurs, se font ordinairement avec l’acide tarlarique. L’acide citrique s’administre à l’état liquide en en faisant fondre 1 gram. 20centig. dans 500 grain, d’eau qu’on édulcore avec 30 gram. de sucre On administre aussi cet acide sous forme de sirop.
U écorce de citron, dépouillée de la partie blanche qui se trouve au-dessous , est chargée de glandes remplies d’huile volatile. A l’état frais, il sulïît de presser cette écorce entre les doigts pour en faire jaillir ce liquide inflammable. Celte écorce a une saveur chaude et piquante. Appliquée sur la peau par sa partie extérieure , elle y produit la rubéfaction. Elle est tonique, excitante , et un peu diaphorétique. On la prescrit en poudre lorsqu’elle est desséchée, et en infusion théïforme lorsqu’elle est fraîche. On en prépare un sirop , une teinture et un alcoolat.
lé huile essentielle de citron, que l’on compose avec les zestes, se donne à l’intérieur comme stimulente dans une potion ou sous forme d’oleo-saccharum. Cette essence a encore été prescrite contre le ténia, à la dose de 4 à 8 gram.
Werlitz a proposé [observ. de olei citri rec. exp. usuin quibusdam acut. morb.) l’application de l’huile essentielle
de citron dans différentes affections des yeux. D’après les expériences de ce médecin, elle peut spécialement être employée avec avantage dans les ophtalmies qui tendent à passer à l'état chronique et qui ont leur siège dans les membranes extérieures de l’œil, surtout dans les cas où les petits vaisseaux présentent des dilatations variqueuses, dans les ophtalmies rhumatismales, blennorrhoïques et scrofuleuses, dans le pannus et le piérygion, dans plusieurs cas de taies de la cornée transparente, enfin lorsque le tissu de cette membrane est ramolli et prend un aspect spongieux, ün applique cette essence de la manière suivante: on
les petites gouttelettes d’huile volatile qui remplissent les glandules dont est parsemée cette écorce; ces gouttelettes s’en échappent sous forme d’un petit nuage, et l’impression qu’elles produisent dans l’œil est quelquefois très-vive. Dans le cas où la douleur produite serait trop forte, on pourrait recourir à des fomentations froides pour la calmer. Cette instillation d’essence peut être réitérée de cinq à dix fois dans les vingt- quatre heures.
h'écorce de racine de citronnier n’est pas usitée en Europe ; mais, à la Guadeloupe, d’après M. Lherminier {Journ. depharm., t. 3, p. 46â), on l’emploie sous forme de poudre ou sous celle d’extrait pour combattre les fièvres qui sont si communes dans cette île.
CLÉMATITE DES HAIES (p. 96). La vertu antipsoriqiie de la clématite était connue des anciens ; Pline, Dioscoride et Galien en ont parlé. Vicari, médecin d’Avignon [Mém. de la Soc. Royale deméd., t. 3, p. 186), guérissait promptement la gale au moyen de frictions faites avec la clématite pilée, mêlée à un peu d’huile d’olive. Schvvilgué [Trait, de mat. méd., t. 2, p. 149), dit que dans les environs d’Avignon on emploie, contre la gale, une huile dans laquelle on a fait infuser des feuilles de clématite fraîche. Curtel (Wauters, Trait, du choix des exutoires, t. 1, p, 186) employait l’huile dans laquelle on avait fait bouillir un nouet d’écorce intérieure de cette plante; il faisait frictionner tout le corps avec le nouet près d’un feu clair ; après la deuxième, troisième ou quatrième friction, une éruption générale assez pénible était produite, mais en huit ou dix jours on élait débarrassé de la gale, même la plus invétérée.
COLOQUINTE [p. 100). Fabre {Trait, des maladies vênér., t. 2yp 368) préconisait particulièrement dans la gonorrhée une teinture ainsi préparée: poudre grossière de coloquinte, 45 gram., clous de girofle ii® 6, anis étoilé (ouanis indigène), 4 gram., safran, 60 cent., terre foliée de tartre, 30 gram ; faites digérer pendant un mois dans 600 gram. d’alcool. Le malade, pendant trois jours de suite, prend à jeun, 8 gram. de cette teinture dans 60 ou 90 gram. de vin d’Espagne ; il se repose le quatrième jour, recommence pendant trois jours encore, pour rester tranquille encore un jour, et ainsi de suite, jusqu’à vingt ou vingt-cinq doses. On boit, une heure après l’administration du médicament, deux ou trois verres de tisane d’orge ou de chiendent; s’il survient des coliques, on donne des lavements émollients. Cette médication, très-efficace dans les blennorrhagies un peu anciennes, mérite d’étre tirée de l’oubli dans lequel elle est tombée.
COQUELICOT [p. 105). D’après Boulduc [Hist. de l' Acad. desscienc., ann. 1712, p. 66), l’extrait des capsules de coquelicot aurait les avantages de l’opium sans en avoir les inconvénients. Quatre onces de ces capsules vertes lui ont donné 5 gros d’extrait, qu’il prescrivait à la dose de 2 à 4 grains. Chomel {pL us.) employait, comme très-utile dans les affections de poitrine, une décoction faite avec douze têtes de coquelicot, une poignée d’orge et 2 onces de réglisse pour 3 pintes d'eau. L’extrait qu’on en prépare, dit cet auteur, donné à la dose d’un demi-gros à un gros, est anodin et procure un sommeil assez doux. Loiseleur-Deslonchamps a préparé, par contusion et expression de toute la plante, un extrait qui lui a paru agir à peu près comme celui préparé par la décoction des têtes et aux mêmes doses.
Samuel Crumpe a extrait du coquelicot un opium semblable à celui d’Égypte. Gatereau [Descript. des plant, qui croiss. aux environs de Montauban) le préfère à l’opium exotique.
MARONNIER D’INDE (^.269) M. Jobert se sert, à l’hôpital Saint-Louis, d’une teinture d’écorce de cet arbre préparée de la manière suivante: écorce de marronnier d’Inde, 125 gram., alcool à 2D, 500 gram. ; concassez l’écorce, metlez-la en contact avec le véhicule, agitez de temps en temps, et, après quinze jours de macération, filtrez. Dose : une cuillerée à bouche à jeun ou avant le principal repas, le plus ordinairement dans une tasse de tisane amère. M. Jo-
bert obtient tous les jours les meilleurs résullats de fusage de cette teinture chez les femmes alTeclées de gasti algies atoniques. Ce médicament paraît agir sur le système nerveux en vertu d’une huile volatile associée au principe amer deméd. eide chir. prat.,janv. 1849,)
MENYANTHE, Trèfle d’eau {p. 284;. Cullen a constaté les bonselîels de cette plante dans quelques alTeclions herpétiques, ou même d’un aspect cancéreux. Roques [cmv. cit., t, 2,p. 244) l’a employé avec le plus grand succès dans plusieurs affections dartreuses qui avaient résisté aux préparations antimoniales, au souffre et à la douce-amère. Double en a obtenu de bons résultats à la lin des rhumatismes aigus, pour combattre la disposition des malades aux récidives.
MILLE-FEUILLE {p. 289). M. Zanon [Annal. univ. di medicina), chimiste italien, a analysé cette plante et y a trouvé un principe nouveau qu’il nomme achilléïne. M. Puppi a fait sur lui-même, et sur quelques malades, des expériences qui prouveraient que l’achilléine, à la dose de 50 centig. à 1 gram. par jour, en solution dans l’eau, serait un fébrifuge elïicace. Les paysans emploient dans certaines contrées , pour combattre les fièvres intermittentes, une forte décoction de mille-feuille.
Boerhaave, Rivière, et beaucoup d’autres auteurs, ont préconisé cette plante contre les hémorrhagies; elle s’est surtout montrée efficace, dit-on, contre les hémorrhagies du rectum. Trnka (Hist. hœmorrh. omnis œvi ohserv.,v. 2, p. 3) en a recueilli un grand nombre d’observations rapport lées par différents auteurs.
MOUSSE COMMUNE [p. 297). M. Dominé (l'Abeille méd., fév. 1850, JO. 52) a constaté que rien n’est plus propre que la mousse pour conserver les sangsues; elle les débarrasse de la matière glutineuse qu’elles secrétent abondamment, et qui, s’attachant à leurs corps, les presse assez fortement pour les diviser en segments (sangsues nouées), les rendre impropres à ta succion et les faire périr. On choisit la mousse lapins verte qu’il soit possible de trouver, on la monde et on la lave parfaitement ; puis on remplit de celte mousse un verre de capacité variable (d’un litre de contenance pour 100 sangsues), et on le recouvre d’une toile. La
mousse bien éparpillée, et les sangsues bien lavées, introduites alternativement, doivent remplir complètement le vase. En hiver, on peut se contenter d’introduire la mousse et les sangsues mouillées; mais, dès que les chaleurs arrivent, on met au fond du vase une petite quantité d’eau.
11 n’est pas nécessaire de changer souvent les sangsues en hiver; en été il faut, au contraire, les renouveler à peu près tous les deux jours, et les conserver à la cave. Pendant toute la saison, où la température intérieure de l'officine ne s’élève pas au-dessus de 12 à 15®, M. Dominé conserve les sangsues à la pharmacie.
ORANGER
Auranlmm dulci meduUd vulgare (T.)
Citrus aiiraniium (L.)
Cet arbre, originaire de la Chine ou des îles de la Sonde, est naturalisé en Espagne, en Portugal, en Italie et dans le midi de la France. On emploie les feuilles, les fleurs, les fruits (oranges), l’écorce des fruits.
Préparatlonsi et doses.
A l’intérieur : infusion de fleur Sy de feuilles, d'écorce, de 1 à 8 gram. par demi kilog. d’eau.
Décoction de feuilles, 120 feuilles pour 000 gram. d’eau, avec un peu de vin et de sucre (Welse.)
Poudre de feuilles ou d'écorces, de 1 à 8 gram.
Eau distillée de fleurs {\ sur 5 d’eau), de 30 à 200 gram. en potion.
Sirop de fleurs ou d'écorces d'oranges (l sur 2 de sucre), de 30 à 00 gram. en potion.
Alcoolat ou teinture de fleurs, de feuilles ou d'écorce (1 sur 4 d’alcool à 24 ), de 2 à 10 gram. en potion.
Huile essentielle d'écorces, de fleurs (néroli), de 10 à 30 cent, en potion ou sur du sucre.
Infusion de Vorange (orangeade), une ou deux oranges coupées par tranches par kil. d’eau.
Propriété*.
Les feuilles d’oranger ont une odeur aromatique et une saveur amère ; elles sont antispasmodiques, stomachiques, toniques, fébrifuges, vermifuges, sudoriques. On les emploie avec avantage dans la débilité des organes digestifs marquée par l’inappétence, les flatuosités, la lenteur des digestions; elles sont utiles aussi dans les maladies nerveuses et convulsives, l’hystérie, l’hypocondrie, les toux spasmodiques, les palpitations, la cardialgie, les céphalalgies nerveuses,
iepilepsie, les accidents ataxiques des fièvres typhoïdes.
Locher les trouva très-avantai,^euses dans répilepsie, et parvint, par leur usage, à rendre'lcs accès de celle afleclion plus rares et moins violents. Ce médecin purgeait ou faisait tirer préalablement un peu de sang, selon les circonstances ; il donnait ensuite depuis 2 gram, jusqu’à 4 grain, de ces feuilles en poudre, une, deux, et jusqu'à quatre fois par jour, ou bien le decoctiim d’une poignée de feuilles bouillies dans une livre d’eau réduite à moitié, en une fois le matin à jeun. Welse a aussi employé les feuilles d’oranger avec avantage dans l’épilepsie. Je m’en suis très-bien trouvé dans l’hystérie accompagnée de douleurs vagues et de spasme dans l’estomac, ainsi que dans toutes les névroses par débilité. Elles paraissent, dans toutes ces alfeclions, porter sur l’organisme en général, et sur le cerveau et les nerfs en particulier, une inlluence à la fois calmante et tonique.
Les fleurs d’orangers exalent une odeur suave et ont une saveur amère ; elles doivent leurs qualités à une huile essentielle qui, par la distillation, passe entièrement dans l’eau, à laquelle elle donne toutes les propriétés des fleurs ellesmêmes [eau de fleurs d’oranger). Celle eau exerce son action sur le système nerveux comme antispasmodique et sédative ; on en fait un fréquent usage dans les spasmes, les convulsions, les palpitations nerveuses, les anxiétés précordiales, l’hystérie, les coliques nerveuses, et dans cette longue série de maux de nerfs qui, dans nos grandes cités, abreuvent d’amertume la femme incomprise accablée sous le poids du bonheur et de l’ennui, et dont la vie se consume soit à la lecture des romans du jour, qui exaltent l’imagination, ou à des broderies qui n’exercent que les doigts, soit à recevoir, mollement étendue sur un divan, des visites que l’oisiveté procure trop souvent sous le voile de l’intérêt qu’inspire l’état de souffrance d’un corps frêle et délicat tenant sous sa dépendance une àme sensible et destinée à faire les délices de la société.
^ L’écorce d’orange et les jeunes oranges sont toniques, excitantes, stomachiques, carminatives; elles conviennent dans toutes les maladies que caractérise ou accompagne la débilité des organes digestifs. On les a employées comme fébrifuges dans les cas où des symptômes graves ne forcent pas d’avoir recours de suite au quinquina. J’ai quelquefois associé avec avantage l’écorce d’orange à l’écorce de saule con ire des fièvres intermittentes ordinaires.
Celte écorce, et ses diverses préparations, sont encore employées avec avantage dans la chlorose, riiystérie, l’hypocondrie, et comme vermifuge.
ms
Les jeunes oranges fort petites servent quelquefois à remplacer les pois à cautère, pour augmenter la suppuration.
Le suc d’orange, délayé dans l’eau (orangeade) est tempérant ; il est journellement employé dans les fièvres inflammatoires, bileuses, typhoïdes; dans lesflegmasies, ladyssenterie, la péritonite, la néphrite, la blennorrhagie, les irritations gastriques et genito-urinaires, les dispositions scorbutiques, en un mot, dans toutes les affections aiguës ou chroniques dans lesquelles convient la limonade faite avec le suc de citron, mais étant plus doux et plus délayant que ce dernier. Le sirop de suc d’orange se donne dans les mêmes cas que l’orangeade.
DESSICATION
ET
Les plantes qui doivent être employées fraîches seront récoltées par un temps serein plutôt que nébuleux ou pluvieux.
Les racines se récoltent au printemps et en automne. Nous préférons en général l’automne pour les racines annuelles et bisannuelles , et le printemps pour celles qui durent plus de deux années. Il est des racines qui, essentiellement ligneuses, peuvent être récoltées en tout temps.
Il en est qu’il ne faut arracher de terre que lorsque la partie ligneuse et solide est déjà formée , telles sont celles dont on n’emploie que l’écorce,, comme les racines de cynoglosse, de bardane, de quinte-feuille, etc. Il faut, en effet,, que cette écorce soit devenue assez épaisse pour qu’on puisse la détar cher facilement du corps ligneux.
Pour conserver les racines on ne doit pas les laver; l’eau en relarde et en rend la dessiccation plus difficile , surtout pour celles qui sont mucilagineuses. Il vaut mieux les étendre à l’air pendant un jour ou deux , et les ratisser ensuite légèrement, les brosser, ou les agiter fortement dans un sac de grosse toile pour en séparer la terre et toutes les parties.
elraiigères, les lîlaiiieiUs, cic. On les coupe ensuite en Iran ches d’autant plus minces qu’elles sont plus charnues et plus difficiles à sécher. Les racines chargées de mucilage, comme celles de guimauve, d’année, de grande gentiane, de bardane, de grande consoude, etc., se dessèchent difficilement et se moisissent. Leur dessiccation doit être opérée à l’étuve, ou mieux au four, après qu’on en a retiré le pain ; mais alors il faut les surveiller, parce qu’elles peuvent se griller, si l’on dépasse le point nécessaire. Les racines fibreuses et jigneuscs se dessèchent facilement. Il suffît souvent de les placer sur des claies ou de les enfiler dans une corde et de les exposer h un courant d'air dans un grenier.
Les racines se conservent en raison directe de leur état de siccité. Il en est cependant, comme celles de bardane, qui sont dès la seconde année attaquées par les vers, et d autres qui se conservent en bon état au-delà de cinq ans. Il est à remarquer que la racine d’angélique que l’on récolte au printemps est bientôt attaquée par les vers, tandis que celle qui est arrachée en automne se conserve plusieurs années,* ce qui indique qu’en général, ainsi que nous l’avons dit plus haut, on doit récolter de préférence les racines en automne.
On doit placer les racines dans des boîtes bien fermées ou dans un local bien sec, les visiter souvent, et si les vers les attaquent, qu’elles se ramollissent ou moisissent, les nettoyer, les passer à l’étuve ou dans un four modérément chauffé.
Il est des racines que l’on veut conserver pleines de leurs sucs le plus long-temps possible, parce que leur énergie diminue beaucoup par la dessiccation : telles sont celles du raifort, du pied-de-veau , de l’iris, de la bryone, etc., que l’on conserve en les couvrant de sable sec.
Les bulbes, les oignons, comme ceux de scille, par exemple, doivent être séchés et conservés de la manière suivante : Après avoir enlevé les tuniques et la tige centrale, on détache toutes les autres squammes, à l’exception des plus voisines du centre, on les déchire longitudinalement en plusieurs
pièces, et, après les avoir enfilées dans une ficelle , on les suspend dans une étuve dont la température est irès-élcvée jusqu’à ce qu’elles soient bien sèches.
Les feuilles et les tiges herbacées doivent être choisies sur des végétaux sains et exposés autant que possible au midi, cueillies à l’époque de la floraison de la plante , par un temps sec, après le lever du soleil et lorsque la rosée est dissipée. On ne doit pas les laisser en tas ni les presser les unes contre les autres parce qu’elles s’échauffent bientôt et se détériorent. On les étend sur des draps de toile , sur des claies recouvertes d’un tissu à larges mailles , exposés aux rayons du soleil, ou dans une étuve dont la chaleur, de vingtcinq degrés d’abord, est graduellement élevée jusqu’à trente trente-six et même plus. Un grenier exposé au midi et suffisamment chauffé par le soleil peut remplacer l’étuve. On les remue de temps en temps afin que la dessiccation s’opère d’une manière égale , et on les relire lorsqu’elles se brisent entre les doigts. On les laisse alors au contact de l’air pendant quelques heures ; et dès qu’elles ont repris un peu de souplesse , on les enferme dans des boîtes que l’on place dans un lieu sec. Les feuilles ainsi préparées conservent leur couleur et une partie de leur arôme. Les feuilles séchées lentement et à l’ombre perdent quelquefois leur odeur et contractent une couleur fauve ou noire : dans cet état elles sont dépourvues de propriétés.
Les bourgeons doivent se récolter au moment où le mouvement d’ascension de la sève commence, un peu avant leur épanouissement.
Les fleurs se cueillent, pour la plupart, avant leur entier épanouissement. Il en est même plusieurs qu’on récolte quand le calice ne fait à peine que s’entr’ouvrir. La rose de Provins est dans ce cas. Il en est cependant quelques-unes, comme les violettes, les pensées, etc., qu’on ne
doit cueillir ([u'après leur cnliei’ épanouissement , mais il faut que cet épanouissement se soit opéré depuis peu. Les Heurs des labiées, telles que celles de romarin, de lavande, ^^c sauge, de thym, doivent être cueillies et séchées avec leur calice, parce que c"est là que réside principalement leur odeur. Celles dont Todeur réside spécialement dans les pétales sont ordinairement sé})arées du calice pour la dessicca-
tion ; cependant Beaumé a observé qn’on les conservait bien mieux lorsqu*on les faisait sécher avec leur calice.
Il y a des neurs qui, étant trop petites pour être conservées séparément, doivent être cueillies avec les sommités de la plante : telles sont celles de Tabsynthe , de la petite centaurée, deThyssope, de la fumeterre , du caille-lait, etc. Apres les avoir fait sécher en petites bottes, on les enveloppe dans des sacs de papier.
Pour conserver le plus posssible la couleur et Todeur des fleurs, on doit les faire sécher promptement au soleil, à une étuve, ou, comme pour les feuilles, dans un grenier dont le toit est suffisamment chauffé parla chaleur atmosphérique, en les plaçant sur des papiers soigneusement rangés euxmêmes sur des claies. On les remue de temps en temps, et lorsqu’elles sont sèches au point d’être réduites en poudre , on les retire pour les placer dans des boîtes ou des bocaux à ï’abri de l’humidité. Il est essentiel que la partie épaisse des neurs soit également sèche , sinon elles se décolorent et se d é téri oren t pro m p te m en (.
Il est des fleurs, surtout celles qui sont bleues, qui perdent bientôt leur couleur. Cependant celles de mauve restent colorées jusqu’à trois années. La lumière solaire contribuant à leur décoloration, nous conseillons de les sécher à l’étuve ou dans un grenier, et de les conserver dans des boîtes garnies de papier, bien fermées et placées dans un lieu sec.
Les violettes exigent des soins particuliers : après avoir enlevé les calices et les étamines, on fait sécher les corolles entre deux papiers, dans une étuve chauffée à 30 degrés R.,,
oii les conserve ensuite à l’abri du contact de l’air, de la lumière et de l’humidité. Il ne faut pas mettre trop d’importance à la conservation de la couleur des fleurs médicinales : ce n’est point là que résident leurs propriétés.
Les fruits qu’on veut employer frais doivent être choisis bien mûrs et pleins de sucs ; mais si l’on se propose de les faire sécher, il faut les cueillir un peu avant leur maturité parfaite, et par un temps sec. En général, pour la dessiccation des fruits on doit suivre la même marche que pour les feuilles, les fleurs, les racines, etc. Les fruits pulpeux, tels que la figue, la prune et le fruit du rosier sauvage ne doivent jamais être séchés au point de devenir tout-à-fait durs j il suflil d’en faire évaporer l’excès d’humidité, ce qu’on obtient en les exposant à une chaleur d’abord très-douce, qii on élève ensuite peu à peu, jusqu’à ce qu’ils soient arrivés an degré de mollesse convenable. Les semences émulsives, les farineuses et toutes les autres, récoltées parfaitement mûres, se placent sur des toiles de chanvre dans des greniers, à un libre courant d’air, ou dans une étuve médiocrement échauffée. On a soin de les remuer souvent , pour renouveler les surfaces en contact avec Tair.
Les écorces résineuses doivent être récoltées au printemps, quand les arbres commencent à être en sève ; les non-résineuses, ordinairement en automne. Il faut choisir les écorces produites par des arbres vigoureux, sains, dans la force del’àge, sur des branches de deux ou trois ans. Après les avoir séparées de l’aubier qui pourrait y adhérer, ainsi que des mousses qui couvrent l’épiderme, on les coupe en morceaux d’autant plus petits qu’ils contiennent plus d’eau de végétation ; on les fait sécher au soleil ou dans une étuve , et on les conserve à l’abri de l’air, de l’humidiié et de la poussière. Bien préparées, les écorces se conservent en bon état pendant plusieurs années.
Les bois indigènes usités en médecine, tels que ceux de
génevrier, de buis , de gui de chene, doivent être récollés avant le développement des bourgeons ou après la chute des feuilles. On doit choisir les grosses branches, et, à l’exception de celui de génevrier, on laisse l’écorce et l’aubier. Il suffit, pour la dessication, de les exposer au soleil ou à l’air, à l’abri de la pluie et de rhumidilé.
— Nous ne terminerons pas sans dire qu’il faut, autant que possible, renouveler les plantes chaque année, et apporter à leur récolte tous les soins que nous venons de recommander. La négligence à cet égard, en diminuant ou anéantissant le principe médicamenteux des plantes indigènes, a puissamment contribué à les faire tomber dans le discrédit.
ÉMOLLIENTS ET ADOUCISSANTS
Arroche ou bonne - dame , — avoine , semence , gruau.-— Betterave, — bouillon blanc, — bourrache, — buglose. — Carotte, racine, — chanvre, semence, — citrouille, — chiendent, — coignassier, semence, — cynoglosse. — Douce - amère , feuilles. — Fenu-grec, semence, — figuier, — ïxomcni, farine , son, amidon , pain. — Grande consolide , — guimauve. — lacynthe des bois, gomme. — Laitue cultivée , — lin cultivé , semence , huile, — linaire. — lis.' — Mauve, — mercuriale annuelle. — Navette, huile, — noyer, huile. — Olivier, huile, — orchis, salep français, — orge, semence. — Pariétaire, —-pavot blanc, huile — pied de chat ou gnaphalie, — pomme deiexie, feuilles, tubercule, fécule, — pulmonaire. — Réglisse. — semence, farine, — séneçon. — Tussilage, fleurs. — Vigne, raisins secs, — vio- \ïex , feuilles , fleurs.
TEMPÉRANTS
Airelle, fruits, — 'alléluia. — Cerisier , fruits, — citron , suc du fruit. — Epine vinette , fruit. — Fraisier, /rwzï. — Grenadier, suc du jruit, — groseiller , fruit. — Mûrier, jruit — Oranger, suc du fruit , — oseille. — Pommier , fruit. — Ronce , fruit. — Vigne, raisin, verjus, vinaigre.
TONIQU42S ASTRINGENTS.
Aigremoine, — airelle, — alcbimille pied-de-lion, — ar-
gentine, — aune, écorce, feuilles. — Benoite, — bistorte, — bourse à pasteur, — brunelle, — ^bugle. — Chêne, écorce, feuilles ^ glands. — Coignassier, fruit. — Filipendule, — frêne, écorce. — Grenadier , écorce du fruit. — Hêtre , écorce. — Joubarbe, — Marronnier d’Inde, écorce, — millefeuille, — myrte. — - Noyer, feuilles, brou de noix,— nummulaire. — Orme, écorce, — Ortie, — ortie blanche. — Pâquerette ou petite marguerite, — patience aquatique, — pervenche, — peuplier blanc, écorce et feuilles, — ■ peuplier tremble, écorce et feuilles, — peuplier noir, écorce, — piloselle, — plantain, — pommier, écorce, — prêle, — prunellier, écorce , suc épaissi des fruits. — putiet ou cerisier sauvage , écorce, — pyrole. — Quinte-feuille. — Renouée, — rhapontic, racine, tiges, — ronce, feuilles et sommités, — rosier, roses rouges ou de Provins, — rosier sauvage, — Salicaire, — sceau de Salomon, meme, — sanicle, — saule, écorce, — sumac des corroyeurs. - — Tormentille. — Verge d’or , — vigne , feuilles , raisin , verjus, vin rouge, vinaigre.
TONIQUES AMERS
Artichaut, — aunée, — aunée dyssentérique, — Chardon étoilé ou chausse-trappe, feuilles et fleurs, — chicorée. — Epine vinette, écorce de la racine et de la tige, — eupatoire, feuilles, — • Fumeterre. — Gentiane. — Houblon, — houx, feuilles. — Lichen pulmonaire, — lilas, capsules. — Noyer, feuilles, brou. — Olivier, écorce et feuilles, — oranger, écorce du fruit. — Patience sauvage,—petite centaurée.— Marrube.—Polygala amer,— Scrofulaire aquatique. — Trèfle d’eau ou menianthe. — tussilage, feuilles. — Variolaire amère.
EXCITANTS GÉNÉRAUX
Absynthe, — âche, — acore vrai, — ail, — alliaire, — aneth, — angélique, — anis, — armoise, — arnica , — aristoloche clématite,— aurone. — Balsamite ou baume-coq, — beccabunga, — > berce, semence, — betoine, — botrys.— -Calament, — camomille fétide ou maroute, — camomille romaine, — capucine, — cardamine, — carvi, — cataire, — citron, écorce ou zeste du fruit,— cochlearia, — coriandre,— cresson de fontaine, — cresstn alénois.
Dictamc de Crête ou fraxinelle.— Fenouil.— Genévrier,— germandrêe aquatique ou scordium , — germandree maritime , ■
germandrée officinale ou chamœdrys petit chêne.— Hyssope. Impératoire. — Julienne.— Lavande , — laurier d’Apollon, — lierre terrestre, — livèche. — Marjolaine, — marrube blanc, marrube noir ou ballote,— matricaire, — camomille, • malri- Caire officinale, — mélisse, — mélilot, — menthe aquatique, — menthe crispée, — menthe poivrée, — menthe pouliot, etc., — millefeuille, — millepertuis, — moutarde. — Nielle cultivée, — nielle des champs. — Oignon, — oranger, écorce du fruits — origan,—ortie blanche. — Passerage, — persil, — persicaire acre,— piment des jardins, — peuplier baumier, bourgeons, — peuplier noir, bourgeons. — pins et sapins, bourgeons , itrebenihine , etc., — polygala vulgaire. — Raifort, — romarin.' Santoline, — sarriette, — sauge officinale, — sauge des bois, — sauge sclarée, — sauge des prés, — scrophulaire aquatique, serpolet, souci officinal,— stœchas.-Tanaisie, — thé du Mexique ou Ambroisie, thym,— Yélar ou sisymbie officinal, — Véronique offi-
cinale.
ANTISPASMODIQUES
Ambroisie, ou thé du Mexique, — armoise,— arroche fétide ou vulgaire. — Bolet odorant, — Botrys. Caille-lait jaune,—* chèvre-feuille , //ewr^-.— Gui.— Matricaire,— mélisse, — millefeuille ,//ewrj,—moscatelline.— muguet (petit) ouaspérale,— Oranger , feuilles et fleurs.^ Pivoine,— primevère, //ewrj.— Saule, — souci des jardins,— sthœh as. Tilleul , //ewT’j".
— Valériane , racine.
NARCOTIQUES ET SÉDATIFS
Aconit.— Belladone. — Cerise noire, —ciguë (grande).— ciguë (petite), — coquelicot. — Digitale, — douce - amère, tiges. — Jusquiame. — Laitue cultivée ,— laitue vireuse, — laurier cerise.—Morelle, — mouron rouge. — Pavot blanc ou somnifère , opium indigene,'—^^yo\t cornu ou glaucier,— pecher, feuilles et amandes ,— phcllandre aquatique,— pomme épi-
neuse ou stramoine. — Tabac.
EMMÉNAGOGUES.
Armoise.— Matricaire officinale. — Nielle cultivée,— nielle des champs. — Perce-mousse. — Rue. — Sabine, — safran, — seigle ergoté.
SUDORIFIQUES
( Excitants de la peau, dépuratifs, )
Aconit. Bardanc, — buis,5oz>. — Chélidoine {dose altérante). - Douce-amère. — Fumeterre, —Genévrier , bois, — gratiole
(dose altérante) .-Hièble,//e«w. -houblon. -Laiche des sables
ou salsepareille a’Allemagne.-Mézéréon.-Patience sauvage, patience aquatique,— persicairo amphibie, — pensée sauvage —Orme pyramidal.— Roseau à balai.-Saponaire,—scabieuse',
sapins et pins , bourgeons, goudron, etc. — sureau.— Trêlle d eau. Vinceto.xicum ou dompte-venin (dose altérante.)
EXCITANTS SPÉCIAUX DU SYSTÈME ABSORBANT ET DE CERTAINES GLANDES
Aconit. Ciguë. — Varec , fucus lielminthocorton , ou niousse de Corse, — varec ou fucus vésiculeu.x , réduit en charbon ou aethiops végélab,-iode et ses préparations.
DIURÉTIQUES.
{ Stimulants des rehis. )
Ache, atl,— alhaire,— alkékenge , éaiej.-arrête-bœuf,— artichaut,— asperge,— avoine , semence. — Bardane , semence. —bouleau, «Te,- busserole ou raisin d'ours,- bryone Carotte, «menœ.— chardon étoilé ou chausse-trappe , racine et «mence,— chardon rolland,— cerisier , pédicules ou queues
decenre,— chélidoine,— colchique.— Digitale.— Epine vinette,
racine --Fenouil, racine,— fève, cendre des tiges et des gousses,—üeno , écorce de & racine,— fraisier , lacine.- Genet , semence, cendre,- genévrier, èaiee,- géranion bec de grue,— grateron, eeinence.— Hépatique des fontaines.— hièble, baies racine,-houx ^ (petit) ou fragon.— Millepertuis, -moutarde.-^ Oignon.- Pariétaire ,— persil ,— pissenlit,— prêle.— Raifort — roquette sauvage. - Sapin et pin , bomgeons, goudron, térébenthine . etc. , -saponaire , —saxifrage , — scille ,— sureau ccorcc intérieure , baies, feuilles.-Yerse d’or,- vigne, vin
EXPECTORANTS.
C Stirnula^its des organes respiratoires. )
Ail, -aram ou pied-de-veau , racine , - aunce. — Bolet odorant.— Capucine, -chou rouge,-colchique.— Genévrier,
ii(je% , feuilles et baies. — Ilyssope. — Iris iiostras. — Lierre terrestre. — Marrube — millepertuis. — Navet. — Oignon. — Phellandre aquatique, — polygala vulgaire, — pouliot, — pulmonaire, — pulmonaire de chêne ou lichen pulmonaire. — Sapin et pin, tèrébenihine , goudron, bourgeons, etc., — serpolet, — scille. — Velar ou erysimum.
VOMITIFS OU ÉMÉTIQUES.
Arroche ou bonne dame , semence, — asaret ou cabaret. — Colchique. — Dompte-venin ou vincetoxicum, fusain, fruil. — Genêt à balai, — genêt d’Espagne, — genêt des teinturiers. — Joubarbe ipetite^ ou vermiculaire brûlante. — Lierre grimpant , baies. — Moutarde, semence en poudre, — muguet, fleurs. — Narcisse des poètes, — narcisse des prés. — Parisette ou herbe à Paris, — patience sauvage , racine en poudre. — Raifort, — roquette , semence. — Scille.— Violette odorante^ — violette de chien.
PURGATIFS
{Laxatifs , cathartiques drastiques. )
Agaric blanc, — anagyre. — Baguenaudier ou faux séné, — bourgène, écorce intérieure, — bryone. — Carthame, fleur, — concombre sauvage ou élatérion , — coloquinte , — coronille ou séné bâtard. — Eupatoire d’avicenne , racine , — euphorbe cyparisse , — euphrobe réveille - matin , — euphorbe des marais, — euphorbe des vignes, — euphorbe nummulaire, — euphorbe épurge. — Frêne comvaxm , feuilles,’^ fusain , baies. — Genêt à balai, des teinturiers et d’Espagne , fleurs et fruits , — globulaire turbith, — globulaire vulgaire, — gratiole. — Hellebore noir, — hellebore blanc ou vérâtre, — hellebore vert , — hellebore fétide, — houx , baies. — Iris des marais, — iris fétide, — iris germanique. — Lierre grimpant, baies, — lin purgatif, — liseron des champs, — liseron des haies. — Mercuriale annuelle, — moutarde blanche, semence, — moutarde noire, huile douce de la semence. — Neprun, baies, — noyer cendré, écorce. — Pêcher, fleurs, — pigamon jaunâtre, — polypode. — Rhapontic , lacine, — ricin , huile, — rosier de chien, fleurs, — rosier musqué , fleurs. — Soldanelle, — sureau, écorce et feuilles. — Tarn ou sceau de Notre-Dame.
VERMIFUGES OU ANTHELMINTIQÜES.
Absynthe, — absynthe marine,— ail,— ambroisie, — amandes
amères, — artichaut, — aurone. — Balsamite ou baume-coq, //ewrx et semences, — bourgène, écorce, — bryone. — Carotte, racine crue, — chélidoine, colchique, — coloquinte, — coriandre. — Eupatoire d’avicenne. — Fougère mâle, — fusain, fruits. — Genévrier, huile de cade, — gratiole, — grenadier, écorce de la racine.— Hellebore noir, — hellebore fétide ou pied de griffon. — Lin cultivé , huile, — lin purgatif, — liseron. — Mille-pertuis, semence , fleurs , huile essentielle, — mousse de Corse ou fucus helminthocorton, — moutarde, huile douce, — mûrier , écorce de la racine. — Nielle, — noyer, brou de noix, huile, — Oignon, — olivier, huile d'olive. — Pêcher, feuilles. — persicaire brûlante, — -pied d’alouette. — Ricin, huile, — rosier sauvage, duvet intérieur du fruit, — rue, semence. — Sabine, — santoline blanche , fleurs et semences, — santoline des jardins , fleurs et semences, — sapins et pins , térébenthine , huile essentielle de térébenthine, — sarriette, ^ — saule à feuilles de laurier, écorce, — scordium, — serpolet, — staphisaigre , semence. — Tabac, — tanaisie. — Valériane. — Toutes les plantes amères.
RUBÉFIANTS ET VÉSICANTS.
Ail, — alliaire, — arum ou pied-de-veau, — anémone des bois. — Bryone. — Chélidoine ou grande éclaire, — clématite des haies. — Dentelaire. — Euphorbe épurge, — euphorbe cyparisse, — euphorbe réveil- matin, etc. — Garou, écorce. — Hellébores. — Moutarde noire , moutarde blanche.— Nénuphar, racine fraîche,— noyer, écorce de la racine. — Ortie brûlante, — ortie dioïque. — ^ Piment, — plantin aquatique, — pulsatille commune. — Raifort sauvage, — renoncules, — roquette sauvage, — rue. — Sabine. — Velar ou sisymbre officinal, — vermiculaire brûlante ou petite joubarbe.
Pour moxas : Byssus des caves. — Vigne , feuilles.
DES
ülatims patl)olO;giijuT3 ft djcrapTutiqucs.
Abaissement de la matrice.
Abcès froids, 30, 177, 500, 421, 466, 612.
Accouchejient (avec inertie utérine), 382, 513, 525.
Adénite, 570, voy. engorgements glandulaires.
Adoucissants , 635.
Affections asthéniques , voy.
atonie des voies digestives, atonie et débilité générale.
— cancéreuses, voy. cancer, squirre.
— catarrhales pulmonaires , 129, 130, 179, 181,291, 321, 357,378,408,416, 419,433, 451, 400, 474, 493, 511, 538, 573, 582, voy. catharre pulmonaire,
— cutanées chroniques, 102, 141, 468, 170, 179, 194, 196, 203, 207, 215, 249, 284, 292, 550, 354, 419, 423, 492, 495, 505, 589, 605, 617.
— dartreuses, 127, 135, 340, 555, 615,625, voy. affections cutanées chroniques, affections herpétiques, dartres.
— de poitrine , voy. affections catarrhales, pulmonaires, asthme, catharre pulmonaire , phthisie.
Affections goutteuses, voy.
arthrite, goutte.
— herpétiques, 132, 133, 525.
025, voy. affections cutanées chroniques, affections dartreuses, dartres.
— Hystériques, 449, 469, 490
voy. hystérie. '
— mentales, 102, 141, 441, voy.
aliénations mentales, Volie manie. ^
— nerveuses, 70, 92, 204, 242 255, 266, 279, 290, 295, 514,’ 371, 496, 549, 552, 559, 612, voy. affections spasmodiques, hystérie, névroses, spasmes!
— - rhumatismales, 129, 179.
219, 431 , 475, 492, 613, voy.
rhumatisme.
— scorbutiques , 170, 233, 299 olO, o32, 426, 552, vov scorbut.
— scrofuleuses, 92, 93 120
127, 135,170,215,253,546’ 561,562, 569,615,619, voy!
scrofules,
— soporeuses, 101, 102, 306 voy. appoplexie, léthargie ’
— spasmodiques, 150, 617de 1 utérus, 228; des poumons, 249; du cœur, 250chronique du larynx et de Ja trachée artère, 463, voy.
convulsions, spasmes.
Affections slrumeiises , voy.
affect, scrofuleuses, scrofules.
— Syphilitiques, 127, 128, 129, 135, 173, .525, 529, 399, 492, voy. syphilis.
— vermineuses, 184, 190, 194, 215, 250, 319, 474, 482, 605, voy^ ascarides lombricoïdes, ascarides vermiculaires, téuia, vers, ver solitaire.
Agalaxîe, 150.
Albumimjuie, 68, 1 17, observa tion ; 153, 176, 419, 459, 509, 510, voy. néphrite albumineuse.
Aliénation mentale, 142, 381, 441 , voy . affections mentales, folie, manie.
Amaurose, 24, 226, 455, 531, 553, 600.
Ambliopie , 533.
Aménorrhée, 5, 22, 54, 71, 102, 142, 179, 191, 221, 244, 271, 272, 274, 280, 284, 292, 40i, 408, 434, 435, 469, 474, 477, 478, 479. 481, 485,522, 527,548, 551, 570.
a\MERS , 634.
Amygdalite, 530, 430, 573, voy. angine , engorgement des amygdales.
ÂNAPHRODISIE, 544.
Anasarque, 5. 12, 14, 41, 59, 62 , ohserratioii ; 107, 127, 176, 177, 490, 208, 213 2.33.
271, 552, 536, 339, 550, 552, 401, 422, 458, 486, 496, 508, .551, voy. bydropisies, leucopblegmatie.
Angine, 188, 206, 227, 249.
303, observalion ; 510, 350, 545, 401, 418, 469, 497, 552, 581, 599, 620.^
Angine de poitrine, 144.
Ankylosé, 483, .'î82.
Anorexie, 21, SI, 299. 509.
621, voy. inappétence.
Anthrax, 266,
Antispasmodiques, 635.
Aphonie, 463, 564.
Aphtes, 228,323, 401, 496.
Apoplexie. 141,196, 306,320, 344, 421,513,590.
Arthrite, 67, 91, lof, 214:
voy. engorgement articulaire, goutte, rhumatisme articulaire.
Ascarides lombricoïdes, 260, voy. affect .vermineuses, vers.
— vermicuîaires, 344 , voy. vers.
Ascite, 1.53.196,243, 340,540,
458, voy, hydropisie.
Asphyxie, 282; par submersion, 168, 544. ' •
Asthme, 8, 11. 12, 21. 24,29, 56, 44, 45, 55, 75. 76, 119, 129, 179, 191. 204, 224. 255, 244, 249, 255, 271, 272^ 279, 280, 282, 285, 291, 514, 517^ 518, 539, 551, 410,412,415, 416, 421, 423, 424, 440, 442, 445, 414, 451, 458, 462, 469, 485, 492, 508, 527, 545, 550, 564, 593, 505, 606, 610.
Astringents, 654.
Atonie de Testomac , des voies digestives, 18, 21, 34, 71. 76, 90, 105, 107, 140, 205, 221, 280, 282, .554, 466, 474, 495, 548, 551 , 615, voy. débilité des organes digestifs.
— générale, 18, 34, voy. débilité générale.
—- des organes génito-urinaires, 421.
Atrophie scrofuleuse, 615, vov. affections scrofuleuses , scrofules.
Avorte.ment, 49, observation ; 582, 478, 482, 524.
Blennorrhagie , 64 , 83 , 88 , 95, 131, 196, 259, 357, 599, 400, 616, 628, voy. gonorrhée.
Blennorrhée, 179, 262, 420, 421, 456, 466, 492, 570, 584, 6i6.
Blessures graves de latêle SlO.
Bronchite , 12 , 59 , 84 , 91 , 155, 154, 158, 164, 221, 250, 257, 532, 351 378, 425, 431, 451 , 467. 496 , 5.59 , 595 , 594,599, voy. catarrhe pulmonaire.
Î^RONcnonRiiÉE , 2!), 34, 179, 237, 27 î .
Buulure , 03 , ^ 10 , 203 , 227, 228, 240, 233, 261, 266, 204, 533, 343, 408, 409, 423, 446, 483, 332. 562, 390, 593.
Bubon, 33*2, 347.
— pestilenliel, 310.
Cachexie , 29 .
Calculs urinair
es, 107,
179, observation]
— biliaires , 620
Cancer, 44, 92,
Cardl
VLGIE 76,
627 ; voy. g:asiralgie.
C A U R EAU , 2 1 3 ; voy . aTeclions scrofuleuses , engorgements glanduleux, scrofules.
Catalepsie, 421, 364 Cataracte, 43, 238, 453, 351,
Catarrhe pulmonaire, 8,11, 24, 34, 58, 40, 57, 38, 64, 74, observation] 91,97, 104,107; observation ] 151 , 168, 191, 206, 215, 224, 255, 244,250, 235, 237, 271 , 272, 279, 299, 510, 516, 517, 518, 552, 539.
409,410, 413, 414, 420,425, 4*24, 423, 451, 432, 455, 456, 443,431, 432, 437, 458, 460, 473 487,593, 494,496, 303, 308,' 311, 327, 338, 343,3-30, 331,373, 394, 393, 616 ; voy.
affections catarrhales pulmonaires, bronchite.
— delà vessie, 54, 68, 84, 128, 179, 222, 225, 291, 552, 401, 408. 420, 421, 425, 424, 309, 5.30,374, 619.
Catarrhe utérin, 537 436, 616;
voy. leucorrhée.
Cautères (pansements des) 187, 233, 270, 301, 628.
CÉPIIALAl.GIE , 33 , 141 , 226 , 228, 253, 282, 443, 545, 627.
Chaxcre douloureux, 589,446, voy. ulcères douloureux.
— phagédénique, 613.
Chaude-pisse, 101, voy. blennorrhagie, gonorrhée.
Chlorose , 3, 2], 25, 54, 71, 179, 183, 190, 191, 2*21,244, 271, 283, 299, 509, 438, 466, 469, 324, 3*29, 348, 370, 384, 016, 6*27.
Choléra, 280, 507, observation ; 344,574, 575, observation] 4*25, 383, 386.
Chorée ou danse de Saint-Gui, 24, 141, 204, 230, 4*28, 441, 446, 477, 549, 339, 364, 367,
CriORoïniTE chronique, 422.
Chutes, 24, 26.
Chute de la matrice, 100, 325.
— du rectum, 89, 100.
Clous, 207, 552, voy. furoncle.
Coccix (Escarregangréneusedu)
Colique hépatique, 42*2.
— métallique , 260 , 573, 467, 346, voy. colique saturnine.
— néphrétique. 46, observation.
— nerveuse , 224 , 274 , 277 , 558, 483, 348.
— saturnine, 101 , 253, 587, 604, voy. colique métallique.
— stercorale , 556, voy. constitipation.
— utérine, 282.
— venteuse , 18 , 20, 71, 76, voy. flatuosités.
Commotion cérébrale, 310.
CoNGESTiONcérébrale, 101 ,520.
— utérines, 32*2.
Conservation des plantes, 629.
Constipation, 286, 302, 509,
CoNSTRiCTioN spasmodique de ranneaii inguinal, 44.
au
CônsTiMCTioN de ramis, 44, 4C,
observation.
— de la gorge, 610.
■ — de l’urètre, 44, 47, observation.
— du col de la vessie, 610,
~ du col de l’utérus , 44, 47,
— du larynx, 610,
Contusions, 8, 25, 133, 221,
Convalescence, 169, 487,
Convulsions, 25, 129, 150, 204, 255,421, 427, 440, 520, 564, 599, 604. 617, 620, 027, COPHOSE, 229, 333.
Coqueluche, 12, 30, 44, 45, 62, 65, 94, 104, 129, 154,222,
Coryza, 507, 016.^
Cors, 130, 227, 229, 232.
Couperose, 252, 6i5.
Crachement de sang, 404, 488, 489, 511, 554, voy. hémoptysie.
Crampes, 445, 539.
Croüp, 44, 123. ,
Croûte de lait, 41, 91, 170, 288, 552, 598, 599.
Cystite, 95, 158, 206, 259, 537, 548,421, voy. catarrhe de la vessie.
Danse de Saint-Gui , 24, 408 , voy. chorée -
Dartre, 9, 40, 129, 151, 132, 135, 157, observation ; 142, 145, 145, 170, 174, 183, 252, 255, 294, 340, 550, 554, 598, 425, 453, 493, 505. 513, 533, 615, 621, observation , voy.
affections dartreuses, affections herpétiques.
Dartre syphilitique, 403, obser^ vation.
Débilité des organes digestifs, 18,85,105,107,109,170,185, 190, 223, 244, 253, 269, 271, 284, 299, 309, 515, 554, 469, 495, 026, 627 ; voy. atonie de l’estomac et des voies digesti ves •
— générale, 190, 191 , 271,282, 28^5, 527, 616 ; voy. atonie générale.
Dégénérescence squirreuse des glandes, 571 ; voy. squirre.
Delirium tremens, 256, obset'^ vation ; 376, 584, 592,
Dentition, 200.
Dermatoses , affections cutanées chroniques etherpétiques, dartres, etc.
— syphilitiques, 155 ; voy. dartres syphilitiques.
Dermites, 618; voy. affections cutanées chroniques, affections dartreuses etherpétiques, dartres.
Dévoiement, vov. diarrhée.
Diabète, 541. 3^1,422,620.
Diarrhée, 34, 54, 56, 57, 60, 05, 68, 71, 88, 99, 100, 104, 109, 140, 157, 159, 162, 169, 185, 198, 204, 200, 271, 226, 201, 277, 313, 316, 331, 345, 355, 357, 374, 402, 408, 417, 420, 429, 430, 447, 448, 450, 451, 455, 456, 464, 466, 472, 475, 487, 488, 489, 495, 501, 504, 511, 524, 532, 557, 552, 554, 569, 578, 581, 580, 587, 602, 603, 609, 615, 616.
Diurétiques, 656.
Douleurs abdominales, 52, observation ; ( après l’accouchement), 604.
— arthritiques, 216, 468, 483,
— de dents, 87, 332, 598, voy.
odontalgie.
— de l’œil, 447.
— d’estomac, 436;voy. gastralgie.
— de tête ( suite de chute ), 347, voy. céphalalgie.
DouLEuns du cancer, 357 ; voy.
chancre douloureux.
— gastralgiques, iC8, 237, voy.
gastralgie.
— hémorrhoïdales, 305, voy.
héinorrhoïdes douloureuses.
— hypogastriques, (>2, observaiion .
— mercurielles, 101
— néphrétiques, 330, 430, 604, voy. colique néphrétique.
— nerveuses, 445, voy. douleurs névralgifiues, névralgie.
— rhumatismales , 283 , 540, 483,570, 582; voy. rhumatisme. ’•
Dyssenterie, 44, 54, 56, 57, 00, 02, 64, 06, 88, 99, îOi, 457, 459, 469, 4 98, 204, 200, 220, 227,259, 261, 274, 277, 340, 334, 335, 357, 374, 408, 429, 447, 448, 450, 404, 400, 407, 472, 487, 488, 489, 537, 554, 574, 581, 595, 002, 003, 609, 642, 016.
Dysménorrhée, 274, observaiio)i ; 282, 550, 587.
Dyspepsie, 71, 85, 485, 299, 840, 448, 424, 469, 474, 527, 550, 575, 615, 610 ; voy. atonie de l’estomac, des voies digestives.
Dyspnée, 4 49, 250, 251, observation ; 446, 443, 012.
Ecchymose, 25, 4 33. 221, 283, 308,485, 500, 507, 528, 593-
Eclampsie des enfants, 428 ; voy. convulsions.
Ecoulements atonitjues, 553,
— blennorrhagiques, 190 voy.
blennorrhagie, gonorrhée.
— chroniques muqueux, 481 , 498, 215, 280, 475, 504, 553, 646; voy. écoulements atoniques.
— gonorrhéiques, 403; voy.
blennorrhagie, gonorrhée.
— hémorrhoïdaux, 017.
Ecoulements leucorrliéïques , 490 ; ^oy. leucorrhée.
Eczéma, fsi , observation; 340,
Eléphantiasis, 442, 145, 470, 340,354.
Embarras gastrique, 345. 022.
— des viscères abdominau.x , voy. engorgement des viscères abdominaux.
EiM.ménagogues, 635.
Emollients, 035.
Empâtement des viscères abdominaux , voy. engorgement des viscères abdominaux.
Empième, 407.
Empoisonnement {Pathotocfi^), par l’aconit, 9, 598; l’anémone des bois, 17; la belladone, 44 ; la cigüe, 92 ; cigüe (petite), 400; la chélidoine ou éclaire, 138; la digitale, 1 4 2; l’ellébore noir, 444 ; l’ellébore blanc, 144 ; l’ellébore fetide,
4 46 ; les euphorbes, 450, 155, 454 ; les diverses espèces de garou, 474 ; la gratiole, 494 ; la parisette, 348; la petite joubarbe ou vermiculaire , 230 ; la jusquiame, 234, 239, observation ; la laitue vireose, 242; le laurier cerise, 240; le laurier rose ; la mercuriale vivace, 287 ; le raézéréon, 174 ; la morelle, 293 ; le mouron rouge, 290 ; le pavot, 357 ; le pavot cornu, 393 ; l’opium, 302, 305, observ.; le pêcher, 395, 396; la pomme épineuse ou stramonium, 440, 444 ; la pulsatille, 452; les renoncules, 460, 404 , 462; la saisine, 481 ; la scille, 508; la staphisaigre , 531; le sumac vétiéneux , 533 ; le tabac,
544 ; le tue-chien ou colchique, 555.
— ( Thérapeutique ) , par ^ des substances âcres et corrosives, 457, 4 09, 200 ; par le sublimé corrosif, 409 ; par la coloquinte, 260, observation ; par
ia noix vomique, 540 ; par l’acide liydrocyanique , 422 :
par ropium, 422.
Exciiifuelnement , 545; voy.
coryza .
Engelures, 258, 2C2, 508, 518,
Engorgements arliculaires,42, 168, 198, 212,255, 406,582,
— atoniqiies, 254.
— de la prostate, 68, 420.
— de la rate, 20, 51, 107, 128, 150, 148, 166, 401, 426, 507, 51 1
— de rulérus, 05, 482, 522.
— des amygdales, 108, 508.
— des glandes salivaires, 508,
— des mamelles, 45, 76. 155.
— des testicules, 03, 04, 501 .
— chroni(jnes des viscères, 07, 101, 102, 129, 155, 140, 170, 177, 170, 106, 203, 207, 220, 225, 251, 240, 347, 552, 554, 555, 400, 404, 405, 426, 428, 455. 460, 501, 402, 494, 511, 537. 581,500, 608, 615.
— du foie, 26, 03, 127, 148, 166, 177, 207, 240, 401, 426.
— du tissu cellulaire, 402 , observatiou; 280.
— glanduleux .lymphatiques, 8, 51 , 64 , 124 , 130, 212 , 2.52, 235, 235, 255, 280, 283, 401, 466, 475, 402, 403, 531, 547, 549, 551, 569, 570, 573, 590, 612,017.
— laiteux, 8, 80, 81, 188, 285,
— mésentériques, 51, 177.
— œdémateux, 72, 182, 198, 21 2, 216, 255, 401, 475, 493, 407, 540, 560, 591, 514; voy, œdème.
— scorbutiques des gencives, 98, 508, 345, 472, 470, 496, 532,
— scorbutiques des extrémités inférieures, 80.
Engorgements scrofuleux , 30, 124, 296,406, 573, 614.
Emétiques, 637.
E N G ou E MENT m U qucu X des voies aeriennes, 280
— stercoral des intestins, 467.
Enrouement, 457, 158, 573.
Entéralgie, 73.
Entérite, 203, 240, 259.
Entorse, 133, 198, 593.
— séreux abdominal, 117.
Epidydymite blennorrbagique,
309; voy. orchite.
Epilepsie, 70, 92, 101 , 110, 121, 141, 204, 250, 231, 235, 316, 348, 421, 427, 428, 440, 441, 442, 447, 478, 545, 627,
Epistaxis, 115, 474, 521, 528, 580, 616; \oy. hémorrhagie nasale.
Erysipèle, 80, 100 , 116. 241 , 530, 558. 500.
— phlegmoneux, 501 , observation.
Esc A R RE gangréneuse, CI 7, voy .
gangrène.
Etat puerpéral, 382.
Exanthèmes, 581 (pour les rappeler), 306; voy. rougeole, scarlatine, variole, etc.
Excitants généraux, 634.
— spéciaux du système absorbant et de certaines glandes ,
Expectorants, 636.
ExsunATiON eczémateuse des enfants, 486.
Fébrifuges, voyez fièvres intermittentes .
Fièvres adyiiamiques, 282, 426, 470, 585 ; voy. lièvres piurides, hèvres typhoïdes.
— ataxi(jues , 282, 470 (intermittentes ou rémittentes), 380,
— bilieuses, 148, 198, 203, 227, 437, 620, 628.
Fièvres cruplives, 10-5, 357, 380, 580; voy. exanthèmes aigus, rougeole, scarlatine, variole.
— intlammatoires , 148, 205, 22T, 312, 020, 028.
— intermittentes, 5, 0 , ohserv.] H , 21 , 25, 31 , 37, 54, 55, 50, 71, 72, 73, 79, 85, 80, 88, 80, 90, 97, 100, 130, 141, 143, 105, 181, 185, 180, 189, 191, 195, 198, 211, 215, 217, 218, 225, 227, 230, 255, 250, 258, 204, 207, observation, 270, 271, 274, 275, 284, 285, 299, 303, 310, 314, 310, 319, 334, 340, 343, 340, 349, 351 , 554, 357, 379, 397, 404, 405, 409, 415, 417, 422, 458, 439, 450, 453, 454, 450 401, 402, 479. 483, 495, 498, 499, 500, 502, 503, 514. 554, 515, 548, 553, 554, 508, 569, 572, 584, 585, 599, 005, 008, 613, 010, 021, 025, 627.
— jaune, 418.
— muqueuses, 71, 72, 90, 181, 189, 190. 271, 299, 426, 584, 621.623.
— nerveuses, 282; voy. lièvres ataxiques.
— périodiques avec symptômes nerveux, 282.
— pernicieuses, 580, 499 ; voy.
fièvres ataxiques intermittentes ou rémittentes.
— puerpérale, 619.
— putrides, 71, 72, 198,203,
299, 300, observation ; 338, 437, 585, 620; voy. fièvres adynamiques.
— typhoïdes, 19, 24, 448, 282,
— vermineuses, 271, 301, 584 , 587; vov. affections vermineuses, vers.
Fissures à l’anus, 44, 50, 89.
Fistules, 424 ; voy. ulcères fistuleux .
Flatuosités, 73^ 105, 185, 223, 244, 279, 280, 282, 295, 310, 527, 551, 544, 575, 626.
Fleurs blanches^ 88^ 198, 313, 345, 436, 527, 590, 605, 600 ; voy. leucorrhée.
Flux de ventre, 044 ; voy. diarrhée.
— liémorrhofdanx, 576, 617.
Folie, 142; voy. aliénation mentale, manie.
Fracture, 109, 201, 262, 297, observation.
Furfurages de la peau, 354; voy. dartres.
Furoncle, 206, 194, 554 ; voy.
clous.
Ganghène, 7, 72, 89, 231, 270, 585, observation; 401, 402.
423,501, 512. 592, 017 ; voy, ulcères gangréneux.
Galactirrhée, 009.
Gale, 30, 59, 90, 110, 129, 150, 172, 185, 252, 255. 285, 350, 554, 425, 479, 485, 495, 515, 528, 531, 540, 551, 612, 623.
Gastralgie, 20, 70, 73, 156, 108, 221, 273, 295, 449, 403, 400, 469, 501, 527, 564, 025.
Gastrite chronique, 203, 200,
Castro - entérite chronique , 103, observation] 203, 552, voy. gartrite chronique.
Gastrodynie, 548, voy. gastralgie.
Castro - malacie ( ramollissement de la membrane muqueuse des voies digestiv.),592.
Gerçures du sein , 104, 260, 408,485.
Gingivite, 158, voy. stomatite.
Goître, 569, 570.
Gonflement indolent des gencives, 283 voy. engorgement scorbut iijue des gencives.
Gonorrhée, 83, 249, 419, 421, 467, 524, 588, 024 ; voy . blennorrhagie.
Goutte, 9, 21 , 40, 67, 101, 130, 135, 141, 145, 160, 103, 177, 189, 194, 205, 210, 240. 284,
Gravelle, 14, 08, 70, 80, 85, 128, 130, 158, 170, 209, 220,
* 222, 223, 342, 347, 400, 417, 420, 430, 448, 449, 458, 504, 506, 511, 557, 574; voy. calculs urinaires, néphrite cal- 1 culeiise.
Grippe, 504.
HallücinatioNj 440, 441.
Hémathemèsé, 341, 464, 521,
Hématurie, 104, 162, 188, 206, 331, 430, 448, 464, 521.
IIÉMicRAiME , 564; voy. mi-
graine.
Hémiplégie, 55, 525, 564, voy.
paralysie.
Hémoptysie, 38, 99, 104,115, 235, 250, 260. 331, 337, 341, 342, 448, 452, 464, 488. 496, 521 ; voy. crachement de sang.
Hémorrhagies, 56, 60, 65, 66, 88, 115, 162, 108, 206, 228, 235, 259, 262, 290, 313, 323, 331, 341, 344, 345, 378, 402, 407, 408, 409, 417, 425, 429, 447, 448, 450, 475, 489, 505, o20, 521, .528, observation) 532, 553,576, 517 , observation ; 579, 581, 587, 590, 601, 016,
— du ventre,
— externe, 425, 570, 577, observation ; 601 .
— nasale, 228,341,344,528, observation.
— utérine, 88, ohserv.) 262, 528,342, ohserv.) 520, 521, 022; voy. méuorrhagie, mé- Irorrhagie, perte.
Hémorrhoïoes, 44, 47, 57, 05, observation ; 133, 228, 258, observation) 239, 250,205, 294, 389, 457, 440, 513. 527, 537, 538.
Hépatite, 95, 420.
Hernie étranglée, 45, 52^ 89, 210,467,544.010.
Herpès, 425; voy. dartres.
Hoquet, 280, 282, 564.
Hydarthrose, 64, observation) 232, 400.
Hydrocèle, 89, 97, 101, 102, 176, 178, 332, 536, 588.
Hydrocéphale, 607.
HydropéricardEj 14, 509.
Hydrophobie, 430, 589; voy.
rage.
Hydropisie, 9, 11, 13, 14, 29, 31, 33,62, 77, 81, 85,96, 110, 127, 130, 135, 136, 141, 142, 145, 148, 149, 153, 158, 179, 185, 193, 194, 195, 207, 213, 214, 215, 219, 222, 224, 226, 230, 240, 264, 267, 271, 285, 299, 347, 348, 350, 351 , 352, 355, 401, 404, 410, 415, 418, 419, 448, 453, 455, 457, 458, 494, 495, 506, .508, 509, 528, 536, 537, 544, 548, 556 ; voy.
anasarqiie, hydrothorax, hydropéricarde,leucophlegmatie.
— désarticulations, 619; voy.
hjdarthrose.
Hydrothorax, 116, 191, 350, 426, 431, 508, 510 ; voy. hydropisies.
Hypersthéme, 249, 598.
Hypertrophie du cœur, 115,
Hypocondrie, 141, 191, 194, 235, 244, 249, 279, 280, 282, 299, 310, 350, 466, 478, 485, 533, 552, 564, 581, 612, 626,
Hystéralgie, 153, 274, ofoscri».
Hystérie, 28, 71, 73, 204, 223, 244, 249, 271, 274, 279, 280, 282, 350, 440, 446, 449, 469, 477, 478, 485, 490, 491, 524, 543, 545, 548, 552, 559, 564, 581,610, 626, 627.
Ictère, 13,16,33, 44, 80,85,90, 127, 129, 130, 135, 136, 148,
ni, 185, 220, 231, 271, S28, 342, 354, 404, 417, 426, 485, 492, 557,589, 602, 608.
ÏCTiiYOSK, 340, 424.
Iléus, 260, 544, 590.
Inappétence, 221, 225, 244, 279 ; voy. anorexie.
Incontinence nocturne d’urine, 48, 49, 88, 343.
Indigestion, 279, 552.
Inertie des intestins, 479, 495.
— de la matrice, 515, 516, o6servaiion; 519, observation; 518, 519 , observation ; 520 , 524, 559.
— de la vessie, 524, 607.
Infiltration séreuse du poumon, 271, 528.
iNFLAHoiATiONsaigûes, 235.
— chronique du foie, 243.
— chronique de la matrice, 522.
— chronique de la gorge , 512,
— clironique de la muqueuse de la bouche, 616,
— de la peau , 276.
— de la poitrine, 276; voy. catarrhe pulmonaire, pleurésie, pneumonie.
— de Tiuérus, 277; voy. métrite.
— des intestins, 243j 467 ; voy.
entérite.
— des viscères abdominaux, 277, 358, voy. entérite, gastrite, péritonite, etc.
— des voies gastriques, 276.
— des voies urinaires, 276 ; voy.
cystite, néphrite.
— des yeux, 276; voy. ophtalmie.
— du péritoine, 243 voy. péritonite.
— externes, 358, 552, 604.
— gastro-intestinales, 37, 276.
— grav£s de l’oreille, 606.
— latente du poumon, 129, 169, 203.
— sourde des intestins, 467.
— superlicielles, 227,241.
— traumatiques, 228.
Insomnie, 236, observation ;
Intertrigo, 486.
Iritis, 44, 238, observation ; 422, 53i, 600.
Irritations des bronches, 260; voy. bronchite.
— des voies urinaires, 58, 82, 84, 628,
— intestinales, gastriques et gastro-intestinales, 58, 241 266, 557, 628.
IsciiüRiE, 259, 545; voy. rétention d’urine, strangurie.
Ivresse, 580, 605.
Jaunisse, 164, 173, 269, 311 401 , 529, 608 ; voy. ictère. ^
Lait ; pour en augmenter la sécrétion, 156, 322; comme anti-laiteux, 473 ; pour en arrêter l’écoulement, 609.
Lèpre, 142, 145, L58, 170,540, 354, 423, 505.
Léthargie, 141., 344, 543.
Lumbago, 421 , 551 ; voy. rhumatisme, névralgie, etc.
Lombrics ou lombricoïdes (vers) 31 2>, 323, 329, 330, 338, 482, 490; voy. vers.
Leucopiîlegmatie, 14,62,166, 181,458, 510, voy.anasarque, hydropisie.
Leucorrhée, 5, 23, 35, observaiion ; 54,, 68, 80, 88, 07, 99, 202, 271, 273, 274, 290, 291, 292, 545, 404, 408, 419, 420, 421, 455,. 456, 466, 469, 475, 488, 489, 492 501, 522, .548, 558, 5/0, 584, 588, 616 ; voy.
catarrhe utérin , tleurs blanches.
Maladies aigues, 558, 581 .
— atoniques, 272, 334; voy. débilité générale.
— bilieuses, 545, 459 ; voy. fièvre bilieuse.
Il "
Maladies convulsives, 204, 516, 4G9, 026 ; voy. convulsions.
— chroniques cie la peauj 401, 490, 207, 215, 252, 284, 340, 350, 354, 409, 420, 437, 473, 513, 581 ; voy. affections dartreuses , affect, herpétiques, dartres, lèpre.
— de hright, 417; voy. albuminurie, néphrite albumineuse.
— du cœur, 4 4 5, 250 ; voy. hypertrophie du cœur, palpitations.
— inllammatoires , 259 , 337 , 345, voy. in lia mma lion.
— - nerveuses, 242, 620 ; voy. affections nerveuses, névroses.
' pédiculaire, 531 , 540; voy.
phthyriasis.
— sliiéniques, 250.
-» vénériennes, 90, 484 ; voy.
affections syphylitiques , syphilis.
ManiEj 401, 464, 494, 490, 233, 279. 290, 348, 440, 442, 545; voy. alie'nalion mentale, folie.
Maux de gorge, 437, 472, 520 ; voy. angine.
Mélancolie, -249^ 279, 444, 485; voy. aliénation mentale.
Melœna, 56, 579.
Mémouuiiagie, 331, 455, 579, 580j 589, 590; voy. hémorrhagie utérine, raétrorrhagie, perte utérine.
Méteite chronique, 292.
Métrorrhagîe, 54, 60, 88, 99, 404, 415, 531. ohservaiwn] 344, 484, 589; voy- hémorrhagie utérine, ménorrhagie, perte utérine.
Migraine, 53, 275, 279, 552.
Môle hydatique, 522. observa^ tioii .
Moxa, 580, 644.
Mügüet, 228; voy. stomatite.
Narcotiques, C35.
NÉ ni RiTEj 95, 428, 458, 200, 277, 337, 348, 397, 408, 537,
— albumineuse, 448, 422,458; voy. albuminurie.
— calculense, 4 79, 488, 223, 291, 397, 408, 448, 509, 574; voy. calculs urinaires, gravelle.
Névralgie, 9, 44, 92 , 94, 442, 235, 252, 292, 306, 339, 350, .374, 389, 420, 423, 430, 440, 441, 444, 504, 524, 531, 543, 559, 604, 598, 599, 040.
— faciale, 235, 252.
— intermittente, 504.
— interne, 524.
Névroses, 44, 73, 4 49, 235,
— abdominales ou viscérales, 282, 485.
I Myctalopie, 010.
Obstructions des viscères abdominaux, 404, 295, 340, 354, 440, 492, 54 1, 50*2; voy. engorgement des viscères abdominaux.
Odontalgie, 484, 224 , 226, 238, 256, 389, 401, 450, 534, 543; voy. douleur de dent.
Occlusion spasmodique des paupières, 238.
OEdèaie, 44, 24, 72, 97, 428, 4 49, 177, 485, 4 98, 205, 212, 24 6, 233, 280, 457, 472, 474, 475, 495, 496, 497, 528, 540.
Opacité de la cornée, 551.
OriiTALiiiiE, 44, 80, observation; 95, 140, 438, 140, 457, 244, 262, 389, 416 418, 437, 447, 408, 530, 623.
— catarrhale, 617.
— herpétique, 533.
— pholophobi(îue, 238, 610.
— scrofuleuse, 484, 258, 533, 534, 623.
Orchite, 258, 589, 59f.
Otalgie, 531, 543, 600.
Otite, 589, 600
Otorrhée, 425, 531 .
OzÈNE, 479.
Palcs-coulel’RS, voy . chlorose.
Palpébiute glanduleuse , 458,
— muqueuse, 458, 440.
Paliutatioas du cœur, 47, 415,
255, 249, 250, 279, 425, 504, C20, 627 ; voy. hypertrophie du cœur, maladies du cœur.
Panaris, 200, 294, 552, 389, 594, 554, 010.
Paracousis, 551, 000.
Paralvsii:, 9, 21, 24, 20,97,
• — de la langue, 224, 508, 450.
— de la vessie, 420.
— des membres inférieurs, 525; voy . paraplégie.
— du rectum, 523.
Paraplégie, 525.
Parapiiymosis, 240, 010.
Péripneumome,4 07; voy. pneumonie.
PÉRITONITE
Perte utérine, 542, observation', voy. ménorrhagie, mélrorrlia-
cr\p
— séminales, 524.
Peste du Levant, 002.
Petite vérole, 579 ; voy. variole.
Piilegmasies, 203, 487, 550, 501, 028; voy. inllamnialions.
— chroniques : de la matrice, 522; de !a poitrine, 487 ; des viscères, 584 ; du tube digestif,
—"cutanées, 576, 579; voy. rougeole, scarlatine, variole, etc.
— des organes de la respiralion, 200, 582; voy , catarrhe i)ulmonaire, pneumonie, pleurésie.
— des voies gastricpies, 276.
— des voies urinaires, 205, 270,
— des yeux, 270.
— externes, 457.
— muqueuses, 538.
— pulmonaires, 437; voy. bronchite, catarrhe pulmonaire, pneumonie, pleurésie.
— renales, 437; voy . néphrite.
— vésicales, 457; vov, catarrhe de la vessie, cystite.
Phi.egmon, 457, 260, 294, 527.
Photophobie, 258, 010.
PHT^IU1ASI^. 531 , 540 ; voy .maladie pédiculaire.
Phthisie pulmonaire, 9, 29,57j 73, 70, 91, 94, 407, 449, 429, 4 30, 404, 479,249, 250,251, 257, 273, 291, 557, 340, 378, 440, 414, 412, 445, 444, 449, 420, 422, 423, 424, 425, 431, 455, 451, 452, 475, 479, 487, 555, 550, 561, 570, 584, 617.
Pierre, 404, 552, 485 ; voy.gravelle.
Piqûres des abeilles et des guêpes, 558.
— de sangsues (en 11 aminées) , 394 .
Placenta (pour en favoriserrex-
pnlsion,)520,ot).s'6'rrfltioji;559.
Plaies, 558 , 580 , 515 ; aloniques, 588; avec lacération, 894 ; douloureuses, 259, 290, 552; entlammées, 200, 552; gangréneuses, 227; indolentes, 425; récentes par lacération, contusion ou érosion, 389; sinueuses, 588 ; stationnaires,
Pleurésie^ 4 05, 449, 250, 259, 260, 271, 291, 500, 347,558, 570, 605.
— avec épanchement, 4 45, 4 46,
PLEüRonvNiE , 468, 300 , 589 , 425, 570.
PneüiUOnie, 29, 58, 02, 63, 04, 410, 458, 249, 250, 259, 274, 508, 538, 501, 580, 005.
Polype du nez, 492, 589.
— du conduit auditif, 589;
— du vagin, 389.
Pollutions nocturnes, 590.
PoRRiGO, 445; voy, teigne.
Pourriture d’hôpital, 89, 358,
pRU RICO, 4 45, 425, 424 , 540,558 .
PsoaiASîS, 425, 425.
PtéuîgioNj 158.
Ptyalisme mercuriel, 271.
Pupille (pour ia dilater) , 45, 258, 294, 447.
Purgatifs, 637.
Purpura hémorrhagica, 203, 546, 587, 590.
Pustules muqueuses syphilitiques, 589.
IlAcniTis ou rachitisme, 160, 173, 185, 215, 527; voy, scrofules.
Rage, 178, 249, 296, 430; voy.
hydrophobie.
Ramollissement des gencives,
— gélatiniforme de la membrane muqueuse des voies digestives, 592.
PiÉcoLTE des plantes, 629.
PîElaghement des gencives et de la luette, 198, 581, 590.
— de Futérus, 34 î,
— musculaire, 28-3.
— du rectum, 198.
— ^ du vagin, 400, 198.
Rétention de calculs dans les
canaux biliaires, 467.
“ du placenta , 520 , observa-
ÜQil .
— d’urine, 84, 532, 565, ohserv^ 430, 543, 607; voy. ischurie, strangurie.
Rétinîte, 44, 389.
Répercussions exanthémateuses, 344.
Rétractions musculaires, 338,
Rétrocessions goutteuses, rhumatismales ou exantliémateuses, 423.
Rhumatisme, 9, 24, 50,40. 44, 67, 83,97, 131,141, 168. 177* 180, 194, 219, 245, 249, 283, 284, 306, 339, 342, 344, 330, 354, 381. 399, 408, 409, 420,’ 422, 424, 425. 436, 44(1, 445, 437, 458, 461, 482, 492, 494, 496, 524, 527, 531, 553, 538,
Rhume, 333, 433, 439; voy catarrhe pulmonaire.
Rougeole, 16,58,64,158,558, 339, 586,
Rubéfiants, 638.
Salivation mercurielle, 271 .
Sangsues (pour les conserver),
Satyrîasis, 92.
Scarlatine, 10.44, 58, 138, 203, 586.
Sciatique, 44, 45, 101, 154, 306, 350, 420, 425, 457, 462, 463, 561, 562, 382.
SCLÉROTITE, 44, 558.
Scorbut, 1 1 , 1 6, 43, 75, 75, 87, 98, 150, 148, 165, 179, 191, 203, 215, 250, 233, 271, 284, 209, 310, 338, 340, 346, 350, 354, 335, 410, 4 19, 423, 424, 426, 456, 437, 457, 458, 472, 495, 496, 532, 573, 581, 384; voy. 620, affections scorbutiques.
Scrofules , 55 , observation ; 93, 96, 97, 107,119,129,130, 153, 135. 165, 166, 185, 215, 230, 233, 271, 284, 285, 323, 526, observation ; *327 observation', 538, 340, 350, 339, 598, 410, 419, 469, 502, 313, 627, 529, 369, 570, 584, 68 4, 615, 617; voy. affections scrofuleuses.
Sédatifs, 655.
Spasmes, 92, 348, 437, 485,
— de la vessie, 438.
— de l’urètre, 47, 48, 545.*
— du col utérin, 47.
Sqüirre, 255, 569, 570, 571 .
Stomacace, 308, 343,573; 590,
Stomatite, 158, 589,472, 532.
Strangurie, 48, observation',
Sudorifiques, 656.
Sueurs des phthisiques, 10, 475,
Suppression des héinorrhoïdes, 4 i2, 434.
— des lochies, 467.
— règles, 442, 269, 288, 29!,
— 324, 481, 483, 530, 386; voy. aménorrhée.
Surdité, 333, 479, 534.
Syncope, 282.
Syphilides, 449, 6! 7.
Syphilis, 9, 40, observation; 67, 93, 96, 404,427, 450,433, 438, 481, 496, 497,246, 249, 252, 338, 354, 584, 406, 424, 433, 473, 402, 557, 570, 598, 599, 618; voy. affections syphilitiques, maladies vénériennes.
Taies de la cornée, 458, 5S9, 455, 461, 479, 6!0, 623.
Teigne, 47, 44, 408 4 4 0, 445, !82, 232, 253, 255, 554, 398, 425, 483, 505, 346.
Tempérants, 633.
Tenesme, 44, 552.
Tétanos, 46, 34 6, 374 , 387, 421 , 446, 543.
Tic douloureux de la face, 43, 237, 424 .
Tœnta, 401, 453, 460,472,494, 498, 499, 204, observation; 274, 5!2, 421, 467, 482, 490, 559, 592, 622.
Toniques amers, 634.
— astringents, 634.
Torticolis, 359.
Toux, 44, 92, 409, 449, 206 , 223,230, 266, 271, 344, 518, 334, 557, 578, 444, 427, 433, 436, 437, 452, 463, 504, 562, 604, 606.
Tranchées des enfants, 20, 104.
— des femmes en couche, 225.
— utérines, 605.
Tremblement des membres ,
Trismus, 45, observation , 421.
Tubercules, des poumons, 341; voy. phthisie pulmonaire.
Tumeur blanche , 42 , 44 , 4 39, 477, 246, 252.
— cancéreuse, 615.
— inflammation, 458, 446,
— lymphatique, 545, 591, 235.
— scrofuleuse, 206, 340,445, 472, 530, 569.
— squirrheuses, 573.
Tympanite nerveuse, 282, 479.
Typhus, 580, 564,583,593,620.
Ulcérations cancéreuses de la bouche, 251 , 569.
— carcinomateuses, 592.
— des gencives, 480, 332.
— du pliarinx et des fosses nasales , 401 .
— scorbutiques de la bouche,
— vénériennes de la peau, 599.
Ulcères , 71 , 93, 96, 429, 257,
298, observât.; 544, 334, 333, 413, 453, 483, 545, 590,614,
— atoniques, 43, 31 , 42, 85, 153, 139, ï72, 482, 487, 498, 233, 237, 255, 273, 283, 285, 323, 326, 327, 550, 354, 401, 402,
— calleux, 404, observation;
— cancéreux, 73, 76, 234, 340, 446, 615, 649.
— des paupières , 4 38.
— douloureux, 250 , 294, 296 ,
— listuleux ( pour les dilater ) , 487, 206.
— fongueux, 233, 255, 501.
— gangréneux , 45 , 472, 233, 483, 543, 349.
— internes, 501 .
— mercuriels, 618.
— œdémateux, 472.
♦ — phagédéniques des pieds, 592,
— putrides , 39, 75, 76, 344 .
— sanieux, 255, 547.
— scorbutiques , 45 , 51 , 98 , 107, 439, 472, 487, 235, 283, 320, 323, 527, 330.
— scrofuleux, 45 , 34 , 11 1 ,
— sinueux, 439, ohservaiion.
— sordides, 2i, 172, 227,233, 273 , 344 , 401 , observation ; 423, 479, 512, 530, 549, 578.
— sypluilitiques, 618.
— variqueux des jambes, 42.
— vénériens, 618.
— vermineux, 549.
UiiÈriiE des femmes (pour le
dilater) ,187.
Variole, 16, 58, 64, 158, 538,
Ver solitaire, 95, 160,172, 194, 198 , 199 , 201 , observation j 274, 312, 469, 482, 490, 559, 622, voy. ténia.
Vermifuges, 657, voy. vers.
Vermine, 416, 479, 551.
Vers, 5, 6, 7. 11 , 12,57,39, 59, 62, 89, 95, 101 , 109 ,138, 140, 141, 145, 149,160, 170, 172, 184, 190, 194, 196.199,
Verrues, 155, 139. 158, 530.
Vertiges, 279, 409, 494.
VÉsAMEs, 441, voy. aliénations mentales.
INDIQUANT
£î3 fimtlUfi mvturdlfB au3equêllf0 dU^ a^i^artuniunt.
x\bsyi\the, 3, synanlhèrèes.
— marine, 7.
Ache, 8, ombeHifères.
AcüMt, 8, 597, reiionculacèes, AcoiujS vrai , voy. 473, aroïdées.
Agaric blanc, 10, c/irtmpdjaoas.
— de chêne, 001.
Aigremoîne, 10, rosacées»
Ail, 10, COî , liliacées.
Airelle, (302, vaccAniées.
Alchlmille pied-de-lion, 15, rosacées.
AlkéreiYGe. 13, solanées.
Allellia, 14, (jeraoiacées.
Alliai RE, 13, crucifères.
Ambroisie , thé du Mexique , 349, chenopodèes.
A.maadier, (303, rosacées.
Ainagyre fetidg, C06 , légumineuses.
Axcolte, 10, renonculacées.
Anémoine des bois, 17, renonculacées.
— piilsatille, 432.
Anetii, 17, omhelliféres.
Angélique, 18, ombeUiféres.
Aivis, 19, ombeUiféres.
Argentine, 447, rosacées.
Aristoloche clématite, 20, aristoJorhiées.
Armoise, 22, synanihèrécs.
^Arnique ou arnica , 24 , 007 , syuanihèrées.
Arrête-bœuf, 27.
A R ROCHE, 27, chénopodèes.
— féîide ou vulvaire, 28.
Artichaut, 007, synanlhèrèes.
Arum, 28, aroïdées
Asaret ou cabaret, 51, aristolocliiées.
Asclépiade blanche , ( voyez Dompte venin. )
Asperge, 33, asparaginées.
Aspérule ou petit muguet, 310, rubiacèes.
Aune, 30, 009, hètulaeèes.
Aunée. 34, synanlhèrèes.
— dyssentérique, 009.
Aürone, 37, synanlhèrèes.
Avoine, o8, graminées.
Bagüenaüdier , séné bâtard , 323, légumineuses.
Balsamite ou baume coq , 59, synanlhèrèes.
.-Bardane, ibid. id.
^Beccabünga, 42, scrofularices.
^ Belladone, 43, 009, solanées.
— atropine, 011.
- Benoîte, 34, rosacées.
Berbères ou épine-vinette, i47, herhéridèes.
Berce, OU, ombeUiféres.
Betoine, 54, labiées.
Bette, bette-rave, 55, chènopodées.
Bistorte, 56, pohjcjonèes.
Bolet odorant, champignons.
Botrys, 550, chènopodées.
Bouillon-blanc, 57, scrofulariées.
Bouleau, 615, hétulacées.
Bourrache, 58, horraginées.
Boürgène, 59, rhamnèes.
Bourse a pasteur , CO , crucifères.
Brunelle, 65, labiées.
Bryone, 61; cucurbitacées.
Bügle, 66, labiées.
Buglose, ibid. horraginées.
Buis, ibid, euphorbiacées.
Busserole, 68, éïicinées.
Byssus des caves , 614 , champignons.
Cabaret, (voyez asaret. )
Caille-lait jaune, 70, 614 , rabiacées.
• — grateron, 70.
Calament, ibid. labiées.
^Camomille romaine, 71 , synanihérèe.
— commune, 275.
— puante, 72.
Canne de Provence, 473 , graminées.
Capucine, 73, gèraniacèes.
Cardamine, 74, crucifères.
Carotte, 75, 615, ombelUféres.
- Carvi, 76, ombeUiféres.
Cassis, 77, ribésiées.
Cataire, 78, labiées.
Centaurée (petite), ibid.,ge)iiianees.
Centinode ou renouée, 464, polygonées.
Cerfeuil commun , 79, ombellifércs.
Cerisier, 81, rosacées.
— sauvage ou putiet, 454.
CÊTÉRACH, 128, fougères.
— Chanvre, 82, uriicées.
-Chardon bénit , 84 , synttnihérées.
— rolland, 85.
— étoilé ou chausse-lrappe, 80.
— à carder ou foulon, 87.
Chelidoine ou éclaire, 135,
papavéracées.
Chêne, 87, 615, cupuliférées.
Chèvre-feuille, 90, caprifoliacées.
- Chicorée sauvage, ibib. s]jnanih crées.
, Chiendent, 91, graminées
Chou rouge, ibid. , crucifères.
— vert, ibid.
-Ciguë, 92, 617, ombellifères.
— petite, 406.
diTRONiER, 619, aurantiacèes.
Citrouille, 95, cucurbitacées.
Clématite des haies, 96 , 623 , renonculacées.
-CocHLÉARiA, 97, crucifères.
Coignassier, 99, rosacées.
"Colchique ou tue-chien , 555 , colchicées.
-Coloquinte, 100, 624, cucurbitacées.
Concombre sauvage, 105, id,
CoNsouDE (grande) , ibid. borraginées.
Coquelicot , 104 ^ 624 , papavéracées.
.XoRiANDRE, 105, ombeUiféres.
CoRONiLLE, 106, légumineuses.
-^Cresson de fontaine, ibid,, crucifères,
— alenois ou nasitor, 352.
Cyclamen, 108,
CvNOGLossE, 109, borraginées.
Dauphin ELLE des blés , 415 , renonculacées .
Dictame blanc ou fraxinelle , 164, labiées.
DEmEhAmE.,] \ 0,plombaginées .
-Digitale pourprée, 111 , sr/ofulariées.
Dompte-venin, 1 26j opoct/nces.
Doradille ou cétérach , 128, fougères.
Douce-amère, i2d^solanées.
Eclaire (voy. cliélitloine.) Eglantier ou rosier sauvage , 440, 476, rosacées.
Ellébore blanc, 444 ^renonculacécs.
— féticleou pied de griffon, 4 46.
— noir, 141.
Epine-vinette ou berbéris,447.
Ergot de seigle, 514, Elpatüire d’Avicenne, 148, synaniliérées.
Euphorbe cyparisse , 150, euphorbiacées.
— épu rge ou catapuce, 152.
— réveil matin, 151.
— des marais, 152.
— nummulaire, 152.
— des vignes, 152.
EuPHRAisE,155,scorp/u(ianVes.
Fenouil, 155, ombelliféres .
Fenu-grec, 157, léifumineuses.
Fève des marais, 157, id.
Figuier, 158, urticées.
Filipendule, 159, rosacées.
Fougère mâle, 159, fougères.
Fraisier, 161, rosacées.
Fraxinelle ou dictame blanc , 464, labiées.
Frêne commun, 165, jaimiaees.
Froment, 166, graminées.
Fumeterre, 169, fumariacées.
Fusain ou bonnet de prêtre , 471, rhamnées.
Garance, 173, rubiacées.
Garou saint bois, 173, t/iymé/ées,
— lauréole ou lauréole mâle ,
— Mézéréon , ou lauréole femelle, bois gentil, 474.
Genêt à balai, 176, légumineuses.
— d’Espagne, 477.
— des teinturiers, 178.
GENEVRIER, 178, coniférées.
Gentiane, 185. gejiiianées.
Géranion, bec de grue, herbe à Robert, 187, géraniacées .
Germandrée, petit chêne, 488, labiées.
— aquatique ou scordium, 190.
— maritime ou marum, 191.
Glaucier ou pavot cornu, 393,
papaveracées.
Glaïeul puant ou iris fétide,
4 92, ir idées.
Globulaire turbith, 193, globulariées.
— vulgaire, 194.
Gratiole, 194, scrophuîarices.
Grenadier, 197, mijrtinées.
Gnaphalie pied-de-chat, 416,
synanihérées.
Groseiller rouge, 203, ribésiées.
Gui, 204, caprifoUacées.
Guimauve, 205, malvacées.
Hépatique des fontaines, 207, hépatiques.
Herbe à Paris, parisette, 348, asparaginées .
— à pauvre homme, sratiole, 104, scrophulariées.
Hêtre, 210, cupuliférées.
Hièble, petit sureau, 212, capri foliacées.
Houblon, 214, urticées.
Houx, 218, aguifoliacées.
— fragon, petit houx, 420, asparaginées.
Hyssope, 220, labiées.
If, 221, coniférées.
Impératoire, 223, ombell.
Iris des jardins, 224, iridées.
— fétide, glayeul puant, 192.
— jaune ou des marais, 226.
Jacinthe des bois, scille penchée, 510, liliarées.
JouBARDE (grande), 227, crassulacées.
Joubarbe (petite), vermiculaire,
Julienne, aragone, 233, crucifères.
JusQuiAME noire, 255, solanées.
— blanche, 240.
Laiciie des sables, salsepareille d’Allemagne, 438, cypéracees.
Laitue cultivée, 240, synunihérées .
~ vireuse, 24 t.
Laükéole, 474, thymèlées.
Laurier franc, 244, laurinées.
— cerise, 240, rosacées.
— rose, 232, apocynées.
Lavande, 233, labiées.
— stœchas, 254.
Lichen pulmonaire, 434, Uchénées.
Lierre grimpant, 254, hèdéracées.
terrestre, 236, labiées.
Lilas, 238, jasminées.
IjIN cultivé, 239, linacèes.
— cathartique ou purgatif, 263.
Linaihe, 264, scrophularièes.
Lis, 263, liliacèes.
Liseron des haies, 266, convolvulacées.
— à feuilles de guimauve, 268.
— des champs, 267.
Livêche, 268, ombelliféres.
Lys des vallées, 3i0, asparagi-
nèes.
Marronnier d’Inde, 209, 624, hippocasianées.
Marrube blanc, 270, labiées.
— noir, 273.
Massette d’eau, tvpha, 362, iijphacées.
Matricaire, 275, sijnanthérées.
— odorante, 273.
Mauve, 276, mulvacèes.
Mélilot, ib., ' légumineuses.
Mélisse, 278, labiées.
Menthe, 279. idem.
— sauvage, 279.
Menthe aquatique, 279.
— pouliot, ibid.
' — poivrée, 281 .
Menyanthe, trèfle d’eau, 284, 623, (jentianèes.
Mercuriale annuelle, 280, euphorbiacées.
— vivace, 287.
Mézéréon, 474, ihymèlées.
Mille-feuille, 289, 623, sy-
nauthérées.
Mille-pertuis, 290, hypèricinées.
Morelle, 292, solanées.
Moscatelline, 294, soxîfra- (jées.
Mouron rouge, 293, primulacées.
Mousse commune, 297, 625, mousses.
Moutarde blanche, 309, crucifères.
— noire, 298.
Muguet des bois, 340, arparafjinées.
— (petit) aspérule, ibid., rubiacèes.
Mûrier, 544 , uriicées.
Myrte commun, 312, myrtinées.
— bâtard, 313.
Narcisse des prés, aïaut, 344, amaryllidèes.
‘ — des poêles, 347.
Navet, 348, crucifères.
Navette, colza, ibid., idem.
Nénuphar, 349, nymphéacées.
Nerprun, 320, rhamnèes.
Nielle cultivée, 521, renonculacées.
— des champs, 322.
Noyer, 325, jucjlandées.
— cendré, 330.
Nummulaire, 55î,primulacées.
Oignon, 332, Ulktcées.
Olivier, 554, jarminées.
Opium indigène, 359
Oranger, 626, auraniiacées.
()KGP.,:iù1 , graminées.
Origan, 559, labiées Orme pyramidal, 5110, urlicées.
Ortie (grande), dioiqiie, 5îl, uriicées.
— (petite) brûlante, 50.
— blanche, 55 i, labiées.
Oseille commune, polygonèes .
— sauvage, 3 55.
Palma-christi, voy. ricin.
Pâquerette, ùÀQ,synanthérées.
Pariétaire, 547, uriicées.
Parisette, lierbe a Paris, 358, üsparcajinées.
Pas-d’ane, voy. tussilage.
Passer AG F. (grande), 350, crucifères.
— cresson alénois, 352.
— ibéride (petite), 351.
— sauvage, cardamine, 74.
Patience atpiatitiue, 533, poly-
(jonèes.
— sauvage, ibid.
Pavot blanc, 550, papavè racées.
— cornu, glaucier, 595.
— opium indigène, 559, 305.
Pêcher, 393, rosacées.
Pensée sauvage, 398, vioJariées.
PercE' neige, 599, «mf/rj/didécs.
Persicaire brûlante, 4Ô0, poly-
(jonèes.
— ampiiibie, 405.
Persil, 404, ombeUiféres.
Pervenche, 407, apocynèes.
Peuplier baumier, 408, salici-
nées.
— blanc, 409.
— noir, ibid.
Phellandrie,4 10, omheUifères.
Pied d’alouette des champs,
Pied-de-chat, voy. gnaphalie,
Pied-de-veau, voy. arum.
PiGAMON. 410, renonculacées.
PILOSELLE, 417, synanthérécs.
Piment des jardins, 417, solanées.
— a(}uatique, 515.
IhN ET SAPIN, 418, conifèrées.
-Pissenlit, 420, synaniliérées.
Pivoine, ibid., renonculacées .
Plantain, 429, pJaniaginées.
— d’eau, 430, alismacées.
PoLVGALA vulgaire, 431 poly-
(jalées.
PoLYPODE de chêne, 455, fougères.
PoLYTRic, ibid., idem.
Pomme de terre, 435, solanées.
Pommier, 437, rosacées.
— pliloridzine, 458.
Pomme épineuse, stramoine, 439, solanées.
PoTENTiLLE argentine, 447, rosacées.
— rampante, (juinte-feuille, 450.
Prêle, ({iieue de cheval, 448,
éf[insétacées.
Primevère, coucou, 449, primulacées
Prunellier, ibid., rosacées.
Ptarmique, 450, synaniliérées.
Pulmonaire, 451, borraginées.
— de chêne, voy. lichen pulmonaire.
PuLSATiLLE communc, 452, renonculacées.
PuTiET, cerisier sauvage , 454 rosacées.
Pyrole, 455, éficinées.
— en ombelle, ibid.
Queue de cheval, voy. prô’.e.
Quinte-feuille, 450, rosacées.
PvAlFORT, 457, crucifères.
Réglisse, 459, légumineuses.
Renoncule âcre, 400, renonculacées.
— aquatique, 405.
— bulbeuse. 400.
— des champs, 403.
— tlammule, ibid.
— graminée, ibid.
— rampante, ibid.
— scélérate, 460.
Renouée cenliiiode, 404, [ oly fjonées.
Rhapoktic, 465, polygonèes.
Ricin, palma-chrisli, 460, euphorbiacèes.
Romarin, 469, labiées.
Ronce, 472, rosacées.
Rüqüf/ite sauvage, ibiil., crucifères.
Roseau à balai, 475, graminées.
— à quenouille, canne de Provence, 475.
— aromatique, calamus aromatique, 473, aroïdées.
PiOsiER de Provins, 474, rosacées,
— à deurs blanches, 476.
— à (leurs pâles, iiiid.
— musqué, 473.
— sauvage ou églantier, 440,
Rue des jardins, 477, rutacées.
— de muraille (capillaire), 480.
fougères.
Sabine, 480, conifères.
Safran, 483, iiidées.
— bâtard ou cartbame, 486, sijnanihéïèes.
Salep français, orcîiis, ibid., orcli idées .
Salicaire, 488.
Salsepareille d’Allemagne , ' vo5^ laiche des sables.
Sanigle, 489, omheUiféres.
Santoline blanche, 490, synanthérèes.
— des jardins, 491 .
Saponaire, ibid., caryophil-
îèes.
Sarriette, 493, labiées.
Sauge, 494, labiées.
Saule, 497, salicinèes.
— salicine, 503 Saxifrage, 504, saæifragées.
— de Sibérie, ib.
Scabieuse, ibid., dipsacèes.
Sceau de Salom< n, 505, aspara-
ginécs.
~~ de Notre-Dame, tam, 506, id.
SciLLE, 507, liliacées.
penchée, jacinthe des bois,
5 i0, liliacées.
Scolopendre, 5H, fougères^
SeoRDiiJM, ibid,, labiées.
SciiopiiULAiRE, 512, soophulariées.
Seigle, graminées.
— ergolé, 514.
Séné bâtard, baguenaudier, 525, légumineuses .
Seneçon, 526, synanihérées.
Serpolet, 527, labiées.
Soudan elle, 528, convolvulacées.
Souci, 529, synanihérées.
Staphisaigre, 530, renonculacées.
Stœciias, 254, labiées.
SuxMAc des coîToyeurs, 552, iérébenlhacées.
— vénéneux, 532.
. Sureau, 555, caprifoliacées .
Tabac, 540, solanées.
Tam, voy. sceau deNotre-Dame.
Tanaisie, 547, synanihérées.
Thé du Mexique, 549.
Thlaspi bourse à pasteur, 60, crucifères.
Thym, 550. labiées.
--Tiiæeul, 551, iiliaeées.
-Tormentille, 555, rosacées.
Trèfle d’eau, voy. ményanthe.
Tue CHIEN, colchique, 555.
Tüssilage, pas d’âne, 560, synanihérées.
Tïpha, 562, tijphacées.
Valériane, 563, valérianées.
Varec helmintliocorton, 570, algues.
— vésiculeux, 569.
Variolaire amère, 572, lichenées.
Velar, erysimum, 572, crucifères.
Verge d’or, 574, synanihérées.
VÉRONIQUE, ibid. , scropliulariées.
Verveine, 575, verbcnacées.
Vesse-loup, 570, chaminjnous.
Vigne, 579, viniférces,
— vin, 582.
— vinaigre,, 589.
— alcool, 592.
Violette odoraïUe, 594, violariées.
Violette de chien, 595.
— violine, 590.
Vulvaire, aroche fétide, 28, chenopodces.
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